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Les plus brillans souvenirs se rattachent aux 
contrées de l’Asie. Cette partie du globe, qui vit 
naître la population primitive, la religion et les 
lettres, fut aussi le berceau de la plupart des 
sciences. Une multitude d'arts mécaniques et li- 
béraux y furent inventés. Chaque page de ses 
annales est remplie de traits frappans et de scènes 
imposantes. Les monarchies les plus puissantes 
de l'antiquité furent fondées en Asie et tous les 
événemens qui se succédèrent en Europe, pen- 
dant le moyen âge, sont bien inférieurs en im- 
portance et en éclat , aux révolutions de Orient 
durant les mêmes époques. 

Au milieu d'une crise favorable, dans une de 
ces périodes de discordes civiles et religieuses, où 
il est si facile de donner une nouvelle direction 


aux passions humaines, un homme obscur ap- 
a 


11 ا‎ PRÉFACE 
parut sur le théâtre de l’ambition et du fana- 
tisme, et s'attribua la double mission de prophète 
et de législateur. | 
Tenantl'épée d'une main et le Koran de l’autre, 
Mahomet et les саШез déclarèrent la guerre aux 
institutions civiles et religieuses du monde. Les 
royaumes qui florissaient dans les vastes et fertiles 
régions situées entre le Gange et l'Atlantique, 
furent bouleversés. Une nouvelle religion, de 
nouvelles mœurs, de nouveaux principes de gou- 
vernement furent introduits, et la face du monde 
moral et politique fut complètement changée. 
Nous pouvons nous écrier avec Bayle ‚ que « le 
» plus grand spectacle qui nous soit retracé par 
» l’histoire, est, sans aucun doute, celui des pro- 
» grès des mahométans. Quoi de plus frappant, 
» en effet, que l'empire des Sarrasins, s'étendant 
' » depuis le détroit de Gibraltar jusqu'aux Indes? 
» A-t-il subi les vicissitudes et l'instabilité ordi- 
» naires de {a grandeur ? Contemplez les Turcs 
» d'un côté, et les Tartares de l’äutre, soutenant 
» la gloire et la renommée de Mahomet! » 


L'histoire de l’Islamisme , qui offre tant de 
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scènes du plus haut intérêt pour les moralistes ٠ 
etles philosophes, qui'enchaine les relations so- 
ciales de tant de pays, dont ‘étendue et la popu- 
lation effraient un esprit qui s'arrête à comparer 
l'influence du christianisme avec celle de la re- 
ligion mahométane; cette histoire, dis-je, a sou- 
rent excité les méditations des hommes éclairés. 
La vie du promoteur d'une révolution écla- 
tante et les règnes des califes et des princes tar- 
tares , sont autant de sujets dignes de l'étude des 
hommes qui se plaisent à coutempler l'élévation 
et la chute des empires. Le Koran, livre regardé 
comme sacré par les musulmans, a été traduit 
dans [а plupart des langues européennes, et son 
système d'éthique et de théologie peut être placé 
au même rang qué les codes de Solon et de 
Numa, de Brahma et de Zoroastre. L'histoire des 
lettres abonde en recherches sur la littérature 
des Sarrasins, et en détails curieux pour ceux 
qi aiment à étudier les progrès de Гезрги 
humain : et comme la religion forme un des traits 
les plus saillans du caractère moral, VPattention 


d'un observateur de la nature intellectuelle se 
a. 
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e de préférence, dans les écrits des voyageurs, 
r ce qui se rapporte 4 la marche rapide et & Ja 
odigieuse influence de l'imposture de Mahomet. 
pendant, on n'avait point encore essayé jus- 
ici de faire une espèce de résumé des vuvrages 
.trés-grand nombre, qui ont été écrits sur le 
ahométisme (ouvrages, pour la plupart, rares 

volumineux), ni d'en extraire la substance 
ur réunir, sous un seul point de vue, les 
aits principaux que les écrivains orientaux nous 
it transinis, et pour offrir une analyse aussi 
acte que rapide de l’histoire religieuse, poli- 
que et littéraire des disciples du législateur 
abe. Telle est la nature de l’entreprise dans la- 
ielle l’auteur de cet duvrage s’est engagé. Sûr 
1e Ja curiosité des hommes studieux ne pourra 
anquer d'être excitée par la grandeur et l’im- 
tance des matières , il ose se flatter aussi, qu’en 
msidérant la difficulté évidente de les bien trai- 
r, il lui sera tenu compte de ses efforts pour 
mplir l'attente du lecteur. 
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CHAPITRE PREMIER. 


VIE DE MAHOMET. 


o ena 


Description de 上 了 Arabie. 一 Habitans de l'Arabie. 一 Eeur religion。 


— Politique et gouvernement. — Famille de Mahomet. 一 Nais- 
sance de Mahomet, an de J.-C. 569. 一 Sa jeunesse. 一 Son mariage. 
— 11 fonde une nouvelle religion, an de J.-C. 609. — Ses premiers 
prosélytes. — 11 préche à la Mecque, an de J.-C. 612. — Progrès 
de sa religion. — Les Koraischites persécutent Mahomet. — Fuite 
dela Mecque ‚ an de J.-C. 622. — Entrée à Médine, an de J.-C.622. 
— Il propage sa religion par ’ерёе`, et reprend l'avantage sur les 
Koraischites. — Guerre avec les Arabes et les Juifs, ans de J.-C. 
623-625. — 11 rentre à la Mecque, an de J.-C. 629. — Guerre avec 
les Romains. — Bataille de Mutah. — Invasion inutile de la Syrie, 
an de J.-C. 630. — Mort de Mahomet , an de J.-C. 632 (7 juin). 
— Erreurs vulgaires relativement à Mahomet. — Caractère de Ma- 
homet. — Son fanatisme. — Son ambition. — Qualités de sa per- 
sonne et de son esprit.— Sa vie privée. — Ses femmes et ses enfans, 


Borne au nord-ouest par la Syrie et la Palestine, 
au nord-est par le Golfe Persique et l’Euphrate, 
au sud-est par l'Océan Indien, et au sud-ouest 
par la Mer Rouge, l'Arabie est considérée avec 
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ison comme une presqu'île, ou péninsule (1 ). 
division, établie par les Grecs et par les La-— 
15, qui la distinguérent en Arabie pétrée, Ara— 
e déserte et Arabie heureuse, caractérise, avec 
sez d'exactitude, pour une description générale , 
nature de son sol et de son climat. D’immenses 
aines de sable, qui ne sont animées par la pré- 
nce d'aucune plante, d'aucune créature vivante, 
des montagnes, où le tamarin et l’acacia offrent 
uls l’apparence de la végétation, marquent les 
их premières divisions de cette contrée. 

Mais parmi les collines de l’Arabie pétrée , les 
onts sacrés d'Horeb et de Sinai se dessinent à 
1orizon, et Médine et la Mecque s'élèvent au mi- 
yu de l’Arabie déserte. La seconde de ces villes, 
"esque entièrement environnée par un terrein sté- 
le, tire toutes ses richesses et même une partie 
> за subsistance de différens pays éloignés (2). 
ur les côtes arabes du Golfe Persique, on remar- 
ue l’île de Tylos, et la ville de Gerra, ou El-Katif, 
zalement fameuses dans l'antiquité et dans les 
‘mps modernes, l'une pour la pêche de ses per- 
5, l’autre pour le commerce de ses parfums, qui 





(1) D’Anvizce, Géogr. anc., t. 11, p. 208-231. 

(2) Asur-Pmanayrus, De origine et moribus Arabum, Arab., Lat., 
т пон; ed. Poeochii. Р. 125-128, 4 Oxon. 1650; Shaw’s travels , 
‚ 385 , fo 1738. 
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étaient transportés du pays de Saba, en remontant 
'Euphrate, jusqu'à Thapsacus, et en traversant le 
désert jusqu’à Petra. Les richesses que la nature 
arépandues avec profusion sur les montagnes qui 
sapprochent de l'Océan Indien, ont valu à la par- 
tie méridionale de l’Arabie, l’épithète d'heureuse. 
La plante du café attirera toujours les marchands 
dans la province de Yemen , nom arabe de cette 
portion du pays. La constance du climat, l’élé- 
vation du terrein et son humidité sont plus favo- 
rables à la croissance du cafier que la situation 
d'aucune autre des régions où il a été cultivé jus- 
qu’à présent (1). C'était des bords de la Péninsule, 
que les marchands de l'Égypte ‚ dont la politique 
jalouse excluait les étrangers de ses propres côtes, 
exportaient l'orell'encens; et l'Arabie jouissait de 
la réputation de posséder tout ce que le terrein 
plus fertile de l'Inde produisait en effet. Jamais 
ses mines d'or n’ont existé, ou du moins elles ont 
disparu depuis long-temps; c'est de l’Archipel In- 
dien que les Arabes tirent la plus grande partie 
de leurs aromates et qu'ils les apportent en Tur- 
quie, en traversant les golfes de l'Arabie et de la 


Perse (2). 





(1) Niebubr attribue la mauvaise qualité du café de l’Amérique 
aux terreins secs et brûlans dans lesquels on le cultive. 
(2) D’ANVILLE ， ubi supra; Nigsunz, Description de Г Arabie, 
passim. 
1. 
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Dans un pays où les moyens de subsistance sont 
rnks , la population ne peut jamais être nom— 
euse. Celle qui forme la nation arabe doit ètre 
stinguée en deux classes, les laboureurs et les 
>rgers : les premiers vivent toujours sur le même 
rraia, se soumettent à un gouvernement régu- 
г, et jouissent de quelques-uns des avantages 
tachés à l’état social. 

Tels sont les habitans du Yémen et les descen— 
ins des anciens conquérans arabes, qui forment 
population de la Syrie , de l'Égypte et des États 
arbaresques (1). Les tribus du désert, sembla- 
les aux hordes scythes, errent continuellement 
rec leurs troupeaux, leurs chevaux et leurs dro- 
adaires, à la découverte de nouveaux pâturages 
ue la nature a placés au hasard, comme pour 
mpérer la sécheresse des plaines de cette ré- 
on ; et les Icthyophages ont cherché dans tous 
5 âges du monde, une subsistance misérable et 
écaire sur les bords de la Mer Rouge, du Golfe 
ersique, et de l'Océan. Mais les Arabes se sont 
‘pandus dans les vastes régions asiatiques et afri- 
ines, et, semblables aux juifs, ils ont conservé, 

١ milieu des autres nations, et leur langage et 
5 mœurs qui leur sont propres. Depuis la rivière 





1) Asuz-Pranasius, р. 2-5; VoLnur, Voyage en Syrie et en Égypte, 
Nn. 1, pag. 345, etc. 
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du Sénégal jusqu à PIndus , depuis1Euphrate jus- 
qu'à Mosambique et à Madagascar, des tribus de 
Bédouins (mot qui signifie hommes du désert) ou 
de pasteurs arabes existent et conservent le ca- 
ractére fier et dévastateur de leurs ancêtres. Dans 
toutes les contrées de l'Orient où vivent les Arabes, 
15 offrent un contraste frappant avec les habitans 
indigènes. Leurs yeux sont pleins de vivacité : à 
leur langage rapide et fortement articulé, à leur 
contenance mâle et pleine de dignité, à leur in- 

telligence prompte, aleur esprit toujours présent et 
attentif , se joint le sentiment de leur indépen- 
dance , qui éclate dans le maintien même des 
hommes des dernières classes de cette nation (1). 
Dans le sixième siècle, les juifs et les chrétiens 
avaient leurs synagogues et leurs églises en Arabie. 
Sur cette terre de la liberté , les mages révéraient 
et pratiquaient les doctrines de Zoroastre, et les 
Sabéens adoraient leurs divinités planétaires. L'a- 
doration du soleil, de la lune et des étoiles fixes, 
fut la religion primitive des Arabes, et un système, 
plus ou moinsrégulier, fut bientôt formé et adopté 
par un peuple qui, en voyageant à travers des dé- 
serts immenses, pouvait contempler à loisir les 
corps célestes, et était guidé par la régularité de 
leurs mouvemens. Le principe le plus sublime et 





(1) М:квонв et Jonxs, Sur les Arabes. 
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olus pur de la religion, l'existence d'une vie fu- ’ 


:e, soffrit à leur imagination sous la forme de 
transmigration des ames : etlechameau, destiné 
рёмг auprès de la tombe de son maître, attestait 
iez eux la croyance d'une résurrection géné- 
le (1). | 
Le royaume de Yemen a été subjugué successi- 
:ment par les Abyssiniens, les Persans les sul- 
ns d'Égypte et les Turcs. La Mecque et Médine. 
nt été souvent la proie d’un tyran scythe; mais 
> pays n'a jamais été conquis dans toute son éten- 
ue ; sa situation comme péninsule, servait à la dé- 
endre de trois côtés, c’est-à-dire au sud, à l’est 
t à l'ouest. Les armées, qui constituaient la force 
les empires de Perse et d’Assyrie , auraient péri 
dans le désert qui occupe le centre de cette con- 
trée, faute de connaître où les sources d’eau se 


trouvaient situées ; et les victoires de Trajan mème, 


') Asvt-Paanasius, р. 5-17, et notes р. 89-150; Слемив , Vie de 
Mahomet, partie 1, t. 2. L'idolátrie des Arabes et des Sabéens 
n’était point la même ; mais leurs systèmes venaient peut-être d'une 


même source, et se trouvaient amalgamés dans quelques-unes de, 


leurs parties. Sales, dans la première section de son discours préli- 
minaire, décrit avec cxactitude l’ancienne idolâtrie des Arabes ; 
mais c'est par erreur qu'il l’appelle sabéisme. Le lecteur, curieux 
de voir une description de ce dernier culte, peut consulter le Spe- 
степ Historia Arabum, de Pocock, р. 138-146; О’Ньввквот , Bibl. 
orient., +. mt, р. 145-6. Ed. in-4e de 1777; et Maimonides more 
Nevochim, par. 3, cap. 29. 
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quoique célébrées par des flatteurs , comme ayant 
été suivies de la conquête de l'Arabie, sont tou- 
jours demeurées inconnues à ce peuple, excepté 
à ceux qui vivaient dans la partie la plus septen- 
trionale de la presqu'île. La forme du gouverne- 
ment parmi les Arabes est purement patriarchale. 
Une famille d’une de leurs tribus exerce les droits 
de la souveraineté. I] est vrai que l’ordre de suc- 
cession y est fréquemment violé ; mais les devoirs 
réciproques de protection et de fidélité y sont in- 
dissolubles (1). 
« Les villes de la Mecque et de Médine », dit 
M. Gibbon, dans le cinquième chapitre de son His- 
loire , « présentent dans le cœur de l'Asie, la forme 
» ou plutotiasubstance d'une république. Le grand- 
» père de Mahomet et ses ancêtres en droite ligne, 
» y paraissentcomme les princes de leur pays, soit . 
» dans les affaires du dehors, soit dans celles de 
» l'intérieur (*); maisilsrégnérentcomme Périclès à 
‚ Athènes, ou les Médicis à Florence, par l’opi- 
» nión qu'ils avaient donnée de leur sagesse et de 
»leur intégrité. Leur influence fut partagée avec 
»leur patrimoine, et le sceptre fut transféré, des 





(1) Saues, Discours prélim. , sect. 1. 

("} En effet, le gouvernement de la Mecque ou Mekke , était une 
sorte de république aristocratique dirigée d’abord par six, puis par 
huit, et enfin par dix magistrats héréditaires , qui forment un sénat 
présidé par le plus âgé d’entre eux. 
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» oncles du prophète, à une branche plus jeune, 
» de la tribu de Koreisch. Dans les occasions solen- 
» nelles , ils convoquaient l'assemblée du peuple ; 
» et comme le genre humain doit toujours être ou 
» contraint ou persuadé d’obéir l'emploi de l’élo- 
» quence , et l’honneur qui y était attaché, parmi 
» les anciens Arabes, est l'évidence la plus frap- 
» раше de la liberté publique; mais leur liberté, 
» dans la simplicité de ses formes, était d'une es- 
» pèce très-différente de celle desrépubliques grec- 
» gue et romaine, où les institutions étaient bien 
» plus compliquées, et où chaque membre possé- 
» dait une part individuelle des droits civils et po- 
» litiques de la communauté. Dans l’état beaucoup 
» plus simple des Arabes, la nation est libre, parce 
» que chacun de ses enfans dédaigne une basse sou- 
» mission á la volonté d'un maítre; leur coeur y est 
» fortifié par les vertus austéres du courage , de la 
» patience et de la tempérance: L'amour de Гт- 
» dépendance les porte à exercer l'habitude de se 
» commander à soi-même, et la crainte du déshon- 
» neur les préserve de la crainte puérile de la dou- 
» leur, des dangers et de la mort. » 

Parmi touteslestribus arabes, celle desKoraischi- 
tes, tenait le rang le plus distingué. Depuis Adnan 
jusqu'à Ismaël, fils d'Abraham et patriarche de la 
nation, les Arabes conviennent que la généalogie 
de cette tribu est enveloppée dans les obscurités 
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de la fable. Mais la filiation, depuis Adnan jusqu'a 
Mahomet , conservée avec tout le soin dont un do- 
cument historique doit être l'abjet (car en Asie les 
sénéalogies forment l’histoire des nations ), pré- 
sente une longue suite d'ancétresillustres (1). C'est 
aeux qu'avait été confié l'honorable emploi de gar- 
der la Caabah ou le temple carré de la Mecque“, 
et leur autorité, en matière de religion, dans cette 
métropole de ] Arabie était environnée de sou- 
mission et de respect pour leur domination. Has- 
chem, qui régnait comme pontife et comme mo- 
narque aucommencement du sixième siècle, éleva 
la ville, pendant son gouvernement, à un état d'ac- 
tivite et d’opulence remarquable, par l’établis- 
sement de deux caravanes de produits commer- 
ciaux : l'un pour la Syrie, et l’autre pour l'Arabie 
méridionale. Abdol-Motalleb, son fils, délivra son 
pays du joug des princes chrétiens de l’Abyssinie. 


Son patriotisme fut récompensé par l’agrandisse- 


ment politique et commercial de la Mecque ; et 
sa vie domestique fut embellie par une famille de 
dix fils et de six filles, un grand nombre d'enfans 
tant regardé en Asie comme un bonheuretcomme 
we gloire en méme temps. De cette nombreuse 





(1) Mémoires de U Academie des inscriptions, t. xxxu1, p.'406. 
* La Caabah, temple de la Mecque, et objet de la vénération 
des Arabes, fut , selon leur croyance, fondée par Abraham. 
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postérité, Abdallah était le plus jeune et le plus 
aimé; et le mariage de ce jeune homme avec 
Amina, le plus bel ornement de la noble tribu des 
Zarites, fut suivi de la naissance du vainqueur en- 
thousiaste de l’Orient. 

L'aurore. de la célébrité de Mahomet fut obs— 
curcie par une multitude de nuages, que les puis- 
sances réunies de son génie et des circonstances 
l’aidèrent à dissiper. Le patrimoine d'Abdallah était 
peu considérable, et n'avait point été augmenté 
par le commerce. Sa mort survint, lorsque son fils 
était encore dans sa première enfance; et lors du 
partage de sa succession, la part du maîtrè futur de 
l’Arabie consistait seulement en cinq chameaux et 
uneesclaveéthiopienne (1). L'enfancede Mahomet 
fut bientót privée de la sollicitude maternelle; et 


4 





(1) Слемка, Vie de Mahomet, traduite et compilée de Г’ Alcoran و‎ 
des tradilions authentiques de La Sonna, et des meilleurs auteurs 
arabes. Amsterdam, 2 val. in-8°; introduction, part. 2, liv. 1, 
chap 1. Tous les manuscrits arabes sur l’histoire des Sarrasins , 
contiennent des détails relatifs à Mahomet. Aucun d'eux n'est d'une 
grande ancienneté. Les recherches laborieuses de d’Herbelot le con- 
duisirent à la découverte des histoires arabes de Novari et de Mircond , 
écrivains des huitième et neuvième siècles de l’hégyre. Ces livres 
ont formé la base de l’article Mahomet dans la Bibliothèque orien- 
tale. La meilleure vie que l’on ait encore trouvée de Mahomet, cn 
langue arabe, est celle d'Abulfeda, écrivain contemporain de Novari, 
et qui était émir à Hamah, en Syrie. Abulfeda est un auteur plein 
de jugement et de bonne foi; ses ouvrages portent un caractère de 
vérité réellement frappant. Pocock (dont il n'est pas toujours 
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le soin de son éducation fut confié à son vénérable 
aieul, Abdol-Motalleb. Ce fidèle protecteur ne 
tarda point à succomber sous le poids des années, 
et Mahomet devint un des membres de la famille 
de son oncle Abu-Taleb. 

Ce fut par ce marchand royal, qui, en qualité 
de fils aîné d'Abdol- Motalleb, était en posses- 
sion de la dignité de pontife du Temple et de 
prince de la Mecque, que Mahomet fut instruit 
dans l’art de la guerre et dans la profession du 





prudent de différer) lui donne de grands éloges. — Voyez la préface 
de Pocock , à sa traduction d’Abul-Pharajius. Vers lecommencement 
du sitele dernier, Abulfeda fut traduit en latin et éclairci par des 
notes précieuses de J. Gagnier, professeur d'arabe à Oxford ; Gagnier 
était Francais de naissance, et d'une famille calviniste. (Voy Dict. 

est. , Lyon 1804). 11 publia encore une autre vie de Mahomet. Al- 
Jannabi, écrivain du seizième siècle de notre ére, a été la principale 
source à laquelle Gagnier a puisé pour се dernier ouvrage , et il rebute 
le lecteur par une multitude de fables. Parmi les vies de Mahomet, 
qui ne sont point de simples traductions d’un manuscrit, mais qui 
sont compilées sur différens auteurs, celle de Savary est la meilleure. 
ll ne serait point facile de déterminer lequel de Prideaux ou de 
Maracci а le plus de défauts. Savary est sage, modéré , impartial : 
Maracci est violent; Prideaux est lourd, et tous les deux dont remplis 
de préjugés. Il existe un morceau bien écrit sur l’établissement de la 
religion et de Pempire de Mahomet, par M. Brequigny, dans le 
Xe volume des Mémoires de I? Académie des inscriptions et belles- 
lettres. C'est des traductions de Gagnier, de la Vie de-Mahomet, par 
Savary, et de l’écrit de M. Brequigny, avec quelques citations d'après 
d’Herbelot et Gibbon dont le dernier semble avoir toujours Savary 
en vue, dans ses remrarques sur Mahomet), que l’esquisse suivante 
de la vie du prophète a été tirée. 1 
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commerce. П l’'accompagna dans ses voyages aux 
foires de Syrie, et combattit avec lui dans divers 
engagemens avec les tribus arabes (1). Mais il de- 
meura , en quelque sorte , dans l'obscurité jusqu’à 
l'âge de vingt-cinq ans, lorsque l’emploi de fac- 
teur de Kadijah , veuve d’un riche marchand (car 
le commerce était honorable parmi les Arabes), 
et la possession de sa main et de sa fortune, par 
lesquelles elle récompensa bientôt sa fidélité, Véle- 
vèrent au niveau des marchands les plus orgueil- 
leux et les plus considérés de la Mecque (2). 

Sa jeunesse avait toujours été remarquable par 
un maintien sérieux, par une stricte exactitude à 
ses exercices de dévotion : et sa réputation de 
piété était si générale, que lorsque l’on trouva 
dans le puits Zemzem, la pierre noire que l'ange 
Gabriel apporta, dit-on, à Abraham, lorsqu'il ba- 
tit la Caabah, le peuple conféra, d'une voix una- 
nime, au petit-fils d’Abdol- Motalleb, l’honneur 
de la remettre à sa place. Dans une vie de loisir 
et d'indépendance, il donna carrière aux élans 
de son génie, et chaque année, dans le mois de 
ramadan, il se retirait pour jeûner prier et méditer, 


(1) Авогекрл, De vit et rebus gestis Muhammedi. Ar. lat. A. J.Ga- 
GNIEB , Ch. 1. — ут, , fol. Oxon. 1743; Gacximn, t. 1, ch. 4. 

(2) Mémoires de l Académie des inscriptions, t. хкхи, р. 415; ABUL- 
Paanasius, р. 6. 
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dansla caverne du mont Hara prés de la Mecque. 
Sa charité , sa frugalité lui attirérent le respect 
universel , et ses retraites périodiques portérent 
les'sentimens des Arabes au plus‘haut degré de 
vénération. Un pareil genre de vie ne pouvait 
manquer d'augmenter l'exaltation d'une imagi- 
nation naturellement ardente. La chaleur de son 
enthousiasme, nourrie pendant quinze années 
de pieuses pratiques et de méditations solitaires, 
le conduisit à déclarer qu'il était un prophète en- 
voyé par le ciel pour prêcher Punité de Dieu, et 
pour ramener à sa pureté primitive la religion 
d'Abraham et d'Ismaél (1). 

Des communications prétendues avec la-divi- 
nité sont la preuve la: plus certaine du fanatisme 
religieux. Quand l'année de sa mission fut arrivée, 
sa famille l’accompagna au lieu de sa retraite. Dans 
la nuit, il assura que Vange Gabriel lui était ap- 
paru, et lui avait donné le titre d'apótre de Dieu. 
Kadijah déclara qu'il était le prophète de sa na- 
tion, qu'il était doué du même esprit que celui qui 
avait été inspiré à Moïse, le promulgateur de la 
Loi (2). L'esprit du fanatisme, communiqué à sa 
femme , fut suivi de la conversion (quoiqu'on en 





(1) Mémoires det’ Académie des inscriptions, tom. хххи, р. 413-414. 
(2) AsozrgpA , Vita Muham. , ch. 7; GAGNIER，cb, 8. 
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soupçonne la sincérité ) de son esclave Zaide et 
l’ardeur jeune et bouillante d’Ali, fils d'Abu-Ta- 
leb, embrassa avec crédulité les opinions de son 
parent et de son ami. Abu-Beker, citoyen respec- 
table de la Mecque , et ami de Mahomet, préta 
son appui à l'avancement de la nouvelle religion, 
et, à sa sollicitation, cinq des principaux habitans 
de la Mecque furent convertis. Entraînés par leur 
exemple, ou convaincus directement de la vérité, 
cing autres citoyens renoncèrent à l’idolatrie (1). 
Encouragé par cesuccès (quelque lente qu'en eût 
dû paraître l'approche, à l'imagination enflammée 
d'un enthousiaste) , Mahomet, à l’expiration des 
trois années qui avaient suivi la déclaration de sa 
mission prophétique, développa et soutint ouver- 
tement ses prétentions. 

Dans un festin donné par Ali, à la famille d Has- 
chem, le prophète déclara à ses amis rassemblés, 
qu'il était en son pouvoir de répandre sur eux les 
dons les plus précieux, le bonheur de la vie pré- 
sente et future. « Le Tout-Puissant, continua-t-il, 
» m'a commandé de vous appeler vers lui. Qui 
» donc parmi vous veut m'aider à supporter mon 
» fardeau? qui d’entre vous veut être mon frère et 
» mon calife (2)?» 


(1) Asurruoa, ch. 18. 
(a) Calife (lieutenant-général }. 


DU MAHOMÉTISME. 15 


L'assemblée demeura dans un silence d'¿tonne- 
ment et de mépris. Mais son cousin Ali, qui s'était 
tu, dans l'attente que quelqu'un des chefs de la 
famille enibrassat cette offre avec transport, s'é- 
cria d'un ton d'inspiré: «О apôtre de Dieu! je 
‚ suis cet homme, et je briserai les dents, j'arra- 
» cherai les yeux, je fendrai le ventre et je rom- 
» prai les jambes à tout ce qui s'opposera à 
» vous. Je veux être votre calife contre eux. » Le 
prophète ouvrit ses bras à son zélé prosélyte, et 
le bénit comme son frère, son ambassadeur, son 
député. En vain Abu-Taleb, par ses exhortations 
et ses reproches, essaya de dissuader ou d’empé- 
cher son fils et son neveu de persister dans leur 
enthousiasme insensé. « Non, dit Mahomet, quand 
» le soleil se montrerait contre moi, 4 ma main 
» droite, et la lune à ma gauche, je ne renoncerais 
» point à mes desseins. » Le vénérable patriarche 
déplora l’erreur de ses enfans; mais il résolut de 
protéger leurs personnes contre la malveillance 
et ’animosité de sa tribu (1). 

S'étant une fois déclaré l’envoyé de Dieu, Ma- 
homet n'était point dun caractére a attendre avec 
tranquillité ou avec indifférence qu'il fût accepté 
ourejeté par ses concitoyens. П travailla sans re- 





(1) Авогекол , chap. 8. 
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láche á les convaincre de la réalité de sa mission. 
Dans ses harangues publiques sur les mystéres et 
les devoirs de la religion , il les exhortait à renon- 
cer à leur idolâtrie, et à embrasser la croyance 
plus pure, plus simple, plus raisonnable de Punité 
de Dieu. Par la promesse d'un paradis rempli de 
tout ce qui pouvait satisfaire leurs sens et leur 
imagination , il s’efforçait de captiver un peuple 
plus attaché que tous les autres aux charmes des 
femmes, et aux beautés de la nature. Ses discours 
sur la religion formérent, lorsqu'ils furent re- 
cueillis, le corps du livre que l’on connaît sous le 
nom de Koran. 

L'ouvrage de la conversion n’avançait qu'à раз 
lents. Quand il appuyait l'excellence de sa doc- 
trine sur sa divinité et insistait sur l'inimitable 
beauté du langage du Koran, le peuple deman- 
dait à haute voix des miracles. Le prophète ré- 
pondait que Moise et Jésus, quoiqu'ils eussent 
prouvé l'origine céleste de leurs missions par les 
témoignages d'une puissance surnaturelle, cepen- 
dant le monde était livré à l’incrédukité, et que 
les miracles avaient été sans fruits. « Que l'ange 
» Gabriel nous fasse des jardins délicieux au mi- 
» lieu du désert , » disaient ses ennemis avec 1го- 
ше : que les puissances célestes nous transpor- 
» tent en un moment nous et nos marchandises 
» à la foire de Syrie. — Non, répliquait Mahomet. 


+ 
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» Quand on révélerait un Koran au nom du quel 
‘les montagnes pourraient être déplacées , ou la 
› terre parcourue en aussi peu de temps qu'il en 
١ faut pour en former le désir; et quand il serait 
» ordonné aux morts de parler, tout cela serait en - 
» vain. Toutes choses sont en mon-pouvoir, ajou- 
»tait-l, mais Pincrédulité pour des miracles évi- 
» dens , est une offense qui ne saurait être par- 
» donnée. Mon affection pour vous surpasse encore 
» le désir que j ai de vous convertir, et ne me per- 
» met pas de risquer le salut de vos ames, en vous 
» offrant un témoignage que les habitudes scep- 
» tiques de votre esprit actuel, me font juger qu'il 
» serait possible que vous rejetassiez.» (1) 
Cependant, le peuple continuait à être impor- 
tun, et le prétendu apôtre de Dieu, quoiqu'il eût 
trop de politique pour compromettre son crédit 
par des prophéties qu'il eût fallu accomplir 
promptement, ou par aucun effort pour s'attri- 
buer une puissance surnaturelle , dont l’impos- 
ture eût été facilement découverte, crut toutefois 
Pouvoir compter assez sur sa réputation de véra- 
cité, pour assurer ses disciples que le voile, étendu 
etre lui et le Tout-Puissant, avait été soulevé و‎ 
et qu'il avait été transporté au plus haut des 
Ss 
(1) Б’Нвввктот , Bib. orient., art. Ajat. Koran, chap. 15-17, et 


botes de Sales. 
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-cieux. C’était sur un animal de couleur blanche, 
moindre qu'ube mule, mais plus grand qu’un 
âne, que le prophète avait été transporté du tem- 
ple de la Mecque, à celui de Jérusalem. Il était 
monté successivement dans 165 sept cieux, avec 
l'ange Gabriel-qui Jui servait de guide, Il avait 
reçu et rendu le salut aux patriarebes aux рго- 
phètes et aux anges, dans leurs demeures céles- 
tes. Au-dessus du septième ciel, il ne fut permis 
qu’au seul Mahomet de passer plus avant. Il alla: 
au-delà du voile de l'unité, approcha du trône à 
la distance de deux portées d'arc; et.son épaule 
| ayant été touchée par la main de Dieu, il sentit 
un froid qui le perca jusqu'au cœur. .Le Tout — 
. Puissant lui commanda de prier cinquante fois Le 
jour: mais, par le conseil de Moise, Mahomet im- 
plora un allégement à cet intolérable fardeau. L'o- 
bligation fut diminuée par degrés, jusqu’à ce que 
le nombre imposé fut réduit à cinq fois. Après cette 
entrevue si familière , mais si importante, il descen- . 
dit à Jérusalem, et, remontant sur le mystérieux 
animal, retourna à la Mecque, accomplisgant ainsi, 
dansla dixième partie d'une ‘nuit, le voyage de plu— 
sieurs milliers d'années. Le vénérable Abu-Beker 
__attesta Vauthenticité de l’histoire, et les peuples 
furent ou réduits au silence, ou convaincus (1). 


一 





(1) О’Нкавкьот, Bib. orient. articles Merage et Borah; Anvcrena, 
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Des fables de cette nature étaient tout -à-fait 
conformes à Pimagination d'un Arabe ignorant et 
sans philosephie; elles- favorisérent les progrès 
d'une révolution que l’enthousiasme avait fait naî- 
tre et que limposture avait propagée. Les Ko- 
raischites persécutèrent la nouvelle secte avec tout 
l'acharnement d'une haine envenimée, et la persé- 
cution eut son effet ordinaire , celui d'augmenter 
le nombre et l’érergie des opprimés. Une animo- 


- sité personnelle contre un ennemi de Mahomet 


détermina Hamza, oncle du prophète, à embras- 
ser sa cause (1), et Omar, l’un de ses plus ar- 
dens adversaires devint, bientôt l’un de ses plus 
26165 partisans. Sa renommée s'étendit jusqu’à 

Médine , et trois conférences nocturnes avec | 
ses’ nouveaux prosélytes , Vassurerent de leur 
appui et de leur fidélité. Le peuple de Médine 


lui offrit un asile, en s’informant cependant, si, 





ch, 18-19; © و6158‎ liv. 2, ch. 14; et Gisson, ch. 5р. Les disciples 
n'ont point imité la modestie de leur maître. Ils lui ont attribué plus 
de rois mille miracles. Maracci ‚ (tom. 1, p. 23-64) و‎ les réfute avec 
le ton ridicule, mêlé de gravité et d'indignatlon, qui- règne dans 
son ouvrage. Mais il ne semble point que la foi des savans docteurs 
musulmans, soit aussi générale et aussi illimitée que celle du vul- 
gare, et l'histoire du fameux voyage nocturne , est même regardée 
parla plupart d’entre eux , comme un rêve ou une pure vision. Voyez, 
notes de Pocock, Specimen, Hist. Arab., р. 190-194. Vie de Mahomet, 
par Savany, р. 37; notes de Sazes, 17° chap. du Koran. 
(1) Авскекол > Ch. 9. 
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en cas qu'il fût rappelé. par ses concitoyens, i] 
n’abandonnerait pas ses nouveaux alliés ? « Toutes 
choses و«‎ répondit l'habile politique, «sont main- 
tenant communes entre nous. Votre. sang est 
comme mon sang, votre ruine serait ma-ruine. 
Nous sommes unis les uns aux autres par les liens 
de l’honneur et de l'intérêt. Je suis votre ami et 
l'ennemi de vos ennemis. «Mais», dirent ses 
disciples tremblans, «si nous sommes tués pour 
| votre cause quelle sera notre récompense ? « Le 
Paradis » | s’écria Mahomet. Et ces deux mots suf- 
firent pour exciter l’ardeur martiale de ses audi- 
teurs, pour enflammer leurs passions sensuelles 
et pour affermir leur foi (1). 

Abu-Taleb, obéissant aux devoirs qui lui étaient 
imposés, comme chef de la religion nationale , 
s'efforca de repousser la tentative d'une innova- 
tion; il exhorta les citoyens de la Mecque .et les 
_pélerins du temple à demeurer attachés au culte 
d'Al-Lata et d'Al-Uzzah. Cependant, comme 
oncle de Mahomet, il protégeait la personne du 
sectaire, etles deux partis furent également balan- 
cés, jusqu’à ce‘que les Koraischites s'engagérent 
٠ sollennellement à n'avoir aucunes relations, ni so- 
ciales ni commerciales avec la famille d'Haschem, 


e. 
2 | 
3 


Sat 





(1) Авогекол , ch. 30, 33, 40, 86. GAcNiga liv. بطع ارد‎ 15-16, 
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tant que Mahomet, le violateur de la religion na- 
tionále, demeurerait impuni. | 

Quatre - vingt-trois hommes et seize femmes 
prirent la fuite et allèrent chercher un asile au- 
près du roi d'Ethiopie (1), qui protégea généreu- 
sement ces étrangers, tandis que leurs amis, a la 
Mecque , succombaient sous le poids de la persé- 


<ution. La mort du fidèle Abu-Taleb et celle de 


la généreuse Kadijah , qui arrivèrent à cette épo- 
que, privèrent à ja fois Mahomet de son principal 
soutien politique et de son seul bonheur domes- 
tique. Un membre de la maison d'Ommyah, en- 
пеш! déclaré de la famille d'Haschem , succéda à 
la dignité de gardien de la Caabah; et les Korais- 
chites résolurent d’exterminer la nouvelle reli- 
gion par le meurtre de son auteur ; mais le secret 
du complot fut divulgué; et Mahomet s’échappa 
avec son ‘ami Abu-Beker, dans le silence de la 
nuit; Les meurtriers confédérés environnérent la 
maison. Cependant leur générosité fut réveillée 
à la vue d’Ali, couché sur un lit et revêtu de la 
robe verte du prophète; ‘attendant avec calme 
cette mort qui avait été conjurée contre son ami. 

Lorsque le matin du jour suivant ils découvri- 
rent la fuite de l’objet de leur Ваше, ils aban- . 








الب عر cr‏ 


= 
(1) Слемтив ‚ liv. 1, ch. 10, 
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donnèrént la maison, et prirent le chemin de Mé- 
dine. | | 
Mahomet et Abu-Beker, cachés dans les profon- 
deurs d'une caverne peu éloignée de la Mecque, 
éludèrent pendant trois jours la poursuite de leurs 
ennemis. « Nous ne sommes que deux,» dit le 
disciple , craignant que'les yeux investigateurs de 
' ses ennemis ne pénétrassent dans leur retraite. 
«Il y en a un troisième, répliqua son maître, Dieu 
lui-même est avec nous, et il nous défendra, » 
La faveur protectrice de l’ange Gabriel, disent les 
écrivains arabes , mit les fugitifs à couvert, et 
“après un voyage périlleux le long des côtes de la 


mer, ils se reposèrent à Koba, près de Médine. 


Le matin du jour suivant cinq cents des plus riches 
habitans de cette seconde ville de l'Arabie allèrent 
y | 7 - MET 

à sa rencontre. Monté sur un chamean, à l'ombre 


d'un parasol de feuilles de palmier, avec un turban 


déployé comme un étendard, salué par les accla- 
mations de'ses amis transportés et de ses conver- 
tis, dont il était devenu l’idole, son entrée à Mé- 
dine ， quoiqu'offrent une irnage imparfaïte du faste 
et de l’orgueil des rois, n’était point une faible 
preuve du dévouement et de la sincérité de ses 
disciples (1) | | 


/ 


— ms 
` 


(1) ABULFXDA, ch. 24; Gacnisn, liv. 5, ch. 1. L'hégire, ou la 
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Ce fut à Médine qu'il sattribua les fonctions 
sacerdotales et royales. On le voyait dans la Mos- 
quée’, les épaules appuyées contre un palmier , ou 
monté dans une chaire grossièrement formée, et 
sans ornemens. Là , il déclamait contre l'idolátrie 
de sa nation , et commusiquait à ses auditeurs son 
esprit d’enthousiasme ; et dans le camp en dehors 
des murs , les ambassadeurs de la Mecque remar- 
quèrent qu'il était traité avec plus de respect que 
Chosroësen Perse , ou les Césars à Constantinople. 








fuite de Mahomet, de la Mecque à Médine , est l'ére des nations 
mahométanes. Oniar, le second calife, institua l'hégire à l'imitation 
des chrétiens qui avaient compté leurs années depuis la persécution 
de Dioclétien (an de J.-C. 284), et qui avaient donné à cette date 
le nom d’ére des martyrs. Ainsi, les musulmans voulurent commencer 
leurs calculs temporels de la période de la plusmémorable persécution 
qu’ils eussent souiferte. Les musulmans versés dans Vastronomie ont 
différé d'opinion sur l’année précise des chrétiens qui correspond à 
l'hégire. Mais la majorité des écrivains place cette époque au 16 de 
juillet, an de J.-C. 622. Les anciens Arabes comptaient.le temps par 
les mois solaires. Ces mois revenaient toujours dans la même saison, 
et leurs noms correspondajent aux genres de travaux que chaque 
saison rendait nécessaires. Depuis que l’époque deJ'hégire a eté fixée, 
les musulmans comptent le temps par les mois lunaires, l’année 
arabe consistant en 354 j jours, 8 heures et 48 minutes. Les jours in- 
tercalaires sont réglés moyennant un cycle de 30 années lunaires , 
desquelles 19 sont de 354 jours, et 11 de 355 jours. Les années excé- 
dentes sont dans l’ordre suivant: 2, 5, 7, 10, 13, 15, 18, за, 
24, 26, 29. D'Hensaior, Bib. orient., art. Hégira; Ds Guienes, 
Hist. génér. des Huns,t. 1, р. 43; Maaspen, sur l'Hégire, p. 8. 32 
de nos années sont presque égales à 33 années mahométane s. 
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Trois années avaient été employées à la Mecque, 
à gagner secrètement quatorze prosélytes : et dans 
les dix années suivantes, Mahomet, au milieu de 
la détresse et d'une: opposition violente , avait 
prèché publiquement sa religion et augmenté par 
degrés le nombre de ses partisans. Mais lorsqu'il 
fut établi à Médine, son pouvoir sembla se con- 
solider. Ses amis et ses ennemis ne se trouvèrent 
plus mêlés comme ils l'avaient été à la Mecque. 
Tous ceux qu'il avait convertis l’environnaient à 
Médine et formaient une multitude nombreuse. 
Il n’est donc point étonnant que le prédicateur 
humble, quoique zélé, ait êté trarisformé en un 
violent perséeuteur. La voix de la persuasion ne 
s accordait point avec Pardeur de sa dévotion et de 
son fanatisme. D'ailleurs l’ange Gabriel lui com- 
mangait de propager sa religion par lesarmes. Les 
huitième et neuvième chapitres du Koran, préchés 
pourla premiere fois à Médine, sontremarquables 
par l'esprit d’orgueil , d'autorité despotique et de 
vindicative intolérance qui semble les avoir dictés. 
Dès-lors, la liberté de conscience ne fut plus souf- 
ferte qu'à la condition sévère et avilissante d'un 
tribut considérable. Il était même d'autant plus 
difficile de revenir aux voix de la douceur que les 
attaques injurieuses des Koraïschites contre la 
nouvelle religion , ne pouvaient jamais être par- 
données; car de tous les peuples de l'Orient, les 
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Arabes sont ceux qui sont le plus enclins aux re- 
présailles etá la vengeance. La disposition au dés- 
ordre qui regnait parmii, tous.ces sectaires armés, 
était encore excitée par la perspective du pillage. 
Un cinquiéme des dépouilles conquises était ré- 
servé au service de Paute) , е le reste devait être 
fidèlement distribué entre les soldats. Mais comme 
la principale force d'une armée arabe consiste dans 
sacavalerie , une double portion de butin fut des- 
tinée à récompenser les travaux des troupes. à 
cheval. La sensualité grossière des soldats était 
encouragée par la promesse de la possession des 
captives.: et leur enthousiasme religieux était en- 
tretenu par l'espoir de la couronne du martyre. 
Le glaive, « s écriait.le prophète, est la clé du ciel 
» etde l’enfer;une goutte de sang répandue pour 
» la cause de Dieu, une nuit passée sous les armes 
» a plus de mérite á ses yeux que deux mois de 
» jeûne et de prières: Les-péchés de quiconque 
» meurt dans les combats sont pardonnés: au jour 
» du jugement ses blessures seront aussi resplen- 
› dissantes que.le vermillon et aussi parfumées 
: que le musc, et la perte de ses membre: serarem- 
» placée par des aîles d’anges et de chérubins (1).» 
D'ailleurs, ajoutait-il,.le coup de la mort. devait 
inévitablement tomber sur lhomnse. quand son 





(1) Koran, ch. 3-8. 
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heure ‘serait venue; soit qu’elle le trouvât sur le 
champ de bataille ou dans son lit, ni prudence, 
ni prévoyance ne sauraient détourner sa destinée ; 
etle danger et la sécurité étaient également hors 
de sa puissance, : 
Excités au courage par tous ces motifs, les sol- . 
_dats de Mahomet devinrent invincibles. Les cara- 
vanes de marchandises que les Koraischites trans» 
portaient de la Syrie à la Mecque furent attaquées 
et pillées. Les anciens persécuteurs du prophète 
se réveillèrent alors, et leur indignation contre le - 
_ rebelle fugitif fut portée à son comble. Les forces 
imposantes des Koraischites et de leurs alliés furent 
dirigées contre lui; mais les batailles de Beder, 
d'Obtd, et Pinutile résistance des nations prouvè- 
rent que l'enthousiasme ne recule point devant 
la disparité du nombre , et que le pouvoir de Ma- 
homet ne pouvait plus être ébranlé. Un récit dé- 
_taillé de tous ces combats serait vide d'intérêt pour 
la plupart des lecteurs, mais les résultats de celui 
de Beder furent tellemeut déterminés par son en- 
thousiasme ou par sa mérveilleuse adresse que les 
circonstances méritent d'en être rapportées. Son 
armée était très-inférieure à celle des Koraischi- 
tes: comme l’ennemi descerdait dans la vallée de 
Beder , ils éoria: « O Dieu! si mes amis sont anéan- 
» tis, par qui seras-tu adoré sur la terre ? Courage, 
» mes enfans ; serrez vos rangs, lancez vos traits, et 
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‚ l'honneur de cette journée vous appartient, » Il 
se placa ensuite, avec son ami Aba-Beker, sur un 
trône de bois, à l’abri des javelots de l'ennemi, il 
se mit en prières et invoqua le pouvoir du ciel et 
l'apparition de Gabriel avec trois mille anges. Au 
moment où le courage de ses soldats semblait tout 
près d’être épuisé, Mahomet quitta le lieu de sa 
retraite, s’élança sur son cheval, et, jetant en lair 
une pdignée de sable, s’écria tout haut: « Que 
» leurs faces soient couvertes de confusion. » Ses 
gestes et son langage ranimèrent le courage de ses 
troupes : elles poussèrent le cri de guerre « Allah 
Ackbar , » et les Koraischites ferent complétement 
défaits (1). Les paisibles juifs de l’Arabie, qui 
avaient cherché un refuge dans cette contrée, fu- 
rent massacrésetpillés. Leurs villes et leurs villages 
farent saccagés par cet ambitieux cruel et fanati- 
que. Leurs richesses lui fournirent les moyens 
darmer ses sectateurs; etsa soif du sang fut assou- 
vie par la mort et la destruction de plusieurs cen- 
lames de ces malheureux » précipités dans un tom- 
beau commun (2). 


mm 


0) Asocéspa, ch. 27; Koran, ch, 8. 

(2) Les gderres de Mahomet avec les Arabes et les Juifs sont dé- 
taillées dans Аворткол, du ch. 27 au ch. 42 et dans les ch. 45, 54, 56. 
Sous le califat d’Omar, les Juifs furent totalement banois de l*Arabie. 
Giexima, liv. у, ch. 4. : 
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L'orgueil et l'ambition excitèrent bientôt Ма- 
` homet.á faire la conquête de la Mecque, de cette 
même ville d’où il était parti en fugitif, et d'où il 
semblait être exilé à jamais. Une tréve de dix. 205 - 
avait trahi sa faiblesse et attesté la puissance. des 
Koraischites : mais lorsqu'il se vit fortifié par de 
nouveaux prosélytes, la trève fut violée , et sept 
ans après sa fuite le prophète fut reconnu dans sa 
ville natale comme le premier magistrat sacerdotal 
et civil (1). Les idoles qui profanaient la Caabah 
furent détruites , et le vainquenr établit üne loi 
indestructible, qui défendait qu'aucun incrédule 
_ pat jamais entrer ni demeurer à la Mecque, quoi- 
qu'il lui fût permis de passer, comme voyageur , 
à travers la province d'Hedsjas, dans laquelle les 
villes de la Mecque et de Médine sont situées (2). 
‚ Cependant, soit que le prophète plaignit la gran- 
deur déchue, ou qu'il respectât le courage des 
Koraischites, il demanda à ces ennemis abattus, 
« Que pouvez-vous attendre de l’homme qué vous 
» avez oflensé. » «Nous nous confions dans la ma- | 
» gnanimité de notre parent, répondirent les sap- 
» plians. » « Et vous ne vous y confierez pas en ' 
» vain, dit l'apótre d’un Dieu demiséricorde. Allez, 





(1) Anutrzpa, Ch. 51. 
(2) Recann, Dissert, Misc. tom. 3, p. 21. 
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vous êtes en sûreté, vous êtes libres ». Les tribus 
du désert, soumises par'les’armes, ou séduites 
parles promesses du prophète ; lui rendirent hom- 
mage; et les ambassadeurs à Médine « surpassè- 
went le nombre de dattes qui tombent d’un pal- 
«mier parvenu à sa maturité ». Les Hawazanites 
et les citoyens de Tayif luttaient encore pour 
leur indépendance. Mais leurs armées étaient dé- 
faites, leurs idoles renversées ;-et leur soumission 
lorcée à l'autorité de Mahomet, completa le spec- 
tacle nouveau en Arabie, de.Punité de la religion 
et du gouvernement: 

Tandis que sa souveraineté s'affermissait à la 
Mecque et à Médine. Le- nouveau prédicateur s'é- 
tait efforcé d'étendre la révolution jusqu'aux prin- 
ces et aux peuples des pays adjacens (1). Mais 
son envoyé au gouverneur de Bosra ; près Damas, 
fut pris et tué par Sherhiel, émir d'une tribu 
arabe et chrétienne , tributaire de l’empereur 
тес Héraclius. Le mal était léger , mais Pinsulte 
tait grave. Trois mille hommes furent aussitôt 
equippés. Ге. prophète: les exhorta à déployer 
toute leur. valeur dans la cause du Très - Haut , 
peignit, sous les couleurs les plus brillantes, les 
joies d’un paradis céleste et terrestre, qui devait 








(1) Aucurzpa , ch. 46. 
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être la récompense de ceux des musulmans qui 
seraient ou victorieux ou tués , et les pressa enfin 
de chercher leur fortune, non dans les larmes des 
habitans des provinces, mais dans le trésor public 
desennemis « En vengeant mes injures, dit-il, ne 
» persécutez point les amis paisibles de la vie do- 
» mestique. Épargnez la faiblesse du sexe le plus 
» doux, les enfans à la mamelle, et ceux qui, 
» selon le cours de la nature, s’avancent hors de 
» cette scène de mortalité. Gardez-vous de dé- 
» molir les demeures.des habitans sans résistance, 
» ne détruisez point leurs moyens de se nourrir, 
» respectez les fruits de leurs arbres et ne touchez 
» point au palmier si utile aux Syriens par son om- 
» brage et si délicieux par sa verdure » 

Dans le village de Mutha, district de Belka, au 
sud de Damas, la troupe de fanatiques rencontra 
les armées romaine et syrienne réuniés. Les-trois 
généraux des musulmans, Vaffranchi Zaid, Jauf- 
fer et Abdallah , désignés par Mahomet pour suc- 
céder l’un à l’autre en cas de pérte, furent suc- 
cessivement tués dans cette bataille, la première 
qui eut éprouvé le courage des musulmans contre 
un ennemi étranger (1). Zaïde, dit M. Gibbon, 


(1) Destermes Eslam Moslem Musselman et Sarracin 
Je saisis cette occasion pour établir l’acception de quelques mots 
qui sont d’un fréquent usage dans l’histoire mahométane. 一 Exlam, 
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tomba comme un, soldat dans les premiers-rangs. 
La mort de Jauffer fut héroïque et mémorable : 
it perdit sa main droite, il saisit son drapeau de sa 
gauche , et la gauche fut séparée du corps ; il em- 
hrassa alors Vétendard de ses deux bras sanglans و‎ 
jusqu’à ce qu'il fut transpercé sur le terrein où il 
succomba enfm après avoir reçu cinquante hono- 
rables blessures, | 

« Avançons, » s’écria Abdallah, en se présen- 
tant pour prendre la place vacante, « avançons 
» avec confiance; la victoire ou le paradis est à 
s nous, » La lance d'un Romain décida l’alterna- 
tive : mais le drapeau, prêt à tomber, fut préservé 
per Caled, nouveau prosélyte. Neuf épées furent 


~ 
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ou Islamisme , indique une résignation tótale du corps et de ’ame à 
Dieu. Il exprime ausai le monde mahométan; et c'est dans ce sens 
qu'il a la même valeur pour les mahométans que les mots chrétienté 
et christianisme pour les chrétiens. Méslem, on Muselman est une dé- 
rivation , soit lépitime, soit corrompue , d’Eslam : et c'est le nom 
commun à tous les mahométans sans distinction de secte ou d'opinion. 
Selon l'exactitude grammaticale, Moslem est le mot singulier, Mu- 
selman est le duel, et Muselminn le pluriel; mais me conformant à 
Famge des meilleurs éeriváins, j'emploieral les mots moslem ou mu- 
sulman au singulier, et moslems et musulmans au pluriel. Muselmen 
est décidément défectueux et n’a jamais été employé par aucun au- 
teur qui eût quelque autorité. p’Heans.or, Bibl. Orient. , sur les dif- 
férens articles , et о’Онзвом , Tal. gen. t. 1, р. 36. 

Parmi les diverses significations du mot saracen , je préfère le mot 
¿rabe saraini, qui exprime un peuple de pasteurs. La corruption de 
sarainj, en saracini, peut facilement se concevoir. 
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brisées dans sa main; et sa valeur affronta et re- 
poussa je nombre supérieur des chrétiens. Lors- 
que la nuit parut, elle laissa lennemi maître du 
champ de bataille, mais dans la matinée, les sa- 
vantes dispositions que Caled fit de ses troupes , 
frappérent dune terreur panique les troupes de 
l'empereur. Les Sarrasins furent victorieux et re- 
tournèrent à Médime, avec les honneurs et quel- 
ques-uns des ‘avantages de la conquête (1). La 
cause musulmane fut puissamment servie par l’ha- 
bileté et par l’intrépidité de Caled, auquel son zèle 
. etson courage valurent l'épithète d'épée de Dieu (2). 
‚ Des mouvemens d'ambition ou de vengeance 
détermiaèrent Mahomet, deyenu en ‘pleine pos- 
session du pouvoir, à porter ses ravages dans les 
terres riches et fertiles de la Syrie : mais le trésor 
public était insuffisant pour les dépenses qu exi 一 
geait upe si longue et si pénible marche. Cepen- 
dant, rien ne put arrêter l'enthousiasme de sesamis. 
Abu-Beker engagea la totalité de ce qu'il possé— 
dait pour le succès de la guerre sainte; Omar et 
Othman fournirent des chameaux; les femmes fi- 
rent un don volontaire de leurs bijoux; et sacri— 
fièrent leur vanité à leur patriotisme. Une armée 





р | . . 
(1) Gaenimn, lib, у, ch. 12. 
(2) Авокекол , ch. 48, note B; chap. 49, note D. 
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de dix mille chevaux, vingt mille fantassins et 
doure mille chameaux, fut rassemblée ; le pro- 
phète parat dans la plaine, revêtu de sa robe verte 
et monté sur sa mule blanche. 

Le principal étendard fut confié à Abu-Beker, 
et l'intrépide Caled commanda l'avant-garde. Ce 
formidable appareil de gterre partit pour exter- 
míner la religion et la puissance des Grecs. Mais 
bientôt les fatigues d'une longue marche à travers 
le désert, pentlant les chaleurs de l'été, devinrent 
insupportables. Les vents pestilentiels élevaient 
des nuages de sable, qui enveloppaiént et détrui- 
saient dés escadrons entiers de l’armée. Les souttes 
taries cesstrent dé fournir leurs secours, et l’on 
fut obligé de mettre lés chameaux à mort, pour 
recourir aux réservoirs d’eau dont les animaux de 
cette espèce sont pourvüs. « L'enfer est plus brú- 
lant que les sables du désert, » dit le courageux 
Mahomet à ses compagnons abattus. Mais des 
corps d'armée considérables déserterent ses dras 
peaux. Il soutint la constance du reste en leur ré- 
pétant sans cesse, que si les deserteurs eussènt eu 
dans "ame une étincelle de vertu, ils awratent no- 
blement affronté leur destin. Son armée épuisée 
se reposa près de la grotte et de la fontaine dé 
Taboue, sur les confins de la Syrie. On tint un 
conseil de guerre, et le prophète, inspiré du ciel, 
daigna faire Vaveu, qu’à l’égard de cette expédi 

5 | 
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tion, c'étaient ses propres inclinations, et non 
les suggestions de Gabriel, qui l'avaient guidé. 
Omar, son ami et son confident, insistant sur la 
puissance de l'empereur d'Orient, représenta que 
ce dernier ne pouvait être vaincu que par degrés : 
il ajouta que, comme la terreur du nom de Ma- 
homet était déjà répandue dans les contrées les 
plus lointaines, il fallait laisser les semences d'a- 
larmes germer et mûrir, et remettre cette guerre à 
un temps plus favorable. Le prophète reconnut la 
sagesse de cette opinion, et le retour á la Mecque 
fut aussitôt décidé (1). | 

Durant les deux années suivantes, Mahomet 
précha sa religion à Médine ; il accompagna cent 
quatorze mille prosélytes dans leur pélerinage à 
la Mecque, et il envoya son lieutenant pour pour- 
suivre par l’épée l’œuvre de la conversion. А l’âge 
de soixante-trois ans , les forces du prophète se 
ressentirent des fatigues spirituelles et temporelles 
de sa mission. L'on doit traiter avec un .égal mé- 
pris, et la calomnie des Grecs, qui prétendirent 
qu'il était sujet à des attaques d'épilepsie, et les 
opinions absurdes de ses amis, qui étaient persua- 
dés que la révélation que Dieu lui avait faite des 
désastres qui tomberaient sur les méchans, lui 





(1) Авоьевол, ch. 56. 
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avait occasionné une vieillesse prématurée (1); 
mais Mahomet crut sérieusement qu'il avait été 
empoisonné à Chaibar par une femme juive qui 
avait voulu éxercer un acte de vengeance. La santé 
du prophète déclina; et la maladie: qui causa sa 
mort fut une fièvre bilieuse de quatorze jours, pen- 
dant lesquels il fut privé, par intervalles, de l’usag 
de sa raison. Aussitôt qu'il eut la connaissance de 
son danger, il édifia tous ceux qui Pentouraient par 
sa vertu , et par l'humilité de sa pénitence. Il alla 
à la mosquée , soutenu par deux de ses disciples, 
et, étant monté en chaire, il dit, «Si quelqu'un 
» peut se plaindre que je Гае maltraité de coups, 
» voici mon dos; qu'il me les rende sans crainte. 
» — Si j'ai porté atteinte à la réputation de quel- 
» que musulman, qu'il proclame ma faute en pré- 
» sence de cette assemblée. Quelqu'un a-t-il été 
» dépouillé de ses biens? le peu que je роззё4е 
» fournira à l’intérêt et au principal de la dette. 
» — Une voix, qui sortit de la foule, l'interrom- 
pit pour réclamer trois drachmes d'argent. Maho- 
met écouta la demande et y satisfit aussitôt en 
payant les intérêts. I] remercia en même temps. 
son créancier de l’avoir accusé dans ce monde, 





(1) Horrineza , Hist. Orient., lib. 1, ch. 2; Hanceranx, mas. cod. 
6189. Notes de Зликз sur les chapitres 73 et 74 du Koran ; Miscuar 
Мезавти و‎ vol. 2. p. 530. 
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plutôt qu'au jour du jugement. « Dieu, ajouta-t-il, 
» a laissé aux hommes le choix des jouissances de 
» ce monde, ou de celles du monde à venir; pour 
» moi, je préfère la félieité éternelle à la félicité 
» temporelle. » | 
Il vit avec une fermeté calme les approches de 
а mort: conformément à la coutume des princes 
de son pays, il affranchit ses esclaves; ensuite it 
soccupa minutieusement des détails de ses funé- 
railles; et cherchant à calmer les regrets de ses 
amis en pleurs, il leur donna à tous sa bénédic— 
tion ; puis s'adressant à ses soldats, « Repoussez les 
» idolâtres loin de l'Arabie , leur dit-il, accordez 
» à tous les convertis les priviléges des musul- 
» mans, et soyez fidèles à vos devoirs religieux. » 
Jusqu'au troisième jour avant sa mort, il s'acquitta 
régulièrement des fonctions de la prière publique , 
mais quand Й fut assez affaibli pour ne pouvoir 
plus aller à la mosquée qu'en s'appuyant sur les 
épaules de ses serviteurs, en laissant trainer ses 
pieds derriére lui, il ordonna á son ancien et 
fidèle ami Abu-Beker de le suppléer dans les fonc— 
tions d'jman. On avait cru qu'il désignerait son 
cousin et son gendre pour être son successeur 
dans la dignité royale et sacerdotale (1). mais 





(1) Miscuar, vol. 2, р. 241. 
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Ayesha, fille d'Abu-Beker, et la plus aimée de 
toutes les femmes de Mahomet, ayant empêché 
toute communication entre le prophète et son 
premier disciple , l’ami absent fut oublié. Le res- 
sentiment d'une offense passée se joignit à la ten- 
dresse filiale d'Ayesha. Ali avait participé à la dé- 
couverte d'un acte d'infidélité envers son mari; il 
avait même raillé souvent ce dernier sur son in- 
crédulité à cet égard, =. 

Lorsque les facultés de Mahomet furent toat- 
à-fait affaiblies , il tomba Физ le délire. Dans un 
de ces accès , il demanda une plume et du papier 
pour écrire un livre qui servirait de règle à ses 
disciples, mais Omar s'y opposa en disant que le 
Koran , qui était le livre de Dieu , devait suffire ; 
que ses divins préceptes étaient déjà gravés dans _ 
les cœurs des fidèles , et que de nouvelles révéla- 
tions n'étaient point nécessaires pour leur servir 
de sauve-garde contre les erreurs de l'humanité. 
La question fut agitée dans la chambre même du 
prophète ; des elameurs tumultueuses бтеШ теги 
son indignation. Il ordonna aux assistans de se re- 
tirer et de cesser d’offenser les oreilles de l’envoyé 
de Dieu, par leurs scandaleuses querelles. Maho- 
met soutint , jusque dans les derniers momens de 
sa vie le caractère d'un enthousiaste. 11 décrivit les 
visites de l'ange Gabriel , qui venait dire un éternel 
adieu & la terre; et il exprima la plus vive con- 
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fiance, non-seulement dans la miséritorde, mais 
dans la faveur de l’Etre suprême ; il avait même 
fait mention , dans un entretien particulier , d'une 
prérogative spéciale, moyennant laquelle lange. 
de la mort ne pouvait prendre son ame qu'après 
lui en avoir demandé humblement la permission : 
la requête ayant été accordée, Mahomet tomba. 
immédiatement dans l’agonie, avant-coureur de 
sa dissolution. Sa tête était penchée sur le: sein 
d'Ayesha.La violence du mal le fit évanouir: en 
reprenant ses esprits ikéleva les yeux vers le faîte 
de la maison, et avec un regard assuré, mais une. 
voix affaiblie , proféra ces mots entrecoupés, quoi- 
que distincts. «O Dieu! pardonne mes péchés! O 
» ma compagne! je t'attends dans le royaume du 
» ciel, » et il expira paisiblement , couché sur un 
tapis étendu sur le plancher. L'affection de ses 
amis les empécha d'abord de croire à la réalité de 
sa mort; mais la dissolution progressive de son 
cadavre détruisit bientôt l'espérance qu'ils avaient 
conçue, qu'il n'était que plongé dans une sainte 
extase; leur attachement pour lui se manifesta. 
dans le zèle plein de vénération et de piété avec 
lequel ils lui rendirent les derniers devoirs. 
Médine a été sanctifiée par la mort et par la 
sépulture de Mabomet; et les innombrables pé- 
lerins de la Mecque se détournent souvent de leur 
chemin pour s'incliner, par une dévotion volon- 
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tare, devant Ja simple tombe. da prophète (1). 

Les progrès du temps cfangent si visiblement 
les traits moraux, aussi bien que les traits corpo- 
тез de l’homme , qu'il est impossible de faire un 





(1) Asunrepa, ch. 62-64 ; Gacnisa, liv. vi, ch, 18-20 liv. vit, ch. 19; 
Caaapin, Voyage en Perse, tom. 2, p.435, éd. 1711; Savany, Vicde Ma- 
homet , р. 207-2133 Gimson, ch. 1. Je n’entreprendrai point de réfuter 
la moitié des histoires populaires que l’on trouve sur Mahomet dans dif- 
férens auteurs. Le libéral Roland a répondu à la plupart d’entre elles 
dans son admirable ouvrage , intitulé de Religione Muhammedica , libri 
duo, in-8°. Ultrai 1705. Mais il en est deux qui méritent d’être notées ; 

1°, Mahomet fut enterré à Médine et non à la Mecque. Son cercueil 
s'est point suspendu en Pair, par l'attraction d'une pierre d’aimant 
d'une égale force, mais il est placé sur le pavé à la droite de ceux 
d’Abu-Beker et d'Omar. Voyez Description de l’ Arabie par Asvirspa, 
dans le Voyage de la Roque en Palestine, р. 30, in-12, Paris, 1717; 
2°. L'histoire du pigeon apprivoisé, qui vint répéter à РогеШе de Ma- 

homet les commandemens de Dieu, est une ridicule calomnie. Quand 
Pocock traduisit ce livre en langue arabe, dans le louable dessein de 
convertir les mysulmang, il dit à Grotius qu'il y avait plusieurs choses 
dans son ouvrage à l’égard de ce peuple, qui n'étaient que des erreurs 
populaires répandues parmi les chrétiens , et constamment niées par 
les Turcs. Grotius , avec la plus louable candeur, avoue qu'il s'était 
trop hâté d'adopter les opinions communément reçues , et demanda 
à Pocock de faire à ce livre tous les changemens qui lui seraient sug- 
gérés par la grande connaissance qu’il avait de tout ce qui appartenait 
à l'Orient. C'est pourquoi Pocock avec autant de discrétion que de 
candeur, supprima dans sa traduction la circonstance du pigeon, ainsi 
que d'autres mensonges. Салоккыко , Cont. de Bayle, art. Pococh, et 
Specimen de Pocock, p. 186. Prideaux, Maracci et beaucoup d'autres 
écrivains chrétiens ont manqué de charité, de bonne foi, et souvent 
même d’amour pour la vérité, quand il s’est agi de la religion mu- 
sülmane, Ils sont groupés autour d'une chaudière dans laquelle ils 
jettent sans distinction tous les élémens du vice et du mal , et ils en 
font sortir un Mahomet. Le savant Gagnier, dans ses notes á la vie de 


40 HISTOIRE ١ 
portrait auquel on puisse reconnaitre un individu 
dans toutes les périodes de sa vie. Selon la nature 
des occasions, des passions différentes prennent 
alternativement l’ascendant , et il serait absurde de 
conclure , d'après une certaine série d'actions, 
qu'une seule passion a existé dans notre ame. Les 
germes desdivers caractères sont semés dans notre 
constitution morale, et se développent en raison 
des circonstances ; mais s’il existe une passion do- 
minante dans chaque individu, cette passion était, 
en Mahomet, l'enthousiasme religieux : il écla- 
tait dans toutes ses actions; il se manifestait dans 
chaque scène de son existence; et c’est à ce dé- 
sordre de l'imagination que la naissance du ma- 
hométisme , ainsi que celle de beaucoup d'autres 
systèmes non moins erronés, doit être attribuée. 
Dans les premiers temps de sa jeunesse, Maho- 
met était pur dans ses mœurs ; pieux, contem— 
platif, et retiré par goût et par choix. Dès l’âge 
de vingt-cinq jusqu’à quarante ans, il continua 
d'exercer sa profession de marchand, et de nourrir 
son génie dans la solitude ; s'élancant ensuite dans 
la vie politique, il y parut comme un fanatique 


1 





Mahomet par Abulfeda, a souvent exposé les préjugés de Prideaux. : 
Gagoier, dans sa Vie de Mehomeat, tirée @’ Al Jannabi , réfute avec au- 
tant de franchise que d'habileté , les louanges absurdes prodiguées à 
Mahomet par le comte de Boulainvilliers, 
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tumultiueux et farouche, Une classe purticuliére 
d'idées avait fixé son attention; des méditations 
silencieuses étaient devenues des rêveries exta- 
tiques. La raison. de Mahomet s'était comme per. | 
due dans les écarts de son imagination ,et les sug- 
gestions de ce-délire avaient été prises pour des 
inspirations du ciel. 

Le premier et le plus sublime des principes 
de sa religion , Punité de Dieu, avait été prèchée 
par lui, avec ce charlatanisme et cette affectation 
d'une autorité conférée par le Tout-Paissant, qui 
distinguent les fanatiques de toutes les religions ; 
mais ses rapports avec le monde, l'influence lente, | 
mais certaine du temps, et enfin les conseils de 


la raison, modérèrent son enthousiasme. Dans . 


ses relations avec ses adversaires , il commença à 
calculer les conséquences, et bientôt, ne songeant 
plus qu'à accomplir les projets qu'il avait conçus, 
et à multiplier ses effarts pour eonvertir les peu- 
ples, il dégrada peu à peu la pureté de ses doc- 
trnes , еп se conformant avec adresse aux passions 
et aux préjugés de ses compatriotes. Ses espe- 
rances s'étendirent avec ses succès. Le trône de 
son pays devint l'objet de ses plus vifs désirs; 
des vues ambitieuses de conquête et de pillage 
vinrent encore donner une énergie nouvelle à ses 
idées. | o 

Cependant; le fanatisme était le caractére na- 
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turel et dominant du prophète de l'Arabie. Il eut 
de l'ambition, il est vrai; mais l'ambition s'appuie 
aisément sur le fanatisme. Ces deux passions puis- 
santes exigent à-peu-près la même trempe d'ame. 
Du reste, quelque violente qu'ait pu paraître la 
première, en Mahomet, ce ne fut qu'une passion 
purement accessoire , produite par les circon- 
stances , et qui fut d’ailleurs tardive dans son dé- 
veloppement (1). | 

Les ‘écrivains arabes insistent avec une com- 
plaisance partiale et orgueilleuse , sur les grâces 
extérieures, et sur les dons intellectuels que la 
nature avait répandus sur le fils d'Abdallah; et 
comme la flatterie, ainsi que l'esprit de parti, 
exagère encore plus qu’elle n'invente, il est aise 
de se figurer, d'après le langage des panégyristes 
de Mahomet, quelle était en général la nature de 
son caractère. Ils s'accordent’ à lui attribuer , 
moins les qualités élevées que les qualités aima- 
bles de l'homme, social. Sa politesse à l’égard des 
grands, son affabilité envers ceux qui se mon- 
traient humbles, et sa conduite pleine de dignité 
avec ceux qui affectaient la présomption lui va- 
lurent le respect , l'admiration et les applaudis- 
semens de tous. Ses talens flexibles étaient éga- 





(1) Mémoires de 0 Académie des inscriptions, tom. 32 و‎ р. 450. 
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lement propres à la persuasion et à l'autorité (1). 
Profondément versé. dans le grand livre de la na- 
ture, quoique d’une ignorance absolue en matière 
de belles-lettres, son esprit pouvait s'élancer dans 
| controverse. avec ses plus habiles adversaires ; 
ou se proportionner aux idées bornées des derniers 
de ses disciples. Son. éloquence simple, mais 
pleine de force, produisait toujours l'impression 
la plus vive, parce qu'elle était unie à un main- 
tien mêlé d'élégance et de dignité. Il était doué 
d'ailleurs d'une physionomie dont la majesté était 
si heureusement tempérée par l'expression aimable 
de la douceur , qu'il excitait à la fois tous les mou- 
vemens du respect et tous ceux de l'amour. Il 
avait enfin cet air d'autorité qui est le partage ог- 
dinaire du génie, et qui impose aux hommes éclai- 
rés, de même qu'il subjugue les ignorans (2). 
Dans l’épanchement des affections tendres et 
généreuses du coeur, ainsi que dans l'accomplis- 
sement de la plupart de ses devoirs domestiques 
et sociaux, il ne démentait en rien le titre qu'il 
avait pris d'apótre de Dieu. C'était avec cette sim- 
plicité qui est si naturelle à un esprit supérieur, 
qu'il remphissait les emplois les plus humbles : 





(1) Voyezles 7*, 29°, et 96° chap. du Koran, avec les notes de Saas 
et de Retann , de Religione Muhammedica , р. 236; Рососк, т. 156. 
(a) Asouenpa , ch. 55-56. 
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emplois dont il serait puéril de .vouloir cacher la 
trivialité sous les ornemens de la diction. Devenu, 
le maitre de l'Arabie, il continuait à raccommo-— 
der lui-même ses chaussures et ses grossiers ve 一 
. temens de laine, s'occupait à traire les brebis, à 
balayer le foyer et à allumer le feu. Des dattes et 
de l’eau formaient ses repas habituels, et du miel 
et du lait en constituaient tout le luxe; et quand 
il voyageait, il partageait ses provisions avec son 
serviteur (1). La sincérité de ses exhortations à la 
bieafaisance fut prouvée à sa mort, par l’état d’é- 
puisement de ses coffres (2). Il était affecté jus- 
qu'aux larmes, lorsque le glaive de l'ennemi ve— 
пай à trancher les nœuds de l'amitié; et ni le 
temps ni la mort de sa bienfaitrice ne purent ja— 
mais affaiblir ses sentimens de reconnaissance 
envers Kadijab. Après la bataille de Mutah, un de 
ses disciples le surprit dans sa chambre, pleurant 
avec la fille de son ami, Zaide. Que vois-je ! sé 
cria l'étranger, étonné que les faiblesses de l'hu- 
manité pussent avoir accès dans le cœur d'un 
envoyé du ciel. — « Vous voyez, dit Mahomet , 
» un ami qui pleure la perte de sa plus fidèle com - 
» pagne (1). » «Kadijah n’était-elle point vieille > 


(1) Слемииа , liv. vir, ch. 2. 
(2) Miscuar , vol. a, р. 759. 
(5) Savany, Vie de Mahomet, р. 141. 
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demanda Avesha, avec l'arrogance hautaine d'une 
beauté alors dans tout son éclat : «Et Dieu ne 
vous a-t-il point donné à sa place une femme 
préférable A elle? » « Non, s'écria le prophète 
» reconnaissant , il n’y eut jamais de fernme meil- 
» leure ou plus tendre; elle se confiait en moi, lors- 
» que les hommes m'insultaient et me méprisaient, 
» elle me soulageait dans mes besoins quand j'étais 
» равуге et persécuté par le monde : elle était dé- 
‚ vouée à ma cause (1). + Quoique ses actions, 
comme conquérant, fussent fréquemment souÿ- 
lées par la cruauté qui caractérise l'esprit des 
Asiatiques, ce fut cependant l’humanité la plus 
pure qui dicta la loi par laquelle il ordonnait que 
dans la vente des captifs, l'enfant ne serait point 
séparé de sa mère (2). Sa défense de boire du vin 
était appuyée par son exemple, etaussilong-temps 
que [а généreuse Kadijah partagea son sort, sa fi- 
délité canjugale fut intacte; mais quand la mort 
eut terminé une union de plus de vingt-eing ans 
de durée, et que l’aspect éclatant de la fortune 





(1) Asuzrxpa , р. 12, note В. 

()Rnaws, Diseert. Misc. tom. 3, р. 24. Cette loi a toujours été en 
vigueur. Il est affreux de séparer d'avec leurs mères les enfans es- 
claves, par la vente, jusqu'à ce que les soins maternels ne soient plus 
écessaires ; et l’opinion la plus générale fixe cette époque à l’âge de 
7 ane, Bartok, vol. 1, р. 139. 
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fut venue l’éblouir ,-des passions licencieuses, jus- 
qu'alors non ressenties peut-être , mais certaine 
mentréprimées, disputèrent l'empire de son cœur 
à l'enthousiasme et à l'ambition. Il avouait que 
les femmes et les parfums étaient ses principales 
sources de délices (1). L'ange Gabriel, dit son 
historien, descendit du] ciel; pour l’absoudre de 
ces lois sur la polygamie et le concubinage, qu'il 
avait imposées à ses prosélytes, et pour lui repro- 
cher, mais avec douceur, son défaut de confiance 
dgns la bonté de Dieu envers lui, qui était le der- 
nier, et le plus favorisé de ses apôtres. Cependant, 
avec un harem de dix-sept femmes, les éspéran- 
ces de Mahomet pour la naissance d'un fils qui 
eût été le soutien de sa vieillesse , et qui edit main- 
tenu, après sa mort, sa double dignité de roi et 
de pontife, furent constamment décues : la plu- 
part de ses femmes furent stériles. 

De tous les enfans de Marie, captive égyptienne, 
et de quatre fils et quatre filles, qui furent le fruit 
de son mariage avec Kadijah, Fatime seule, fille 
de sa bienfaitrice , vécut pour recevoir des témoi- 
_gnages de sa tendresse paternelle. Le père suivit 
ses autres enfans dans la tombe, et les sentimens 
de la nature furent réprimés avec peine, lorsqu'un 





(1) ABULERDA > Ch. 66 , note А. 
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satiriste demanda si l’éclipse de la grande source 
de lumière avait été occasionnée par la mort de 


l'un des 613 du prophète (1). 


—=,Э:—:—:[|,—А,—————:— ЧСС 


(1) Авотекол, ch. 67 ; Слемка, liv. v1, ch. 15. 
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CHAPITRE Il. 


LE CALIFAT AVANT LE PARTAGB, OU HISTOIRE DE 
L'ORIGINE DE L EMPIRE SARR ASIN. 


Зорич 


Règne d'Abu-Beker, an de J.-C. 632. 一 Histoires écrites des Sar- 
rasins.—Conquétes des Sarrasins.— Invasion de Syrie, an de J-.C. 
632.— Singulière note d'Abu-Beker aux Arabes. 一 Fanatisme des 
Sarrasins. — Prise de Bcsra. 一 Siége de Damas, an de J.-C. 632. 
— Bataille d'Aznodin. — An de J.-C. 634 (juillet) — Prise de Da- 
mas, an de J.-C. 634.—Mort d’Abu-Beker, an de J.-C. 634 (juillet). 
— Règne d'Omar, an de J.-C. 634-644. — Prise d’Ems et de Bal- 
bec, an de J.-C. 635. — Bataille de Yermouk, an de J.-C. 636, 
(novembre).—Siége de Jérusalem.—Voyage du calife à Jérusalem. 
一 Prise de Jérusalem , an de J.-C. 637. — Conquête d Alep , an de 
J.-C. 638.—Chute d'Antioche , an de J.-C. 638.— Mort de Caled , 
an de J.-C. 642. — Conquête de l'Égypte, an de J.-C. 638. 一 
Prise d’Alexandrie. — Canal du Nil & la Mer Rouge. — Invasion 
de la Perse , an de J.-C. 632.—Bataille de Cadesia, an de J.-C. 656. 
— Sac de Madyan, an de J.-C. 657. — Bataille de Jalula et de Ne- 
havend, an de J..C. 640, etc.; et conquête de ¡la Perse. — Mort 
d’Omar, an de J.-C. 644.— Règne d’Othman, an de J.-C. 644 -654. 
— Invasion de l’Afrique , an de J.-C. 647. — Sur les mots Maures 
et barbares.— Mécontentement envers Othman. 一 Meurtre d’Oth- 
man, an de J.-C. 654. — Règne d'Ali, an de J.-C. 654. 一 
Son caractére. — Mécontentement contre Ali. — Bataille de Bas- 
sora, et jour du chameau. 一 Révolte de Moawiyah. 一 Meurtre 
d’Ali, an de J.-C. 660. — Mort de son fils Hassan. 一 Triste desti- 
née d’Hossein. — An de. J.-C. 680. 一 Postérité de Mahomet et 
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a’ Ali. — Dynastie des Ommiades, an de J.-C. 661 - 750. — Des 
truction' de la dynastie d'Ommiadan. — Dynastie des Abassides , 
an de J.-C. 750-1258. 一 Triple division du califat, an de J.-C. 
760. — Continuation des conquétes des Sarrasins. — Soumission 
de P Afrique, an de J.-C. 647-709. — Conquête de l'Espagne, an 
de J.-C. 709-714. 一 Bataille de Gandalet et chute du royaume 
des Goths. 一 Conquête de Transoxiana, an de J.-C. 710. — La 


ville de Samarcande. — Siége de Constantinople , an de J.-C. 
668-7 718. — Invasion de la France, an de J.-C. 31-733. — Charles 
Martel défait les Sarrasins et sauve les peuples d'Occident. — 
Guerre entre les Grecs et les Sarrasins, an de J .-G. 781-805. 一 
Conquéte des iles de la Méditerranée, an de J.-C. 647-810-823- 
1004-1164 — Invasion de Rome, an de J.-C. 846-850. 


1 


Si les amis et les compagnons de Mahomet 
eussent été dominés par l'esprit de discorde et de 
rivalité qui avait animé les successeurs d'Alexan- 

| dre, leur empire ne se serait point étendu depuis 
l'Atlantique jusqu’au Gaúge, et leur religion eût 
été perdue dans les déserts de l’Arabie. Mais une 
partie de l’enthousiasme du maître s'était commu- 
niquée aux disciples; et leur zèle pour la propaga- 
tion du Koran les avait élevés au-dessus de toutes 
vues et de toutes pensées d'intérêt personnel. 
Lorsque la certitude de la mort de Mahomet se 
fut répandue parmi ses amis inconsolables , les fu- 
gitifs de la Mecque et les auxiliaires de Médine se | 
disputèrent l’honneur de désigner un chef tempo- 


| | | 4 
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rel et spirituel (1). Les droits respectifs de leurs 
villes furent défendus par les Arabes, avec toute 
la force de l’éloquence et de la passion.. Mais 
Abu-Beker, adoptant la proposition d'un habitant 
de la Mecque, qui était d'avis que le pouvoir devait 
être confié à deux personnes, déclara qu'Omar 
‘et Abu-Obeidah étaient de dignes représentans de 
leur maître. Le modeste et généreux Omar allégua 
son incapacité pour une charge aussi pesante, et 
il proposa qu'Abu-Beker lui-même dirigeát les fi- 
dèles. Toute l'assemblée manifesta par des accla- 
mations qu’elle approuvait la sagesse de ce choix; 
et ses membres saluèrent le vénérable ami du pro- 
phète comme leur souverain et leur juge suprème. 
Mais comme cette anticipation des votes des élec- 
teurs pouvait. être d’un dangereux exemple pour 
la suite, Omar déclara de sa tribune que si la 
même jrrégularité se renouvelait une autre fois, 
il plongerait son glaive dans le coeur des électeurs 
et de l'élu. La famille d'Haschem s'opposa au choix 
du peuple, etsoutint les droits d’Ali, comme époux 
de Fatime et cousin de Mahomet. La tranquillité 





{ 


(1) Les fugitifs de la Mecque sont appelés Mohagériens, et leurs 
protecteurs à Médine, les Ansars. Ce dernier mot a souvent été adopté 
comme un surnóm par les écrivains arabes, parce qu'ils s’énorgueil- 
lissaient de descendre des amis de leur prophète. D Heaszuor art. 


Ansari. 
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publique ne fut раз long-temps troublée par ces 
prétentions: car Omar ayant hautement menacé 
de détruire la maison ФАН, et d'un autre côté, 
Abu-Beker, ayant représenté avec calme que la 
résistance ne servirait qu'à renouveler des trou- 
bles heureusement dissipés , Veflervescence des 
esprits se calma et fit place au silence et à la 
soumission. En pleine possession du pouvoir sou- 
verain, Abu-Beker dédaigna les vaines épithètes de 
la royauté, et manifesta son respect pour Maho- 
met, en se désignant lui-méme simplement par le 
nom de calife, ou successeur du prophète. La 
plupart des Arabes avaient reçu avec indifférence 
la religion nouvelle, et à la mort de son auteur, 
ils se replongèrent bientôt dans leur antienne ido- 
látrie. « Habitans de la Mecque , Serez - vous les 
derniers à embrasser , et les premiers àrabandon- 
ner la religion d’Iskam? » Tel fut l’appel sans ré- 
plique d'Abu-Beker à l'orgueil de ses volages 
concitoyens. - Alors la foule des enthousiastes, 
ayant à sa tête Caled, l'ennemi déclaré des apos- 
tats, défit les tribus errantes du désert: et elles 
furent ainsi rappelées à la croyance d'un seul Dieu, 
et du dernier, et du plus grand de ses apôtres (1). 


رعس مسن سس ره ee A‏ 


(1) Enécrivant ce chapitre, j'ai consulté principalement les auvra- 
ges suivans : Histoire des Arabes sous le gouvernement des califes, par 
М. l'abbé Mamicny, 4 vol. in-12 ; Paris, 1750; Histoire de PAfrique 
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Un puissant adversaire des musulmans avait para 
danslaprovincede Nedsjed. Emporté par!’enthou- 





et de l'Espagne sous la domination des Arabes, par М. Сларомнв, 3 vol. 
in-12, 1765; »’Hsensucot, Bibliothèque orientale, 4 vol. in-4°, Paris, 
1777; Ochley’s history of the Saracens, 2 vol. in-8°, 3* édit. و‎ 1757. Si- 
mon Ockley était l’un des plus grands orientalistes que l’Angleterre 
eut jamais , et la fin de sa vie laborieuse , dans la prison, et non dans 
l’université de Cambridge , est un déshonneur national. Son Histoire 
des Sarrasins, jusqu'au point où il Ра conduite, est d'un mérite trans- 
cendant ; son style est expressif et plein de nerf, quoique des oreilles 
trop délicates puissent lui trouver de la dureté. Je me suis servi de son 
langage lorsque j’ai eu occasion de rapporter des discours ou des let- 
tres de Caled, et d’autres généraux sarrasins. — Авогекол, Annales 
moslemici arab. et lat., a J. J. Reishe, édit. J. G. С. Avis, 5 vol. 
in-4°, Haf., 1789-1794.Nonobstant les imperfections de l'ouvrage 4’ А- 
bulfeda, l’absence totale de toute notion historique, relativement aux 
dynasties des Sarrasins en Espagne, et d’autres sujets importans, c’est 
encore le meilleur guide auquel on puisse s’en rapporter, pour faire 
des recherches dans l’histoire musulmane, pendant les sept premiers 
siècles de l’hégire. 

Le mérite de la Vie de Mahomet par Abulfeda a déjà été relevé. 
Reiske, célèbre professeur de littérature orientale, à Leipsick, re- 
cueillit les divers manuscrits d’Abulfeda, et en écrivit une traduction 
en latin. Après sa mort, Adler publia le texte arabe, la version de 
Reiske , et une collection précieuse des notes de ce dernier. Reiske et 
Adler ont rejeté, comme inutiles et superflues , quelques remarques 
d'Abulfeda, surles Juifs, les Persans, les Arabes, et autres nations. Mais 
le savant Sylvestre de Sacy, professeur d'arabe, à Paris, acru que celles 
de ces remarques qui se rapportent à l’histoire des Arabes, avant l’é- 
poque de Mahomet, étaient dignes d’être traduites; etenconséquence, 
elles forment une partie de Pédition moderne de Pococh’s Specimen 
historia Arabum, par feu M. le professeur W hite. Abulfeda était aussi 
remarquable comme géographe que comme historien ; son traité sur 
la géographie a été publié en plusieurs parties ; celle qui serapporte à 
la Syrie, par Kolber, en 1766; à l'Égypte ‚ par le grand Jonh David 





DU MAHOMETISME. 535 


siasme, ou imposteur de sang-froid, Moseilama s’é- 
tit déclaré lui-même un envoyé du ciel; il avait 
cependant éondescendu à offrir une-portion du 
monde à Mahomet, qui avait rejeté sa proposition 
avec ironie et avec dédain. A la mort du fondateur 
de Pislamisme , son rival, en révolte ouverte, leva 
l'étendard de la guerre avec une armée assez puis- 
sante, pour qu'il fût nécessaire de lui opposer le 
meilleur des généraux musulmans. Caled, à Ja tête 
de quarante mille soldats , alla à sa rencontre, et 
provoqua le combat. Dans cette première action, 
les musulmans furent défaits; mais leurs pertes ne 
firent qu’exalter leur enthousiasme et inspirer à 
leurs adversaires une présomptueuse confiance. 
Dansla bataille qui suivit, dix mille infidèles furent 





Michaelis, en 1776; à Korasm et Mawralnahr, ou Transoxiana, par 
Graves, professeur d’astronomie à Oxford, en 1650. M. Graves a aussi 
traduit en latin P Arabie, d'Abulfeda; et après sa mort, sa traduction | 
a été insérée dans le troisième volume de la Geographia veteris scrip- 
loris Gracias minoris. L”Arabie d'Abulfeda a été aussi traduite en 
francais par le-fameux Galland , et a été inséréa dans les Voyages de 
la Roque en Palestine ; je n’ai tiré que peu de matériaux pour ce cha- 
pitre, de Historia Saracenia Georgii Elmacini, operá et studio Thomæ 
Erpinii, in-4o, Ludg. Batav., 1625. Adler, dans sa préface à Abulfeda 
р. 12), nous dit que le livre d’Elmacin, est, généralement parlant, 
un bon ouvrage , mais que le texte est incorrect, et la traduction né- 
gligée. J'ai trouvé peu de ressources dans un autre livre, lequel, aussi 
bien que celui d'Elmacin, est plus fréquemment cité que lu , c’est-à- 
dire, dans Y Historia compendiosa dynastiarum ab Abul-Pharajio, inter- 
prete Edw. Pocockio , in.4°. Oxon., 1663. Mais je Га! trouvé de la plus 
grande utilité en étudiant la littérature des Sarrasins, 
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tués , et Moseilama lui-même reçut d'une javeline 
une blessure mortelle, 

Au rétablissement de la paix et de Pordre en 
Arabie , succéda l'ambition des conquêtes et du 
prosélytisme. Le prophète avait constamment ex- 
horté ses disciples à répandre sa religion jusqu'aux 
extrémités du monde; l'assurance qu'il leur avait 


laissée dans le Koran, que, si vingt d'entre eux 


persévéraient, deux cents.de leurs ennemis se- 
raient vaincus; et que si, au nombre de cent, ils 
conservaient de la fermeté, mille ne pourraient 
leur résister; cette assurance, dis-je, faisait dispa- 
raître une effrayante comparaison entre l'énormité 
de la tâche et la faiblesse des moyens. La Syrie, 
contrée riche et forte d'une population nombreu- 
se, éveilla le zèle et la cupidité des musulmans. À la 
voix d'Abu-Beker (1), une armée formidable se 
rassembla sous les mursde Médine, et Yezid-Ebn- 
Aby-Sophÿan reçut le commandement des mains 





« 4 
(1) La lettre d’Abu-Beker, aux tribus arabes, était conçue en ces mots: 
я Au nom du Dieu de miséricorde , bonheur et santé au reste des vrais 
» croyans, et que la bénédiction de Dieu soit avec vous. Je loue le 
» Très-Haut, et je prie pour Mahomet, son prophète. Ceci est pour 
» vous informer que je prétends enVoyer les vrais croyans en Syrie, 
» pour la tirer des mains des infidèles ; et je veux que vous sachiez que 
» combattre pour la religion est un acte d'obéissance envers Dieu. » 
Qui ne comparerait eette lettre circulaire, saturée de fanatisme reli- 
gieux, avec la lettre circulaire que les enthousiastes politiques de la 
France écrivirent il y a vingt-cinq ans! 
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du calife. Le successeur de Mahomet accompagna 
à pied les légioms redoutables des Sarrasins, ممعم‎ 
dant une partie de leur premier jour de marche. 
Les généraux, imitant son humilité, voulaient des- 
cendre de leurs chevaux; mais il leur dit que lors- 
qu'on avait pour but la propagation de la religion, 
ceux qui marchaient à pied et ceux qui allaient à 
cheval, étaient égaux en mérite aux yeux de Dieu. 
Vers le déclin du jour, il les quitta, après leuravoir 
encore préché la guerre sainte, во tempérant la 
véhémence de son exhortation à la conquête par 
le langage de la clémence et du pardon : » Yiezid, 
» dit-il au général, prenez garde de ne point op- 
» primer vos propres soldats; ne les rendez point 
» malheureux, mais délibérez avec eux dans toutes 
» vos affaires, et ayez toujours égard à tout ce qui 
» est juste et raisonnable , car ceux qui font autre- 
» ment, пе prospèreront point. Quand vous ren- 
» contrerez vos ennemis, conduisez-vous comme 
» des hommes, et ne tournez point le dos; mais, 
» si vous remportez la victoire, ne tuez point les _ 
› enfans, ni les vieillards, ni les femmes; ne dé- 
» truisez point les palmiers et ne bralez point les 
» champs de blé; ne coupez point les arbres fruits 
» et ne faites aucun mal aux troupeaux, à lexcep- 
» tion de ceux que vous tuerez pour votre nourri- 
» ture. Quand vous ferez quelque convention ou 
» quelque traité, ne les violez point, et maintenez 


/ 
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» votre parole. Lorsque vous avancerez et que vous 
» trouverez despersonnesreligieuses, qui vivent re- 
» tirées dans des monastères, se proposant de servir 
» Dieu par cette voie, laisser-les en paix, ne les tuez 
» point et ne détruisez point leurs demeures. Vous 
» rencontrerez aussi d'autres espèces de personnes 
» qui appartiennent aux synagoguesde Satan et qui 
» ont des tonsures, ne manquez point de leur fen- 
» dre le crâne et ne leur donnez point de quartier, 

» jusqu’ace qu ilsreconnaissent Mahomet, ou qu'ils 
» paient le tribut (1). » . 





. (1) Пу avait peu de Sarrasins assez insensés pour n’être point de 
grands fourbes, car, comme dit Jortin, les qualités de fourbe et de fa- 
natique marchent fort souvent de front. L’on peut cependant citer 
quelques exemples d'un enthousiasme véritable. Sous le califat d'O- 
mar, les soldats se permirent l’usage du vin, parce qu’ils en avaient 
trouvé dans l’une des villes conquises. Le général instruisit le calife de 
cette violation de la loi, et quatre-vingts coups de bâtons sous la plante 
des pieds furent la punition infligée par Omar, et par le conseil de 
Médine, Le châtiment fut reçu avec une piense résignation , et même, 
un assez grand nombre de coupables qui n’avaient point été décou- 
verts soulagèrent leur conscience par une révélation volontaire de 
Jeurs fautes secrètes. — La mère et la sœur d'un jeune Arabe, Рас- 
compagnèrent à la guerre de Syrie. Avant une bataille, dans laquelle 
il succomba , il embrassa sa famille , et dit: « Ce ne sont point les vo- 
٠ luptés de la Syrie, ni les plaisirs passagers de ce monde , qui m'ont 
» déterminé à dévouer ma vie à la cause de la religion , msis je veux 
» mériter la protection de Dieu et de son apótre, et j'ai entendu dire 
» à Pun des compagnons du prophète , que l'esprit des martyrs sera 
» logé dans les corps de certains oiseaux verts, qui doivent goûter des 
» fruits et boire de l’eau des rivières du Paradis. Adieu, nous nous ге- 
» verrons au milieu des bosquets et des fontaines que Dieu a préparées 
» pour ses élus. » Voyez OcxkuzY, Hist. des Sarrasins, vie d'Omar. 


\ 
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Envain l’empereur grec Héraclius fit un appel à 

' Vhonneur et au courage de ses sujets, en leur rap- 
pelant qu’un peuple , qui avait successivement ré- 
sisté aux incursions des Turcs et des Persans , ae 
devait jamais se laisser conquérir par de miséra- 
bles hordes d’Arabes. Les messages de Yezid à Abu- 
Beker annonçaient chaque jour les succès des fi- 
dèles sur les frontières de la Syrie ; et les princes 
arabes, attirés par les victoires de leurs compa- 
triotes, formaient une autre force imposante qui 
était destinée à envahir et á soumettre la Palestine. 
Les espérances que Caled avaient conçues pour le 
commandement suprême de l’armée, furent dé- 
cues par la nomination d’Amrou. Mais le véritable 
fanatisme est toujours inséparable d’une abnéga- 
tion entière de toute considération personnelle, et 
celui de Caled était sincère. Ainsi, il lui importait 
peu en quelles mains se trouvait l'étendard; eút- 
il été porté par celles d’un enfant ou même d'un 
ennemi, il était également déterminé à combattre 
sous ses ordres, et, en toute circonstance, pour la 
propagation de la foi musulmane. Un caractère de 
cette trempe était propre à tout entreprendre et 
ne pouvait manquer tôt ou tard de se faire appré- 
слег. Peu de temps après la nomination d'Amrou, 
Yezid avait cédé son commandement aux droits 
antérieurs d'Abu-Obeidah, l’un des compagnonsde 
Mahomet dans la fuite de la Mecque, Mais comme 
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la conquête de la Syrie n'avancait раз assez rapi- 
dement au gré d'Abu -Beker, Caled: fut envoyé 
pour consommer ce grand ouvrage. | 

- La ville de Bosra, située à quatre jours de mar- 


che de Damas, dans la province que les orgueil- 


Jeux Romains avaient mal à propos appelée Arabia, 
était le grand marché du commerce de l'Orient et 
le heu de rendez-vous des caravanes du désert. 
Elle était devenue, par les soins de l’empereur, 


' lunedes plus fortes places de défense de la Syrie, 


et le nom de Bosra, qui signifie tour de salut, pa- 


“rait avoir été imaginé ou adopté pour exprimer que 
-la forteresse était regardée comme inexpugnable. 


Abu - Obeïdah avait ordonné à Serjabil d'en 
commencer l'attaque. Ses quatre mille musulmans 
furent d’abord aceablés par le nombre supérieur 
des Syriens, mais Caled, qui survint à propos avec 
quinze cents hommes de cavalerie, rendit aux 
troupes le courage et la discipline. La purification 
du corps se fit avec le sable; la prière du matin fut 
récitée à cheval. Les cris répétés de Allah achbar 
(Dieu est puissant), d'alhamlah, alhamlah ; ; aljan- 


_ пай, aljannah (le combat, le combat; le paradis, 


le paradis), électrisèrent les Sawrasins; et les ha- 
bitans de Bosra furent repoussés avec les soldats 
mercenaires de l’empereur, jusque dans l'inté- 
rieur de leurs fortifications. 0 
La chute de la ville fut accélérée par la trahi- 
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son du gouverneur Romanus. Des la premiere at- 
taque, il avait proposé une reddition immédiate ; 
et Pindigation des Syriens, à cet acte de lâcheté, 
détermina le gouverneur à embrasser la cause de 
la religion mahométane. Il conduisit une troupe 
d'élite , à travers une route souterraine, qui con- 
duisait de sa maison presque sous les murs de la 
ville. Toute l’armée musulmane fut introduite par 
ce passage , et le victorieux et orthodoxe Caled 
impôsa un immense tribut aux chrétiens, pour 
prix da libre exercice de leur religion (1). 





(1) M y avait parmi les Sarrasins un mélange d'enthousiasme et 
d’ambition. Dans chaque page du Koran, la propagation de la reli- 
gion est recommandée ; le prophète déclare que ce doit être le grand 
but des fidèles, et que la guerre est le moyen de l'atteindre. Les Arabes . 
idol4tres (ce sont sans doutelesincrédules dont il est fait mention dans 
le quarante-huitiéme chapitre du Koran) , furent condamnés à РаНег- 
native de la mort, ou de la conversion à l’islamisme. Les peuples de | 
la loi écrite, c’est-à-dire, les Juifs et leschrétiens, eurentla liberté du 
choix moins sévère, de la conversion ou da tribut , et l'enthousiasme 
céda à Pappat de Por. Dans le suite des temps, lorsque l’ambition des 

Sarrasins eut pris une forme moins équivoque, l’alternative de la con- 
version bu du tribut fut offerte même aux idolâtres. 

Quelques-unes des lois militaires des Sarrasins méritent d’étré re- 
marquées. Avant une déclaration d’hostilité, les musulmans invitaient 
les ай дев à la confession de la vraie foi; mais il parait qu'il n’y avait 
aucune nécessité de faire cette invitation, car les vrais croyaris pou- 
raient bien, sans cela, exercer leurs massacres et léurs pieuses persé- 
cutions. Les captifs mâles étaient mis à mort, les femmes étaient ven- 

dues comme esclaves ; les enfans et les vieillards étaient épargnés. La 
délivrance des captifs infidèles en échange des captifs musulmans n'é- 
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Une marche de quatre jours conduisit les Sar— 
rasins sous les murs de Damas. L'ancienne сар!- 
tale de la Syrie pouvait résister sans peine à une 
armée qui avait été considérablement affaiblie par 
le siége de Bosra. Après plusieurs engagemens sans 
résultats, les forces des Sarrasins, disséminées dans 
la Syrie et dans la Palestine, se concentrèrent dans 
la plaine d'Aiznadin. Soixante-dix mille hommes 
des meilleures troupes de!’ empereur grec recurent 
l’ordre de contraindre ces dévastateurs du monde 
à retourner dans leurs sauvages régions. Cepen- 
dant Caled rejeta toute proposition d'une paix, 
dont la premiére condition eút été le départ des 
Arabes pour leur terre natale, et il excita ses sol— 





tait point autorisée. Las ambassadeurs étaient considérés comme sa- 
crés. Les puits et les sources d’eau ne devaient être empoisonnés qu’à 
la dernière extrémité. 

C'est un fait singulier. dans l’histoire de Гезрги humain, que les 
enthousiastes Sarrasips ne songèrent jamais à établir la communauté 
des biens, L’or et l’argent, les prisonniers et les troupeaux , les meu- 
bles et immeubles, pris dans la guerre, étaient partagés en cing por - 
tions; l’une d'elles était appliquée par le calife à des emplois religieux 
et charitables ; la sentinelle du camp, le soldat qui combattait, le vé- 
téran retiré, et les veuves et les enfans des guerriers tués, avaient 
droit à une égale participation du reste ; mais les soldats de la cavalerie 
recevaient toujours une double portion. Les Sarrasins avaient deux 
lois très-singulières ; l’une était que la mort, dans un pays ennemi, 
était une exclusion à tout droit de partage du Баба : Pautre était, que. 
l’homme qui reçevait une paie n'avait de droits ni aux dépouilles ni 
au martyre. Raranp, de Jure militari, Muham. dissert. miscel. tom. 3, 
р. 3, 53; Hepaya, b. 9, chap. 2,4; Miscuar , vol. 2, p. 244. 
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dats à se battre en désespérés ,- regardant leur 
désespoir même comme la seule chance de suc- 
cès. «Non, dit Pintrépide Sarrasin , à Venvoyé de 
‚ Werdan, général des Romains, point de paix, 
‚ mais devenez ou mahométans ou tributaires. Vos © 
١ formidables armées ne nous épouvantent pas; la 
» victoire nous est promise par Mahomet, notre 
, prophète; nous repoussons avec un égal mépris, 
» et les somptueux habits, et les riches turbans, 
› et Гог que vous nous offrez. Nous préférons la 
» guerre à la paix, et avec quelque dédain que 
» vous puissiez penser de nous, vous n'êtes pas 
? plus que des chiens 4 nos yeux. » 

«Voyez, s'écriait ensuite Caled, еп parcourant 
a cheval les rangs de ses soldats, « votre perte sem- 
» ble inévitable; mais si vous l’emportez, toute 
› la Syrie vous sera soumise. Combattez donc avec 
» ardeur; prenez la défense de la religion, et ne 
» fuyez point devant l’ennemi, si vous ne voulez 
» être condamnés aux peines éternelles. » 

Une embuscade avait été dressée pour sur- 
prendre Caled, que l'ennemi regardait avec rai- 
son comme le meilleur des généraux arabes. Mais 
le projet fut découvert ; les Grecs furent dé- 
faits (1). Les vainqueurs se revêtirent des habits 


1 





1) Pour me conformer à l’usage des meilleurs écrivains, j'apellerai 
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guerriers des vaincus, et Werdan, trompé par 
Раррагепсе , tomba dans son propre piége. L'at- 
taque des Grecs fut vive et bien dirigée; mais 
_celle des Sarrasins fut impétueuse et irrésistible. 
L'armée chrétienne fut ou massacrée, ou disper- 
sée : ses faibles débris s’enfuirent à Césarée, à 
Antioché et à Damas. Les vainqueurs se parèrent 
des croix d'or, d'argent, des riches armures des. 
Grecs, et firent éclater des transports de joie à 
l'idée que cinquante mille infideles avaient été 
envoyés dans cette journée en enfer, tandis que 
quatre cent soixante - dix musulmans avaient re- 
çu la couronne du martyre dans le paradis. 
Après la bataille d'Aiznadin, les Sarrasins ге- 
tournèrent à la fertile et humide vallée qui envi- 
‚ ronne Damas. Ígnorans dans l’art militaire, auquel 
les Grecs étaient si bien formés, les siéges en- 
trepris par les nouveaux conquérans du monde 
furent longs et fastidieux : cependant, privées de 
_ secours et-d’approvisionnemens par l’étroit blocus 
de l’ennemi, les forces romaines furent réduites à 


一 





indifféremment Grecs, Syriens, ou Romains, les soldats de l’empe- 
reur grec. Le siége du pouvoir impérial leur communiquait le pre- 
mier de ces noms. Ils étaient aussi appelés Syriens, en partie parce 
que le plus grand nombre étaient nés en Syrie, et en partie, parce 
que cette province était la plus vaste de l’empire ; enfin le nom de 
Romains و‎ était leur titre d’honneur. 


< 
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faire des sorties contre les assiégeans, et furent 
constamment repoussées. Le courage de ceux de 
Damas céda aux temps et à la famine; et cent dé- 
putés du clergé et du peuple sollicitèrent du vé- 
nérable et indulgent Abu-Obeidah, la protection 
tt ja paix. La confiance des Grecs avait été atti- 
rée par Vurbanité de ce chef, qui les asaura que 
son prophète lui avait ordonné de traiter avec res- 
pect les personnes recommandables par leur rang 
et pag, leurs dignités; et d'exécuter les conven- 
tions auxquelles il souscrirait (1). L'on conclut un 


traité par lequel tous ceux qui se détermineraient : 


à une émigration volontaire , auraient la liberté de 
quitter la ville, et d’emporter leur mobilier. Ceux 
qui demeuraient devaient être les tributaires des 
califes, jouir de toutes leurs propriétés, et con- 
server sept églises pour l'exercice de leur culte. 
Cependant, au moment même où la paix semblait 
établie, une troupe d’Arabes se précipite dans la 
nile les armes à la main. « Point de quartier aux 


ennemis du seigneur ,» sécrie le fougueux Ca-. 


led;-et un torrent de sang chrétien inonde les 
rues de Damas. 





(1) Et cependant, Mahomet avait dit: « Comme larbre d'épines, 
٠ duquel on ne peut recueillir que des épines; de la même manière, 
* on ne peat -recueillir de la société. des grands, que le péché et le 
١ vice. » Misewat, vol. 1, р. 66. 
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‘Lorsque le fier sarrasia fut arrivé devant l’église 
de Sainte-Marie, son étonnement fut extrême à 
la vue d'Abu-Obeidah et de ses soldats, avec leurs 
armes abaissées, et environnés de prêtres et de 
moines. Damas fut sauvée de la destruction par 
la fermeté calme d'Abu-Obeidah. Caled et les 
siens demandaient à grands cris le carnage ; mais 
l'ami de Mahomet conjura son collègue de .res- 
pecter les promesses qu'il venait de faire et de 
maintenir la protection et la paix qu'il avait ac- 
` cordées, Il fit valoir ensuite la considération ‘po- 
litique, que, comme il y avait en Syrie d'autres 
villes qui n'étaient point encore réduites, il necon- 
venait en-aucune manière aux Sarrasins de violer 
la foi d'un traité; car les habitans de ces villes, 
une fois excités ‘à la défiance et au désespoir, 
‘croiraient n’avoir plus d’autre parti а prendre que 
celui d’une résistance obstinée. П fut enfin con- 
venu que Caled resterait maitre de la partie de la 
ville qu'il avait conquise à la pointe de l'épée , et 
Abu-Obeidab de celle qui s'était rendue à lui en 
vertu d'une convention; mais que le sort des ci- 
toyens de Damas serait soumis en dernier lieu à 
la décision souveraine du calife. . 

Cependant , une longue file d'habitans sortaient 
de la ville, sous la conduite de Thamas, noble 
grec, qui avait fait des prodiges de valeur; ces fiers 
patriotes rejetant l'offre de demeurer dans leurs 


a 
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foyerssous la condition d'un tribut honteux, aban. 
donnérent leurs palais et leurs maisons pour aller, 
le cœur gonflé d’orgueil et de douleur, chercher 
quelque lieu plus tranquille dans l'intérieur de 
l'empire. On leur accordatrois jours de tréve; mais 
le quatrième , le sanguinaire Caled se mit à leur 
poursuite. Sa cavalerie atteignit les chrétiens déjà 
épuisés par la fatigue et par le désespoir, etun seul 
individu de cette troupe infortunée put échap- 

per aux lances et aux cimeterres des Sarrasins. 
Le vénérable Abu -Beker ne vécut point assez 
pour recevoir la nouvelle de la chute de Damas : 
et, sur la fin de sa maladie, ce fut Omar qui ré- 
cita pour lui la prière publique dans la mosquée. 
Le calife mourant désigna, et par son testament 
et par sa déclaration au peuple, qui у donna son 
assentiment, Omar comme son successeur dans la 
fonction de répandre les doctrines du prophète de 
miséricorde. La modestie de son ami aurait voulu 
rejeter la couronne royale, mais l'argument d'A- 
bu-Beker, que le patriotisme devait être un motif 
plus puissant que la convenance personnelle, im- 

posa silence ases scrupules. | 

Le commencement du califat d'O mar fut remar- 
quable par la déposition de Caled du comman- 
dement général des armées syriennes, et par la 
nomination d'Abu-Obeidah. Le nouveau lieutenant 
du calif reçut avec répugnance cet accroissement 


5 
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d'honneurs et différa d'entrer dans l'exercice de 
ses fonctions jusqu’à се que la nouvelle des der- 
niers succès de Caled fût parvenue à Médine et 
eût affermi la confiance du calife dans le glaive de 
Dieu. Mais le successeur de Mahomet fat inflexible, 
et l'humilité d'Abu-Obeidah ne fut égalée que par 
la loyauté de Caled. «Jesais, dit cet intrépide Sar- 
» rasin , que le calife ne m'aime point; mais il est 
» mon maître : je me soumets à ses ordres, et rien 
» ne ralentira mon zèle : toutes les fois qu'il vou- 
‚= dra ш’етр]оуег, je lui donnerai les mêmes 
» preuves de mon dévouement à notre sainte 
» Cause, » 

Un récit détaillé des €onquétes de la Syrie et 
de la Palestine par les Sarrasins n’offrirait qu'une 
répétition d'exemples de ce courage et de cette 
politique qu'ils déployèrent danslessiégesde Bosra 
et de Damas. Ainsi, sans rendre un compte régu- 
lier des circonstances journalières que produisit 
cette lutte de nations, nous jetterons seulement 
un coup-d'œil rapide sur Jes principaux événe- 
mens qui contribuèrent à subjuguer la plus belle 
partie de l’Asie. 

‘ Les villes d'Emesa ou Ems, d'Héliopolis ou Bal- | 
bec satisfirent Pavidité des barbares, quoique la ， 
chute de ces fortifications n'¿branlát point le pou- : 
voir de l’empereur grec. Les bords du petit ruis- | 

seau de l’Yermouk, ou Hieromax , qui tombe dans | 
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le la de Tibériade, furent consacrés par les der- 
niers efforts des Grecs en rase campagne pour la dé» 
fense de leur belle province de Syrie : quatre-vingt 
mille vétérans des armées, qui étaient dévoués au 
service de la cour de Byzance, épeuvantèrent les 

Sarrasins, et des messages furent envoyés en toute 
hâte au calife pour décider la question importante 
d'une attaque ou d'une retraite. Un renfort de huit 
milte musulmans eut plus d'effet que les prières 
et les ordres du successeur de l’apôtre de Dieu. 
Dans-des circonstances difficiles et регШечвез , 
lacoutume doit céder a la nécessité , et les droits 

afaiblis de l’âge et du rang être accidentellement 

déposés. Abu-Obeidah céda à la voix de ses sol- 
dats, et résigna le commandement à Caled, qui se 
háta de leur répéter que « le paradis était devant 

» eux, et les démons et tous les feux de l’enferen. 
› arrière.» Ses exhortations, d’une éloquente briè- 
veté, étarent augsi encourageantes pour les assail- 
lans que les assurances calmes de l’affable Abu- 
Obeidah étaient consolantes pour les blessés. 
«Leurs ennemis, leur disait-il sans cesse و‎ parta- 
» cement leurs maux sans avoir droit à leurs ré- 
» compenses. » 

Les efforts de la cavalerie romaine avaient presque 
mis les Sarrasins en déroute, lorsque les femmes 
arabes de la tribu des Hamyarites ( descendans 
des Amalécites) qui, armées d'arcs et de lances, 
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formaient la derniére ligne de l'armée musul- 
mane, accablant de leurs coups et de leurs re- 
proches leurs compatriotes épouvantés, les гар- 
pelérent au combat. Les Grecs furent bientôt 
dispersés ou tués comme dans la bataille d'Aíz- 
nadin , et le général arabe, dans sa lettre au ca- 
life, le félicitait sur le massacre de plusieurs mil- 
liers d'infideles; il ajoutait : que les caux du 
Yermouk en avaient englouti un nombre connu 
de Dieu seul, que les fugitifs avaient été anéantis 
dans les déserts et dans les montagnes, qu'enfin 
Dieu avait rendu:les fidèles maîtres des femmes, 
des enfans et du pays de leurs ennemis. 
La perte de la bataille d’Yermouk laissa les 
_villes de Jérusalem, d'Alep et d'Antioche, à leurs 
seules garnisons pour défense. Le calife ordonna 
à son général de s'avancer vers Jérusalem, ville 
pour laquelle on avait une vénération presque égale 
à celle qu'inspiraient la Mecque et Médine. Après 
une tentative inutile pour faire surprendre la gar- 
nison par cinq mille Arabes, Abu-Obeidah envi- 
ronna la ville avec son armée entière, et offrit aux 
habitans le choix de la conversion ou du tribut, 
en leur adressant la lettre suivante : 
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D'ABU-OBEIDAH AUX PRINCIPAUX CREFS DU PEUPLE 
D'ÉLra (1), ET AUX HABITANS EUX-MÊMES. 


« Santé et prospérité à chacun de ceux qui sui- 
» vent le droit chémin et croient en Dieu et en son 
› apôtre. Nous vous demandons de reconnaître 
qu'il пу a qu'un Dieu, et que Mahomet est son 
» prophète ; et quand vous aurez rendu témoi- 
» gnage à cette vérité, il serait injuste de notre 
» part, ou de répandre votre sang, ou de nous em- 
» parer de vos propriétés et de vos enfans. Si vous 
» refuses de rendre ce témoignage, consentez à 
» payer le tribut, et soumettez-vous à nous sans 
à tarder ; autrement , j'enverrai contre vous des 
» hommes qui aiment la mort, plus que vous n'ai- 
» mez à boire du vin, ou à manger de la chair 
› de parc; et je ne vous quitterai point, s'il plaît 
» à Dieu, que je n’aie écrasé ceux quicombattent 
» pour vous, et que je Daie fait des esclaves de 
: vos enfans. » ` | 

Quatre mois d'un hiver rigoureux furent em- 
ployés par les Sarrasins à la continuation de ce 
мере. Le patriarche Sophronius se détermina en- 





一 人 


(1) Jerusalen était le nom sacré, et Elia le nom profane de cette 
ville. Le dernier venait d'Adrien, qui avait envoyé une colonie dans 
ce pays , et dont le surnom était Elia. — D'Heaseror, art. lla, 
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fin à capituler. Mais comme Jérusalem. était une 
ville d'une sainteté particulière, même aux yeux 
des Arabes, il ne consentit à la rendre qu’au са- 
life lui-même. | | | 
Cette étrange condition fut diseutée dans la mos- 
quée de Médine, et Othman, indigné qu'un en- 
nemi vaincu osât dicter des conditions. insista sur 
la nécessité d'un refus ; mais cet argument ФАН, 
que les soldats épuisés par les fatigues d'une cam- * 
pagne d'hiver se ranimeraient à la vue de leur ca- 
life, détermina Omar à céder aux vœux de Sophro- 
nius et d'Abu-Obeidah. Son voyage à Jérusalem 
offre des traits si caractéristiques de l'esprit du 
temps, du mélange de fanatisme et de simplicité , 
du mépris que ces hommes montraient pour le faste 
et pour l'éclat, tandis qu'ils poursuivaient les plus 
grands objets de ] ‘ambition humaine; qu'un récit 
abrégé de cet événement n'est point indigne de 
l'attention d'un observateur philosophe. « Quand 
» le calife eut dit ses prières dans la mosquée ( j’a- 
» dopte le simple langage d'Ockley ), et qu'il eut 
» manifesté son respect devant le tombeau de Ma- 
» homet, il substitua Ali en sa place et partit avec 
» une suite peu nombreuse, “dont la plus grande 
» partie, après l'avoir accompagné jusqu à une pe- 
» ше distance , retourna à Médine. 1] montasur un 
» chameau rouge avec une couple de sacs, dans l’un 
» desquels il portait de cette espèce de provision 
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» que les Arabes appellent sawék, et qui consiste 
» soiten orge, еп riz ou en blé bouilli, et non dé- 
‚ pouillé de son enveloppe ; l’autre était rempli de 
» fruits. И portait devant lui une grande outre de 
» cuir pleine d’eau (précaution indispensable dans 
› ces régions désertes), et derrière lui une grande 
» tasse de bois. C’est dans cet humble équipage que 
» le calife voyageait , et lorsqu'il arrivait dans quel- 
que lien où il devait se reposer pendant toute la 
» nuit, il ne le quittait jamais sans avoir dit la 
» prière du matin, après quoi, se tournant vers 
» ceux qui étaient avec lui, il disait : Gloire à Dieu 
» quí nous a affermis dans la vraie religion, nous а 
» donné son prophete nous a fait sortir d'erreur, 
» NOUS à réunis (nous qui étions en discorde) dans 
» la confession de la vérité, nous a fait remporter 
» la victoire sur nos ennemis et nous a mis en pos- 
» session de leur pays. O vous, serviteurs de Dieu! 
» rendez-lui grácepour ses innombrables faveurs; 
» car Dieu élève ceux qui le lui demandent et qui 
» désirent les choses qui sont avec lui, et il comble 
» de ses grâces ceux qui sont reconnaissans. Rem- 
› plissant ensuite son assiette de зач К , il en don- 
» nait libéralement à ses compagnons de voyage, 
» Qui mangeaient avec lui au mème plat, sans au- 
> eune distinction. » 
Pendant sa route,  panit un musulman pour 
un mariage incestueux avec deux sœurs; il dé- - 
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dommagea un tributaire des exactions de quel- 
ques soldats vagabonds de Caled, pujs il châtia 
leur orgueil et leur luxe en les dépouillant des 
riches étoffes de soie qu'ils avaient prises à la ba— 
taille de Yarmouk , et en les trainant dans la boue 
à leurs yeux. Lorsqu'il put apercevoir la ville, il 
s'écria'á haute voix : « Allah, achbar, et que Dieu 
» nous donne une victoire facile. » Puis dressant 
sa tente, qui était tissue d'un crin grossier, 1) s’as— 
sit sur la terre. 

La simplicité du commandeur des croyans ne 
diminua en rien ces sentimens de crainte ou de 
respect que Гас martial de ceux de sa suite ex 一 
cita dans le cœur des citoyens de Jérusalem. « La 
» résistance contre de tels hommes, dit te patriar- 
» che à ses généraux, sera inutile sans une mira- 


culeuse assistance du ciel. Leur prophète leur 
» a prescrit d'exercer les vertus de l'humilité, de la 
» modestie, de la soumission, et ces qualités con- 
» duisentala grandeur. Leurs loisdeviendrentbien- 
» tot dominantes sur toutes les autres lois, et Jeur 
» empire s’étendra de l'Orient à l'Occident (1). » 
Les conditions, de la capitulation furent bigntôt 
acceptées et signées. Un tribut considérable, une. 





(1) Мивтльт, Merveilles de l'Égypte, selon les Arabes, trad. par 
Pienne Varriza, 1-12, Paris, 1666, р. 201. ٠ 


\ 
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taxe permanente protégèrent les chrétiens et leur 
assurérent la conservation de leurs vies, de leurs 
fortunes et de leurs temples. Une différence de cos- 
tumes et de surnoms fut établie, afin de.distinguer 
à jamais les conquérans des peuples conquis. « Les 
chrétiens (ajoute le traité) ne pourront ni mon- 
› ter à cheval sur des selles, ni porter aucune es- 
› pèce d'armes, ni faire usage, de la langue arabe 
> dans les devises de leurs cachets, ni vendre d'au- | 
» cune sorte de vins. Ils seront obligés de porter 
» lesmémes espèces d'habits en quelque lieu qu'ils 
» aillent, et auront toujours des ceintures sur leurs 
» vestes. Ils ne placeront point de croix sur leurs 
» églises, et ne montreront point ouvertement dans 
» les rues des mysulmans les croix dont leurs li- 
» vres sont remplis, Ils ne feront point retentir la 
» ville du bruit de leurs cloches, et ils n’en lais- 
> seront entendre qu'un coup pour annoncer la 
١ prière; et ils ne prendront aucun serviteur qui 
* auparavant att appartenu à un musulman. 
» À ces conditions, observe. Ockley, les chré- 
1 liens conservèrent la liberté de leur conscience; 
vet Jérusalem , autrefois la gloire de l'Orient, fut 
› forcée de se soumettre au joug le plus pesant 
› qu'elle eût jamais porté. En effet, quoique le 
> nombre*d’hommes tués et que les calamités des 
> assiégés fussent plus considérables quand elle eut 
١ été prise. par les Romains; cependant, la servi- 
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» tude de ceux qui survécurent, ne fut en rien 

» comparable à celle-ci, soit à l'égard des circon- 
» stances, soit par rapport à la durée. Maintenant, 
» elle tombait pour ainsi dire & jamais entre les 
» mains des plus mortels ennemis de la religion 

» chrétienne, et son esclavage a toujours subsisté 

» depuis lors, à exception d'un intervalle de près 

» de quatre-vingt-dix ans, pendant lesquels elle 

» fatau pouvoir des chrétiens au temps de la guerre 

» sainte. » 

Les portes ayant été ouvertes au calife, les deux 
patriarches, celui du christianisme et celui du ma- 
hométisme , entrèrent ensemble dans la ville, s'en- 
tretenant famihèrement des antiquités religieuses 
qu’elle renfermait. À l’heure de № prière, le calife 
se prosterna sur les marches de l’église de Con- 
stantin; mais il refusa de faire ses dévotions dans 
l'église de la Résurrection: «Car, dit‘il, montrant 
» un saint respect pour l'esprit db traité , si je prie 
» dans cette église, les musulmans vous en exelu- 
» ront infailliblement, 6 Sophronius paree qu’elle 
» aura été un lieu où j'auraiprié, moi qui suis Pob- 
» jet de leur vénération. Ainsi; ne voulant point 
» donner de prétexte à quelque désordre à venir, 

» je m'abstiendrai de m'agenouiller sur le seuil de 

» ce temple et je défendrai aux musulufans de se 
» rassembler sur ses degrés. » 

L'intérieur du temple de Salomon fut dégagé de 
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ses décombres par l’ordre du calife, et Ц y fonda 
une mosqyée qui devint bientôt la plus riche et 
la plas magnifique de tout l'Orient. 

Pendant une résidence de dix jours à Jérusa- 
km, # régla les plais dés conquêtes qu'il pro- 
jetait encore, et son retour à Médine dissipa les 
craintes des fidèles musulmans, qui avaient ap- 
préhendé que le successeur de Mahomet n’eût ré- 
solu de finir ses jours au milieu des tombeaux des 
prophètes et dans le heu ot tous les honimes de- 
vaient être rassemblés-à la résurrection générale. 

Des milliers de musulmans succambèrent à la 
fatigue, durant le siége de la ville, ou plutôt du 
châteaa @ Alep, Cinq mois s'étaient écoulés dans 
une alternative de succès et de défaites, lorsque 
les Sarrasins supplièrent le calife de permettre 
qu'ils cherchassent une conquête plus facile. « Je 
» pense fout autrement que vous, répliqua Omar, 
» lorsque je considère les divers suceès que vous 
» avez déjà obtenus; mais je vous ordonne de ne 
‘lever sous aucun prétexte le siége du château 
» d'Alep, paree que cela encouragerait vos enne- 
› mis à tomber sur vous de tous les côtés. Pour- 
› suivez donc votre entreprise jusqu’à ce que Dieu 
» aitdécidé de l'événement, et allez, en attendant, 
» ravager № pays avec vos chevaux. » Les renforts 
de volontaires qui venaient de toutes les parties 
l'Arabie , mirent le général en état de renouveler 
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, 
ses altaques. Cependant, deux mois furent per- 
dus dans une répétition d'assauts inutiles , et les 
‚ Sarrasins auraient été enfin obligés de se retirer, 
si la ruse n'eút effectué ce que le courage n'avait 
pu accomplir à force euverte. Un des noaveaux 
volontaires, dont le nom était Damès, homme 
d'une stature gigantesque et d un courage féroce, 
déclara qu'il était capable de prendre la ville avec 
le seul secours de trente soldats. Il était dans le 
caractère du temps d'admirer des actions d'une 
grande témérité, et le lieutenant du calife saisissai* 
d’ailleurs avec joie toute perspective de succès. 
Caled appuya les assurances que Damès donnait 
de son propre mouvement, et Abu-Ob@idah cx- 
Бога ses compagnons à ne point mépriser Pan- 
cienne et. humble condition de l’objet de ses es- 
pérances; саг lui-même, ajoutait-il, servirait 
volontiers sous les ordres de quiconque dirigerait 
une pareille entreprise, s’il lui était permis de re- 
noncer à ses fonctions publiques. L'armée musul- 
mane séloigna alors des murs d'Alep, et la vigi- 
lance de la garnison se relâcha à cette apparence 
_ de la retraite des ennemis, Six captifs grecs appor- 
térent à Damès la nouvelle de l'assoupissement 
dans lequel la garnison était plongée : mais leur 
ignorance de la langue arabe, et la nécessité qui 
s‘ensuivit d’avoir recours à on iuterprète, provo- 
qua, de la part du barbare impatient et farouche. 
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l’exclamation suivante: «Dieu maudisse ces chiens! 
» De quel étrange et barbare langage se servent- 
› ils?» Durant la plus grande obscurité de la nuit, 
Damés, avec ses trente compagnons, quitta le heu 
où ils s'étaient mis en embuscade derrière une 
éminence; il approcha en silence et avec'précau- 
tion des murs du cháteau : appuyant ses larges et 
robustes épaules contre un bastién, qui déviait un 
peu de la ligne perpendiculaire, il fit successive- 
ment monter sept de ses plus forts compagnons 
sur les épaules l’un de l’autre, jusqu'à ce que 
le septième et dernier sauta par-dessus les cré- 
naux. Les ‘sentinelles endormies furent poignar- 
dées, ou précipitées. dans les fossés : et le reste 
des trente Sarrasins, répétant la pieuse exclama- 
tion, «O apótre de Dieu, secours et délivre-nous, » 
furent tirés par-dessus le parapet avec des cordes, 
et avec les longs tissus de leurs turbans déployés. 
Damés parcourut seul les chambres solitaires du 
château : parvenu dans la salle du banquet, il y 
trouva Youkinna, le général des Grecs, célébrant 
dans une bruyante orgie la retraite des Sarrasins. 
Il retourna vers ses compagnons; tua les gardiens 
des portes, baissa le pont-levis, et y demeura jus- 
qu'à се qu’à l'aube da jour, Caled étant venu rele- 
ver la troupe épuisée, toute l’armée musulmane 
entra en triomphe dans la forteresse. 

La chute de Jérusakem, celle de Damas et 
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d'Alep, accélérèrent la ruine de la Syrie, que les 
batailles d’Aiznadan et d'Yermouk avaient com- 
mencée. Parmi toutes les villes superbes de cette' 
importante partie de ’empire romain, Antioche 
seule était restée au pouvoir des Grecs, comme 
pour servir d'exemplé aux villes des autres рго- 
vinces, Les musulmans, guidés par Youkinna, qui 
- avait embrassé leur foi et leur politique , parvin- 
rent sans obstacle devant le château d'Arzaz, La 
forteresse, et le pont de fer construit sur l’Oronte, 
furent emportés par surprise, et l'élite des armées 
romaines tomba sous le fer des Sarrasins. Livré 
à des controverses religieuses, et environné de 
toute ka pompe impériale, Héraclius oubliait et 
ses devoirs et sa dignité, Lorsque ses ennemis 
s’approchèrent du siége du gouvernement romain 
en Syrie, ce faible successeur des Césars s'enfuit 
à Constantinople , et les Grecs résignèrent pour 
toujours la possession d'une ville qui, dans 8 
jours de la grandeur romaine, avait été honorée 
par César des titres de ville libre, ville sainte, 
ville intègre. | : 

Le prudent Obeidah, craignant qe ses soldats 
ne fussent bientôt énervés par le luxe et les dé- 
lices d’Antioche , exigea d’abord, comme ran- 
çon de la sécurité de la place, trois cent mille 
ducats d'or, et зе hâta ensuite de rappeler son 
_armée aux travaux et à la discipline des camps. 





DU MAHOMÉTISME. | 79 


La nouvelle de la victoire et les appréhensions 
du général, pour la vertu chancelante de ses sol- 
dats, furent reçues parle commandeur des croyans 
au moment où il sepréparait à faire un pélerinage 
à la Mecque. Omag se prosterna à terre, répan- 
dit des larmes et rendit des actions de grâces à 
Dieu et à son prophète. Dans la vivacité de sa 
joie, et la ferveur de sa reconnaissance, il bláma 
la rigueur d'Abu-Obeidah, qui avait refusé à ses 
fidèles soldats les fruits de leur victoire, et il ré- 
pondit à la lettre de son lieutenant, « Que Dieu ne 
» défendait point l'usage des biens de ce monde 
› aux hommes fidèles, ni à ceux qui faisaient de 
» bonnes œuvres ; que, par cette raison, Abu-Obei- 
» dak.aurait dû leur permettre de-prendre du re- 
» pos, et de se partager sans contrainte les choses 
» Que ce pays produisait en abondance. Que si 
quelqu'un des Sarrasins n'avait point de famille 

> еп Arabie, il pouvait se marier en Syrie, et que 
»#il y en avait parmi eux qui .manquasgent de 
fermes esclaves, il pourrait en acheter autant 
١ que l'occasion lui en offrirait. » La persécution 
du christianisme , et la jouissance des voluptés de 
la Syrie, étaient deux objets d'un égal attrait 
pour les Sarrasins. Mais une peste, qui se déclara 
avec violence, devint plus fatale à leurs rangs que 
les sabres des ennemis ou la mollesse d’Antiache. 
Vingt-cing mille hommes succombérent dans cette 
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année de désolation; et les Arabes comptent par- 
mi leurs plus désastreuses époques, le huitième 
anniversaire de la fuite de Mahamet. La douleur 
publique s'accrut encore lorsque l'on compta раг- 
mi les victimes Abu-Obeïdah, Serjabil et Yezid. 

Caled, quoiqu'échappé à un genre de mort si 
peu fait pour un soldat, succomba aû bout de trois 
ans sous le poids de l'épuisement de la maladie et 
de la fierté blessée. L’odieuse accusation de s'étre 
approprié le trésor public, fut élevée-contre lui, 
ou encouragée par Omar. Le noble Sarrasin, qui 
s'était si souvent dévoué à la cause de son pays و‎ 
fut examiné avec rigueur, et abreuvé d'humilia- 
tions. L'on croit même qu'il parut devant ses juges 
avec son turban attaché autour du cou, par la main 
déshonorante du crieur public. П se soumit avec 
une modération exemplaire, en disant que la voix 
du ressentiment, quoique juste, ne lentrafnerait 
point à la résistance envers ses supérieurs. L'im- 
position d'une amende satisfit la vindicte publi- 
que; mais lorsque l'on eut reconnut que son che- 
val, són armure et une seule esclave constituaient 
toute sa fortune , Omar daigna pleurer à Emessa 
l'injurié conquérant de la Syrie (1). 





(1) Ces circonstances relatives à l’ingratitude publique envers Caled 
ont été offertes pour la premiére fois aux lecteurs anglais, par le major 
Price, dans son Histoire mahométane, vol. 1, ch. 5. 


« 
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Caled n’était point le seul champion des Sarra- 
sins, qui eút rendu le califat d'Omar mémorable 
dans l’histoire du fanatisme. Amrou, égal comme 
guerrier au glaive de Dieu, et politique plus habile, 
avait été l’un des premiérs prosélytes de Mahomet. 
Dans les batailles où il avait combattu sous les 
yeux du prophète, et dans toutes les guerres d’A- 
bu-Beker et d'Omar, il avait déployé toutes les 
qualités d'un chef et d'un soldat. Ses vers satiri- 
ques, faits dans sa premiére jeunesse, contre le 
prophéte de son pays, annoncent une grande vi- 
vacité de talent; et une réponse qu'il fit, dans un 
âge plus mûr, a été Justement rangéé parmi les 
paroles remarquables des sages. « Montrez-moi, 
» lui disait Omar, l'épée avec laquelle vous avez 
» soutenue tant de combats, ‘et tué tant de mil- 
» liers d'infidéles? » Amrou tira son cimeterre , et 
le calife , frappé de son apparence modeste, ne 
put retenir une exolamation de surprise et de mé- 
pris. « Hélas! répartit Amrou, cette épée, même 
» sans le bras de son maitre, n’est ni plus tran- 
>» chante ni plus redoutable que celle du poète 
» Farezdak(1). » 





(1) Harris's , Philo. Inquiriés, р. 350. Farezdak était un poëte qui 
s'était rendu célèbre par sa belle description d'une épée, mais qui 
était beaucoup moins fameux parsa bravoure. Pocoh’s Naote in Carm. 
Tog., р. 184. | 
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A la mort d'Abu -Obeidah, Amrou succéda au 
commandement de l’armée musulmane, et pré- 
para ses troupes à la conquête de la longue vallée 
de l'Égypte. Mais le conseil de Médine enviait à 
Amrou la gloire de l'entreprise , et une lettre 
d'Omar à son lieutenant trahit l’irrésolution de 
son esprit. « Si cette lettre, écrivait le calife, 
» vous parvient tandis que vous êtes en Syrie, 
» revenez sur vos pas : mais si vous êtes entré en 
» Egypte ‚ allez en avant avec la bénédiction de 
» Dieu, et soyez súr que si vous avez besoin de 
» secours, J'aurai soin de vous en envoyer. » Le 
messager d'Omar atteignit les Arabes sur les con— 
fins de la Syrie : mais Amrou, se défiant de la 
malignité de ses ennemis, hata la marche de son 
armée vers Arish; son camp étant formé, le por- 
teur du message fut admis, et la lettre fut ouverte 
en présence des chefs assemblés. Affectant la sur- 
prise de Pignorance, il en lut tout haut.le con- 
tenu, et sinforma de la position géographique 
_ d'Arish. La réponse étant telle qu'il l’avait prévue, 
il déclara d'un air de regret, mais avec gravité, à 
ses généraux, qu'il fallait obéir aux ordres du са- 
life. Farmak, owPéluse, la clé de l'Égypte, tomba 
bientôt au pouvoir des Sarrasins, et sept mois de 
siége réduisirent Memphis à l’obéissance. Les 
Égyptiens indigènes ou les chrétiens cophtes, se 
réjouirent à l'approche des musulmans; leurs prin- 
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cipes religieux avaient attiré sur eux la tyrannie 
et la persécution des empereurs de Byzance, et 
ils envisagèrent avec joie une perspectivé de bon- 
heur, dans un changement de maítres. Les ha- 
bitans cophtes, portés, par les écrivains arabes, 
au nombre exagéré de six millions, payérent in- 
dividueliement le tribut annuel de deux ducats ; 
mais les vieillards, les femmes et les enfans furent 
exemptés de cette taxe. Les Grecs d'Égypte, qui 
formaient une très-faible partie de la population 
de ce pays, s’enfuirent à Alexandrie; et cette se- 
conde ville de l'empire aurait pu être préservée si 
Héraclius, qui avait des forces maritimes, lui eût 
continuellement envoyé des secours d'hommes et 
de provisions. Les habitans, quoique non soute- 
nus par l'empereur, se défendirent contre les 
Sarrasins pendant quatorze mois; et vingt-trois 
mille Arabes du désert obtinrent la couronne du 
martyre, sous les murs d'Alexandrie. 
L'enthousiasme des Sarrasins Yemporta enfin 
sur le patriotisme des Egyptiens. «J'ai pris, écri 
» vit Ашгой au calife, la grande ville de POcci- 
» dent; il m'est impossible de décrire la variété © 
» de ses richesses, ou la beauté de tout ce qu’elle 
» renferme. Je doisme contenterd'observer qu elle 
‚ contient quatre mille palais, quatre mille bains 
+ s-publics, quatre cents théâtres ou lieux d amuse- 
» ment, douze mille boutiques pour la vente des | 
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» végétaux, et quarante mille Juifs tributaires, La 
» ville a été soumise par la force des armes, sans 
م‎ traité ni capitulation ; et les musulmans sont im- 
« patiens de se saisir des fruits de leur viétoire. » 
Mais Omar ordonna que les propriétés particu- 
liéres fussent respectées, et il voulut que le con- 
-tenu des magasins publics fût consacré au pieux 
usage de fournir aux moyens de promulguer la 
doctrine de l'unité de Dieu, et de la mission de 
son apôtre. Deux ducats furent la rançon annuelle 
de sécurité pour chaque individu pauvre, soit 
indigène, soit étranger : mais les revenus de l’état 
furent prélevés dans une proportion plus étendue, 
sur les bénéfices nets des classes plus riches, qui 
se trouvaient engagées dans les professions du 
commerce et de l’agriculture. 

La conquête de l'Égypte fut achevée dans la 
saison la plus favorable pour les Arabes. Leur 
pays avait été affligé cette année par une famine; 
mais Amrou plaça les produits d’un sol qui avait 
été autrefois le grenier des Romains, sur le dos 
de ses chamaux; et une troupe de ces utiles ani- 
maux , s'étendant de Memphis jusqu'à Médine, 
dans un espace de cent lieues, pourvut promp- 
tement et en abondance aux besoins de ses com- 
patriotes. 

Les Égyptiens, sous les Ptolémées, et les Ro- 
mains, sous Trajan , avaient inutilement tenté 
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d'ouvrir une communication entre le Nil et la 
Mer Rouge. L'accroissement de facilités qu'une 
mesure de cette espéce aurait produit pour le 
commerce établi entre l'Égypte et l'Arabie, sug- 
géra à Omar d'en faire l'expérience, et ses res- 
sources furent au niveau de l'exécution. Un ma- 
gnifique canal de quatre-vingt lieues de longueur 
fut ouvert par les soldats d’Amrou, ‘et il fut fré- 
quenté et conservé jusqu’au temps ou, par le 
changement de siége du califat, de. Médine à Da- 
mas, sa première utilité devint nulle pour les 
Sarrasins ; et les autres nations furent alors privées 
de l'avantage une jonction de la Méditerranée 
avec la mer des Indes (1). 

Des conquêtes de la Syrie et de l'Egypte, re- 
venons á celle de la Perse. Les Almondars, dy- 
nastie de rois chrétiens qui régnaient sous l'ombre 
de la monarchie persane, dans les villes d Hira 
et d'Ambar, près de l’Euphrate, et à l'occident 
des ruines de Babylone, furent les premiers princes 
étrangers qui sentirent le tranchant de l'invincible 
épée de Caled : et l'imposition d’une taxe annuelle 
de soixante-dix mille pièces d’or fut la source pri- 
mitive des immenses revenus du trésor de Médine. 





(1) Diodorus Siculus, lib. 1, р. 39, ed. WassgLENGIH D'anvice, 
Mémoires sur l'Egypte, р. 108-110; et Оскску, 
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La guerre de Syrie détourna pour un temps l'o— 
rage loin de la Perse : mais quand, sous le règne 
4’Отаг, la prospérité et l'enthousiasme eurent 
élevé de formidables armées de musulmans, les 
successeurs de Cyrus, aussi bien que les descen- 
dans de César , tremblèrent devant un peuple jus- 
qu’alors inconnu ou méprisé. Un chefinhabile des 
troupes arabes perdit le fruit des victoires de (Ca 一 
led, et quatre mille musulmans furent engloutis 
dans leur retraite, lorsqu'ils traversaient l'Eu- 
phrate. Mais les désastres ne servaient qu’à exciter 
l'énergie des Sarrasins. Leurs armées devinrent 
plus nombreuses et mieux disciplinées. Ils com- 
mencèrent par dépouiller les marchands qui fré- 
quentaient la foire du village de Bagdad , en Assy- 
rie, ou Irak; et les marchands injuriés s'appro— 
chèrent du trône de Chosroès pour y trouver pro- 
tection et justice. Le sceptre de la Perse était alors 
porté par la faible main d'une femme. Les nobles 
et les prêtres la démirent d’une dignité qui leur 
semblait si peu convenable à son sexe : mais il est 
évident que ce n'étaient point des sentimens pu- 
rement patriotiques qui avaient dirigé ses révol- 
tés, puisque, dans cet instant de danger, ils pu- 
rent confier le salut du royaume à un jeune homme 
sans expérience. Yezdegerd, fils de Chosroës, fut 
tiré, à peine âgé de quinze ans, de sa paisible re- 
traite d'Istakar, l’ancienne Persépolis, dans le 
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Farsistan, pour succéder à la reine Arzema. Les 
armées de la Perse étaient aussi nombreuses et 
aussi fables qu'elles Pavaient été au temps de 
Darius. | 
Uncorps de cent-vingt mille des soldats du grand 
rol, vètus pour une pompe royale plutót que pour 
le choc d'un combat, rencontra trente mille Ara- 
bes dans les plaines de Cadesia, á deux stations 
de Cufa. La bataille se prolongea pendant trois 
jours avec des alternatives de revers et de succès; 
mais, dans la matinée du quatrième , le courage 
des Sarrasins prévalut, et la victoire de Cadesia fut 
suivie de la soumission d’Irak ou de l’Assyrie, à 
l'autorité du calife. L'armée persane traversa le Ti- 
gre; les musulmans [а poursuivirent en faisant un 
grand carnage et une grande destruction des vain- 
cus, jusqu'à ce que leurs progrés fussent arrétés 
par une ville tellement remarquable par son im- 
portance et par ses riehesses, qu'elle avait plus 
d'une fois excité la cupidité des Romains, mais 
qu'elle avait résisté aux efforts répétés de toutes 
leurs machines de guerre. « C'est là le palais de 
marbre de Chosroés, c'est la promesse de Га- 
» роте de Dieu» , s’écriérent les musulmans, éton- 
nés des richesses et de la magnificence de Madyan 
ou deCtésiphon. La ville fut saccagée , et les écri- 
vains arabes ont décrit avec une grande prolixilé 
les richesses et la quantité des dépouilles conqui- 
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ses par les Sarrasins. Yezdegerd s'enfuit vers Hol- 
wan, au pied des montagnes de la Médie. Une 
autre armée persane se rallia autour de lui, et il des- 
cendit à Jalula pour sentir encore le tranchant du 
cimeterre musulman. Le malheureux monarque 
déserta son pays, traversa l'Oxus, et alla trainer 
une misérable existence sous la protection des ber- 
gers scythes. Cependant Ja nation persane com- 
battait encore pour son indépendance , quoique 
le roi eût résigné sa couronne. Dans la bataille de 
Nehavend, cent-cinquante mille esclaves du des- 
potisme asiatique montrèrent toute leur aversion 
pour une domination étrangère; mais les Arabes 
furent encore victorieux. Les conséquences de cet 
événement étaient si importantes et la lutte avait 
été si terrible, que l’on distingua par le nom de 
victoire des victoires le jour qui avaitréuni la Perse 
au califat. L'ancien gouvernement des Persans fut 
renversé, leurs lois furent foulées aux pieds, et 
leurs usages civils changés par la substitution for- 
cée du calendrier lunaire à la place du solaire. 
Enfin, leur langage même, que les lois de la na- 
_ ture préservaient d'un anéantissement immédiat 
ou ultérieur, devint presque absorbé par Pintro- 
duction d’une foule de mots arabes que, depuis 
cette époque, la religion, l'autorité et la mode 
incorporérent avec leur idiome. La foi de Zo- 
roastre avait été corrompue par les préjugés gros- 
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siers du vulgaire ; et aux yeux des unitaires ara- 
bes, les Persans ne paraissaient que des idolátres. 
Les conquérans détruisirent les livres des mages, 
et le choix de la cqnversion ou du tribut, qui avait 
été offerte aux juifs et aux chrétiens, fut changé, 
pour les Persans, en l'alternative cruelle de la con- 
version ou de la mort. Le corps de la nation répéta 
le saint apophtegme, qu'il my avait qu'un Dieu, 
et que Mahomet était son prophète, et le faible 
reste d'enthousiastes confirmés dans leur foi, alla 
se réfugier dans les montagnes du Kuhistan (1). 

Il serait fastidieux et inutile de s'arréter aux dé- 
tails des événemens multipliés qui suivirent la sou- 
mission des gouverneurs des différentes provinces 
de la Perse , maïs une circonstance impliquée dans 
la chute de la province d'Anwaz et de Suze offre 
un-trait si caractéristique des mœurs orientales, : 
que nous croyons devoir l'insérer ici, afin de 
rompre l'uniformité sanguinaire des annales des 
Sarrasins. Les Arabes assiégèrent Harmozan , gou- 
verneur de cette province, dans son château à 
Suze. La forteresse se rendit bientôt, et le satrape 
de Perse fut conduit à Médine , où, au moment 
de son arrivée , le cafe reposait au milieu d’une 





(1) Rickardson?s Dissertation on the languages, etc. of the East, p. 22- 
24. 11-8°. 1778. 
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foule de pauvres, sur les degrés de la grande mos- 
quée. Le Persan, qui n’était point accoutumé à 
associer l’idée de la simplicité des manières avec 
celle du pouvoir de la royauté, demanda à être 
conduit en présence d'Omar. Le calife, réveillé 
par le bruit, commanda aux musulmans de con- 
duire leur prisonnier dans une salle de la mosquée. 
Assis sur le siége de Mahomet, le conquérant or- 
donna que son captif fut dépouillé de ses magni- 
fiques vétemens, et lui demandas’il était convaincu 
des jugemens de Dieu et des résultats divers de 
l'infidélité et de l’obéissance. « Hélas! répliqua 


» Harmozan , je ne les sens que trop profondé- 


» ment. Dans les jours de notre commune igno- 
» rance , nous combattions avec les armes согро- 
» relles et ma nation était supérieure. Dieu était 
» neutre alors. Depuis qu'il a épousé votre cause, 
» VOUS avez-renversé notre royaume et notre re- 
» ligion. » Le Persan se plaignit ensuite de la soif, 
et demanda qu’il lui fût permis de boire en pré- 
sence du vainqueur, parce que, selon les usages 
orientaux, cette circonstance devait donner au 
prisonnier le droit de réclamer les priviléges de 
l'amitié. « Pourquoi demandez-vous de l’eau ? de- 
» manda le calife. — J'éprouve une soif intoléra- 
» ble, répondit le satrape, et je demande de l'eau 
» afin de conserver mes jours. — Vos jours ne sont 
» point en danger jusqu’à ce que vous ‘ayez bu 
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› l'eau, dit 1е`саШе.» Alors le subtil Harmozan 
jeta le vase à terre et le brisa. Quoique la pro- 
messe implicite de lui faire entièrement grâce fût 
bin de l'intention d'Omar, cependant cet appel 
à sa clémence, et à tout ce que la justice a de 
sacré, interdit au calife de rétracter Гезрёсе d'en- 
gagement qu'il avait pris dans un moment où il 
n'était point sur ses gardes. 

La mort d'Omar, par la main d'un assassin , ar- 
riva dans la vingt-troisième année de l’hégire. Ce 
chef révéré se défiant du mérite de ses compa- 
gnons, pour remplir la tâche difficile de comman- 
dant supréme des musulmans, laissa le choix à la 
discrétion de six commissaires. L'esprit altier d'Ali 
refusa de gouverner avec l'assistance de deux af- 
ciens (1); mais Pambitieux Othman, moins scru- 
puleux, accepta cette charge à toutes les condi- 
tions qui lui furent prescrites. Sous son règne, les 
musulmans traversèrent le Tigre sur le pont de 





(1) La proposition faite à Ali, était de prendre les rènes du gouver- 
nement, sous la condition de l’administrer d’une manière conforme 
au Koran, aux traditions de Mahomet, et à la détermination des deyx 
anciens, Il est tre s-probable que la dernière clause désignait lesexem- 
ples de ses deux prédécesseurs, et non pas le concours de deux collè- 
gues. Les historiens arabes ne font aucune mention de deux coadja- 
teurs pendant le règne d'Othman , quoique ce prince, ainsi que tous 
ks autres califes , ne manquát jamais de consulter les chefs des diffé- 
rentes tribus, dans les grandes questions politiques. 
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Mosul, et subjuguérent les vastes provinces de 
l'Arménie et de la Mésopotamie. Pendant le règne 
d’Omar, ils s'étaient approchés de ]а: mer Cas- 
pienne : les villes de Balk, de Thous, de Herat 
et de Nischabour, dans ces régions barbares et 
indépendantes, tombérent devant les généraux 
d'Othman, et le rapide Oxus partagea les terri- 
toires des Sarrasins et des Tartares. 

La prédilection d'Othman pour sa propre fa- 
mille avait presque occasionné aux Arabes la perte 
de leurs riches possessions en Égypte. Le calife 
avait appelé Amrou du gouvernement d'un pays 
dans lequel il s'était fait aimer par sa justice , sa 
clémence et son esprit de conciliation. A son dé- 

purt, la régence de Constantinople, pendant la 
_ minorité du fils d'Héraclius se conforma au vœu 
du peuple pour le recouvrement de cet ancien 
grenier dé l'empire, et la ville d'Alexandrie fut * 
assiégée par la flotte grecque. Les chrétiens d'É- 
gypte, dans la crainte de la punition qu'ils pou- 
vaient recevoir de la cour de Byzance à cause de 
leur soumission aux Sarrasins, implorérent le ca- 
life pour le rétablissement d'Amrou. L'intérêt pu- 
blic , ’emporta sur les considérations particulières. 
Le Sarrasin victorieux reçut sa nomination du ca- 
life, et repoussa loin d'Alexandrie la flotte et l’ar- 
mée des Romains. À l’occasion d'une nouvelle 
attaque, Amrou fut rappelé de la conquête de PA- 
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frique, pout défendre là capitale de l'Égypte. Ir- 
rité de cette tentative répétée des Syriens et de 
leur persévérante obstination , il déclara sa réso- 
lution de démolir les murs de la ville (si Dieu lui 
donnait la victoire ) et de la rendre aussi accessible 
que la maison d’une courtisanne, La bravoure de 
ses Arabes le mit en état de s’acquitter de ce vœu. 
Alexandrie fut démantelée , mais le massacre des 
Égyptiens et des Grecs indistinctement fut arrèté 
par Ашгои ; et la mosquée de la miséricorde соп- 
serva, au souvenir des siècles futurs, le lieu même 

où le héros sarrasin avait ordonné que le glaive de 
la destruction fût déposé. 

Avec l'épée d'une main, et le Koran de l’autre, 
Abdallah, général d'Othman , partit du camp de 
Memphis avec quarante de ses plus vaillans Ara- 
bes, pour porter la conversion ou plutôt la dévas- 
tation dans les contrées inconnues de l'Occident. 
Le siége de Tripoli fut suspendu par l'apparition 
sur le champ de bataille , du prefet Grégorius avec 
cent-vingt mille hommes de troupes, ou Romains, 
ou Mores, ou Barbares auxiliaires (1). Le repré- 





(1) Les mots more, ou maure, et barbare, ont été employés, quoi- 
que improprement, comme des termes synonymes, par la plupart des 
écrivains. Maure, est un dérivé de Mauritanie, et était appliqué à la 
fois aux Arabes qui avaient conquis cette partie de l’Afrique, et aux 
Arabes conquérans de Espagne. Le mot barbare devint un mot dé- 
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sentant de l’empereur grec , rejeta avec un égal 
dédain le choix qui lui était offert de la conversion 
ou du tribut , etle général sarrasin établit son camp 
devant les murs de Tripoli, au milieu d’une plaine 
sablonneuse. La bataille fut prolongée pendant 
plusieurs jours depuis l'apparition de l’aurore jus- 
qu’à ce que le soleil ardent du midi obligeát les sol- 
dats des deux armées à chercher de l'ombre sous 
leurs tentes. Mais Zobéir, homme d'un véritable 


génie dans Part de la guerre, termina cette lutte 





risoire lorsque le langage s'altéra ; mais au temps d’Hérodote, il était 
employé comme le terme distinctif, exprimant les fations étrangères 
à la Grèce. Sa signification injurieuse cessa lorsque les nations les 
plus orgueilleuses l'eurent adopté. Les Romains se donntrent à eux- 
mêmes le nom de barbares , coutume qui subsistait encore au temps 
de Plaute. Mais plus tard , le même mot fut appliqué aux nations qui 
ne parlaient point latin, et il s’étendit ensuite aux ennemis de Pem- 
pire, qui naturellement étaient étrangers à cette langue. Ovide par- 
lant de lui-même , dans la province de Pont, dit: « Barbarus hic ego 
» sum, guia non intelligor ulli. » Les peuples de Malte étaient appelés 
barbares uniquement à cause du langage mêlé, qui était en usage parmi 
eux. Ainsi, le mot barbare, dans les auteurs anciens, n’a pas toujours 
un sens injurieux. La eôte septentrionale de l’Afrique est le seul pays 
qui ait conservé le nom de Barbarie. Les conquérans vandales reçu- 
rent ce titre; et personne ne mettra en doute la propriété de sa conti- 
nuation en Afrique pendant toutes ces révolutions politiques. Srnas. 
dib. xiv, р. 662. édit. Casaubon, 1707; Stephen’s Greek Thesaurus in 
loco Kagssius, Observ. slav. р. 268; Recherches sur les Maures, par 
Guénisa, disc. prélim. Dans les notes du récit d’Adams, d'une rési- 


- denceàTombuctoo, M. Dupuis aétabli, avec la plus grande précision, 


Pusage actuel de ces mots. 
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irrégulière. Une partie des forces musulmanes 
avaient été séparées de leur général, et le com- 
mandant de la division, envoya douze de ses plus 
intrépides soldats pour pénétrer dans le camp des 
Grecs. Dans l’obscurité de la nuit, ils surent éviter 
l'ennemi, et avec une persévérance qui méprisait 
tout repos des sens, ils revinrent joindre leurs 
compagnons au moment de la bataille du matin. 

L'ceil vigilant de Zobéir ne rencontrant point Ab- 
dallah; «Où est notre général, dit-il. » On lui 
répondit qu'il était dans sa tente. « Une tente 
est-elle donc le lieu qui convient au général des 
musulmans? » s'écria l'infatigable Sarrasin avec ш- 
dignation, voyant qu'Abdallah s'était réellement 
éloigné du combat. « Savez-vous, répliqua ce chef, 

» lorsqu'il fut découvert par Zobéjr, que ma tête 
» а été mise à prix? Cent mille pièces d'or et la 
» main de la fille du préfet ont été offertes á tout 
» chrétien ou musulman qui apportera la téte du 
» général des Sarrasins dans le camp de l’ennemi. 

» La fille de Grégorius combat aux côtés de son 
» père et Péclat de ses charmes enflamme les jeunes 
› soldats des deux armées : mes amis m'ont solli- 
» cité de quitter le camp, parce qu'ils pensent que | 
» la perte de leur général pourrait devenir fatale 
» à lacause des musulmans. — Faites retomber sur 
» les infidèles leur lâche tentative, dit l'indomp- 
»table Zobéir, proclamez au milieu des rangs 


96 HISTOIRE 


» que la téte de Grégorius sera payée par sa fille 
» captive et par une méme somme de cent mille 
» pièces d'or. » L'audacieux Sarrasin conçut et 
exécuta un plan qui avait pour but la destruction 
des Grecs. Le matin du jour suivant, une partie 
seulement de l’armée musulmane recommenca 
son attaque dé chaque jour contre ses ennemis, 
et prolongea le combat aussi long-temps que la 
chaleur fut supportable. Les musulmans se re- 
tirérent ensuite dans leur.camp, jetèrent leurs 
sabres à terre, placèrent leurs arcs au travers des 
selles de leurs cheveux, et par toutes les apparences 
delalassitude trompèrent l'ennemi qui sabandon- 
na bientôt à une dangereuse sécurité. Au signal 
de Zobéir, un corps nombreux de ses troupes 
fraîches, actives et vigoureuses, s’élancérenttout- 
à-coup du fond de leurs tentes, etmontèrent sur 
leurs chevaux. Les Romains, étonnés et affaiblis 
par la fatigue, se hatèrent cependant de se saisir 
de leurs armes, mais leurs rangs furent bientôt 
renversés par Vimpétuosité des Sarrasins. Grégo- 
rius fat tué, et les fugitifs dispersés, abandonnant 
le champ de bataille,’ cherchèrent un refuge à 
Sufetala. Dès la première attaque, la ville céda, 
et dans le partage des dépouilles , deux mille pièces 
d'or furent distribuées à chaque cavalier, et mille 
pièces à chaque fantassin. La courageuse fille de 
Grégorius avait animé les soldats de son pays, et 
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par son exemple et par ses exhortations énergi- 
ques jusqu’à ce qu'un escadron de cavalerie la con- 
duisit captive en présence d’Abdallah. Ses larmes, 
témoignage touchant de sa douleur à la vue de 
Zobéir, indiquaient assez qu’elle reconnaissait en 
lui le meurtrier de son père. « Pourquoi ne récla- 
» mez-vous point la noble récompense de votre 
» conquête ? » demanda Abdallah, étonné de la 
modestie ou de l'indifférence de Zobétr à la vue 
d’unc beauté si frappante ? » J'ai combattu, répli- 
» qua-t-il avec enthousiasme , pour la. gloire et 
» pour la religion, et non pour de puérils motifs. » 
Le général des Sarrasins vainquit cependant la ré- 
pugnance de ce chef en le forçant à accepter sa 
captive et son or, et il flatta son orgueil martial 
en le chargeant du soin de communiquer au ca- 
life, à Médine, le succès de ses fidèles soldats. 
L’obéissance illimitée des musulmans, à l'égard 
d'Abu-Beker et d'Omar, n'était plus la même 
sous le règne d'Othman. Sa partialité envers sa 
famille, le tort de disposer des deniers publics ` 
en faveur de ses amis, et son affectation présomp- 
tueuse à s’asseoir sur le degré le plus élevé de 
la tribune, tandis qu'Abu-Beker” et Omar n’en 
avaient.occupé seulement que la première ou la 
seconde marche, furent les crimes réels ou pré- 
tendus qui excitèrent les Arahes à secouer le joug. 
Les opprimés et les factieux de l'Égypte, de Ла 
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Syrie et de la Perse, зе rassemblérent dans les 
environs de Médine, et demandèrent justice. Le 
calife satisfit à toutes leurs deniandes; mais l'es- 
prit ambitieux et malveillant d'Ayesha ne fut pas 
aussi promptement apaisé; elle voulait voir le 
trône occupé par un de ses partisans, et elle fa- 
vorisait en secret tous les complots des rebelles, 
Un mandat supposé, d'une écriture forgée pour 
imiter celle du calife, et renfermant l’ordre d'as- 
sassiner le lieutenant égyptien qu'il avait été abligé 
de nommer, fut placé sous les yeux des députés 
dé l'Égypte. Le flambeau de la guerre civile fut 
encore une fois allumé, et les insurgés assié- 
gèrent le ‘malheureux Othman dans son palais. 
Hassan et Hossein, fils d’Ali, le protégèrent pen 
dant quelque-temps, et un reste de respect pour 
un successeur légitime du prophète, suspendit 
Yaccomplissement de son destin. Mais l’animosité 
des rebelles 'augmenta , les portes du palais furent 
forcées, les principaux conspirateurs entrèrent 
‘dans l'appartement où le саШе étudiait paisible- 
‚ ment le Koran, et le sang de ses fidèles partisans 
fut versé en vain pour défendre leur chef vénéré 
contre la fureur de ses ennemis. | 
A la mort d'Othman , c'est-à-dire vingt-deux ans 
après celle de Mahomet, le vaste et puissant em- 
pire qui comprenait l'Arabie, fa Perse, la Syrie 
et l'Égypte y fut confié au gouvernement det fils 
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d'Abu- Taleb. Il peut paraítre étonnant que , 
comme chef de la famille d'Haschem, et comme 
gendre et cousin de celui que les Arabes respec-. | 
taient presque jusqu’à Pidolátrie, Ali n'eút point 
été élevé au califat immédiatement après la mort 
de Mahomet. Aux avantages de sa naissance et 
de son mariage , se joignait la faveur du pro- 
phète. Le fils d'Abu-Taleb avait été l’un des pre- 
miers convertis à l’islamisme, et Mahomet, entre 
autres épithètes familières qu'il se plaisait à lui 
donner, l'appelait souvent l' Aaron d’un second 
Moise. Ses talens comme orateur, et son intrépi- 
dité comme guerrier, flattaient une nation dans 
l'opinion de laquelle le courage était la vertu, et 
l'éloquence, la sagesse. Mais l'élévation ét la fierté 
de son esprit ne pouvaient s'abaisser aux consi- 
dérations de cette prudence si nécessaire aux vues 
et aux combinaisons de la politique , et il se pré- 
cipitait sans cesse dans les plus téméraires démar- 
ches. Son opposition, à l'égard d'Abu- Beker, 
n'aurait point discontinué si Fatime eút vécu ; mais 
cette dernière ayant cessé de vivre six mois après 
la mort de son père , les compagnons de Mahomet 
se refroidiremt dans leur attachement pour sa fa- 
mille. Pendant les règnes d'Abu-Beker, d'Omar 
et dOthman , Ali se maintint dans une noble т- 
dépendartce. Il assistait aux conseils à Médine, 
lorsqu'il y était appelé par les califes ; mais il était 
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surtout occupé des soins paisibles de sa vie pri- 
vée et des devoirs que lui imposait sa religion. 
Аргёз le meurtre d'Othman , les Egyptiens qui 
étaient à Médine, lui offrirent le califat. Indigné 
que le privilége de l'élection eût été usurpé par des 
étrangers , Ali déclara que les suffrages des habi- 
tans de la Mecque et de Médine pouvaient seuls 
être légitimes. La voix publique se rendit bientôt 
- l'écho du vœu des meurtriers, et. les scrupules 
d'Ali furent bannis. Néanmoins, dans la crainte de 
l'animosité d'Ayesha, son ennemie implacable , et 
de toute la famille de Moawiyah, il refusa Фас- 
cueillir en particulier les témoignages du dévoue- 
ment que les chefs professaient envers lui. Avec sa 
: simplicité accoutumée, il se rendit à la mosquée, 
vêtu d'une robe de coton; un turban grossier en- 
veloppait sa tête, ses pantoufles étaient dans une 
de ses mains, et il portait dans l’autre un arc au 
lieu d'un bâton. Les chefs assemblés des tribus 
lui tendirent leurs mains en signe de fidélité ; mais 
il déclara avec franchise à Telha et à Zobéir, tous 
les deux, amis de la maison de Moawiyah, sa dis- 
position à résigner immédiatement ses droits à 
l'un d’entre eux, ou à tout autre qui pourrait être 
désigné par le choix de la multitude. 

La convulsion politique n'avait été que suspen- 
due par la mort d'Othman. Moawiyah,possédait 
la faveur de l’armée de Syrie, et le refus que fit 
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Ye calife, de consigner les gouvernemens de Cufa 
et de Bassora à Telha et à Zobéir, convertit l'af- 
fection précaire de ces chefs en une haine im- 
placable. Les divers lieutenans dispersés dans 
l'empire étaient contraires à Ali, et si la douceur 
d'Othman n'avait pu, dans le commencement de 
la rébellion , calmer Гейегуезсепсе des esprits, il 
était évident que c'eút été en vain qu'Ali eût es- 
sayé de se concilier des hommes dont la sédition 
avait été encouragée par le succès. Les circon- 
stances du temps le justifièrent donc dans la me- 
sure hardie de donner l’ordre aux gouverneurs des 
provinces de quitter leurs différens postes; mais 
les armées refusèrent d'obéir aux amis ФАН, tant 
quele meurtre d'Othman demeurerait impuni. La 
chemise sanglante du nouveau calife fut suspendue 
à la chaire de Damas, et la fidélité de soixante 
Sarrasins ayant été corrompue, ils devinrent au- 
tant d'instrumens de la nouvelle faction. Ayesha, 
qui avait véritablement favorisé les meurtriers 
d'Othman , mais dont la haine contre Ali était en- 
core plus invétérée que celle. qui l'avait animée 
contre son prédécesseur, invita les défenseurs de la 
justice à s'assembler à Médine. A la tête de trois 
mille hommes, et soutenue par Telha et Zobéir, 
elle traversa les déserts de l’Arabie , et alla camper 
près de Bassora. Le lieutenant d Al fut surpris et 
défait; mais la veuve du prophète fut ouvertement 
e 
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blámée pour avoir quitté cette solitude qui con- 
venait si bien à sa situation, et avoir exposé sa 
réputation et sa.personne au milieu du tumulte 
d'un camp. 

À la tête de vingt mille braves Arabes, Ali passa 
de Médine dans Irak. Dix mille hommes de Cufa 
embrassérent sa cause; bientót il triompha de la 
rébellion sous les murs de Bassora. Telha et Zo- 
béir furent tués, et la mère des fidèles fut amenée 
captive dans la tente d'Ali. Assise sur un chameau, . 
elle avait, dans le plus fort de la mêléé, excité 
l’ardeur martiale de ses partisans. Les mains de 
soixante-dix hommes, qui conduisaient l'animal, 
furent coupées , et la gréle de traits qui perce- 
rent la litière dans laquelle elle était portée lui 
donnait l'aspect d'un porc-épic. Ses soldats se ral- 
liaient sans cesse autour de som chameau, mais 
quelques amis d'Ali tuèrent enfin l'animal , et” 
cette bataille fut appelée le jour du chameau. La 
veuve de Mahomet fut reçue avec respect par son 
successeur. П lui insinua cependant avec douçeur 
que les convenances exigeaient qu'elle retournát 
dans sa maison à Médine, et les deux fils d'Al, 
Hassan et Hossein , l’accompagnèrent pendant son 
voyage. Le calife se reposa ensuite à Cufa, ville 
bâtie à l'occident de l'Euphrate, et que les Sar- 
rasins avaient élevée lérsqu’ils avaient pris en dé- 
goût Pair et le site de Ctésiphon. 


+ 
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Établi à Erak le calife y reçut les soumissions 
de l'Égypte, de l'Arabie gt de Korasan, et crut 
que le glaive de la rébellion était brisé. Mais sa 
tranquillité passagère fut bientôt troublée par un 
puissant ennemi. Mobayiyah avait caché son аш- 
bition sous le masque du patriotisme ; et quatre- 
vngt-dix mille Arabes et auxiliaires, rassemblés 
dans les vastes plaines de Siffin , sur le bord occi- 
dental de Euphrate , reconnurent en lui un calife 
plus légitime qu’Ali, qu'ils accusaient d’avoir été 
le meurtrier d'Othman. | 

Dans un intervalle de cent-dix jours, il y eut 
quatre-vingt-dix escarmouches, ou batailles, entre 
les armées ennemies; quarante-cinq mille des par- 
tisans de Moawiyah, et vin gt-cinq mille des soldats 
d'Ali, tombèrent dans cette guerre civile. Le cou- 
sin de. Mahomet, avec une générosité Чате fort 
rare. chez les princes asiatiqués , ne céssa de دهم‎ 
commander à ses troupes d'attendre Vattaque, 
d'épargner-les fugitifs, et de respecter la vertu des 
femmes captives. Sa’ valeur n’était pas moins re- 
marquable que son humanité. « Jusques à quand, 
» dit Ali à Moawiyah, ces peuples prodigueront-ils 
› leur vie pour nos démélés? je vous défie au com- 
› hat, et jen appelle à la décision de Dieu et de 
» l'épée. » Mais somadversaire refusa eette épreuve 
de leurs forces , car la bravoure individuelle d'Ali 
était devenue proverhialé dans toute l’armée. 
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Dans une matinée qui suivit une bataille noc- 
turne , la victoire ФАН ne paraissait plus douteuse ; 
mais un stratagème d’Amrou, conquérant de l'É- 
gypte, et ami de Moawiyah, trompa les soldats 
du calife légitime. Le Koran fut élevé sur les pointes 
des lances. des guerriers syriens, et ils répétè- 
rent le cri, que ce livre devait décider de tous les 
différends. En vain Ali représenta à ses Arabes 
le piége caché sous cet appel astucieux; leur en- 
thousiasme s'exalta, ils oubliérent leurs sermens 
et se prosternérent en signe de vénération de- 
vant la parole de -1'apótre. La bataille fut suspen- 
due; les armées se retirérent chacune dans son 
camp, et une longue négociation s'ensuivit. L'au- 
torité d'Ali déclinait de jour en jour. La rébel- 
lion, toujours plus rapidement contagieuse que 
la peste, se répandit dans les domaines du ca- 
life, et les charégites , secte de zélateurs poli- 
tiques et religieux , mirent fin á la carriére ФАН. 
Il les avait domptés à force ouverte ; ils songérent 
alors à Pattaquer dans l'ombre, et trois des fu- 
gitifs résolurent de l’assassiner en expiation de la 
mort de leurs compagnons. Dans l'imagination dé- 
sordonnée des charégites, la paix ne pouvait ja- 
mais être rendue à leur pays, tant que subsiste- 
raient Ali, Moawiyah et Amrou. Chacun des trois 
conspirateurs choisit sa victime, et empoisonna 
son poignard. Le secrétaire d'Amrou recut le 
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coup qui ayait été destiné à son maitre; Moawiyah 
fut grièvement blessé , mais le poignard de Pas- 
sassin fut plongé dans le sein d Ali pendant qu'il 
priait à la mosquée de Сай , et ce chef généreux 
mourut dans: la soixante-troisième année de sa 
vie, en recommandant à son fils de ne point ag- 
graver les tourmens du meurtrier par une torture 
inutile (M. | 
À la mort d’Ali, son fils aîné Hassan fut salué 
calife par les habitans de Cufa; mais Moawiyah 
était maître de la Syrie, de l'Égypte et de l'Ara- 
bie; et le descendant de Mahomet , homme sans 
ambition, se retira bientôt à Médine, pour s'y li- 
vrer à une vie de piété et de repos. Toutefois ce . 
simple réclus était encore un objet de jalousie 
aux yeux de Moawiyah, le chef suprème du monde 
musulman. Yezid, fils du calife, affecta une vio- 





(1) Abulfeda, qui a tracé d'une main habile le caractère d’Ali, s'ex- 
prime de la manière suivante : « In alio exemplum spectes boni prin- 
» cipis, fortis, justitiam amantis , quo meliorem пою vidit orbis mu- 
‚ bammedanus , et quem hand incongruë cum M. Antonino philoso- 
٠ pho compares , sed quem adversa fortuna et ambitiosæ feminæ ira, 
» perjuriis nix a et sustentata sicariis , pessumdabat. Bello vincebat ille 
» semper et nihilo secius tamen semper succumbebat, nullum que re- 
» portabat victoriarum lucrum , malis artibus adversarii Moawiæ elu- 
٠ sus. In hoc pari composito videas luctantem cum calliditate vim, cum 
» nequitia probitatem , et illam semper hâc potiorem. » Ressaz, 
р. 239; Abulfeda’s Syria, version Конгив. 
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lente passion pour la femme de Hassan, et il Vex- 
cita à empoisonner le petit-fils bien ‘aimé du 
fondateur de la grandeur arabe. | 
L'intérêt qui se rattache naturellement à la fa- 
mille ФАН, nous autorise à interrompre l’ordre 
des temps et à raconter ici quel fut le sort d'Hos- 
sein , second fils d'Ali. La mort. de Moawiyah 
renouvela les sentimens d'affection de# amis de 
Mahomet pour le fils de sa fille Fatime. La fai- 
blesse et les mœurs dissolues de Yezid , second 
calife de la maison de Moawiyah, suggérérent la 
pensée de rétablir sur le trône la famille d'Has- 
chem; les habitans de Cufa et d'Yrak, au nom- 
bre de cent-quarante mille, jurèrent de déféndre 
la cause d'Hossein. Néanmoins ‘ces auxiliaires 
furent aussi perfides envers le fils, qu'ils Payaient 
été envers le père. Hossein traversa le désert ; 
mais Obeidollah, gouverneur de Cufa, avait re- 
primé dans sa province une insurrection excitée 
en faveur du malheureux fils de Fatime, qui se 
trouva inopinément entouré par la cavalerie de 
son ennemi, dans les plaines de Kerbela. Il essaya 
d'obtenir la paix avec les conditions honorables 
de son retour à Médine, d'un sauf-conduit pour 
aller trouver Yezid, ou d'un commandement d'une 
_garnison-frontière contre les Turcs. Mais le lieu- 
tenant du calife méprisait un ennemi qui ne pou- 
‘vait soutenir ses prétentions à la pointe de son 
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épée; etle choix de la captivité ou de la mort fut 
la seule réponse accordée aux pacifiques proposi- 
tions d'Hossein. * o 

La résignation et le cajme de Pesprit caractéri- 
aient le fils d’Ali d’une manière aussi éminente 
que le courage et la fierté avaient distingué les fon- 
dateurs de sa maison. Sa sœur ne cessait de faire 
entendre des plaintes. « Que n’ai-je cessé de vivre 
» hier, disait-elle, plutôt que d’avoir vu ce jour. 
١ Ma mère, mon père, mon frère Hassan ne sont 
» plus. Hélas ! pléurons sur les désastres passés, 
١ et sur ceux qui noys attendent encore ! » 

» Ma sœur, répliqua Hossein , mettez votre 
* confiance en Dieu, et sachez que toute chose 


+ doit périr, excepté ce Dibu qui a créé toutes 


» choses par son pouvoir, et les fera reyenir vers 
» Jui seul. Mon père, ma mère et mon frère 
» étaient.meilleurs que je ne suis, et nous avons 
» tous un exemple dans l’apôtre de Dieu. » 

Ses amis rejetérent toutes. ses instances pour. 
leur persuader. de chercher leur salut dans la 
fuite; et tous se récriérent contre la honte de 
survivre à leur maitre. 

[$ creusèrent un fossé sur les flancs et sur les 
dérrières de leur camp, et la troupe fidèle se 
trouva en partie à l'abri de l'approche de l'ennemi, 
tuquel elle ne présentait plus à découvert que 
on front. La nuit se passa én prières, Lorsque le 
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jour fut venu, Hossein monta sur son cheval , et 
parut devant ses soixante-douze compagnons, qui 
attendaient avec anxiété le moment d'aller cher- 
cher à travers les épées ennemies, les délices du 
paradis. Tenant l’Alcoran dans sa main, leur chef 
leur délara que Dieu était sa force dans toutes les 
inquiétudes et son espérance dans toutes les 
adversités. L’ennemi semblait $’ауапсег avec ré- 
pugnance ; et Harro, Рац de leurs chefs, déserta 
vers Hossein avec trente des siens, pour sollici- 
ter le partage d'une mort inévitable. 
» О vous! habitans de Cufa, leur dit Harro, 
» vous avez appelé le fils de la fille de l’apôtre 
» jusqu’à ce qu'il vint parmi vous, et ensuite vous 
» l'avez trahi. Aeprésent , vous. 0562 non-seule- 
» ment combattre ‘contre lui; mais vous l'avez 
» privé lui, ses femmes et sa famille, des eaux de 
» l'Euphrate, que boivent les juifs, les chrétiens 
» et les sabéens ; où les porcs et les chiens vont 
-» chercher la fraîcheur. » Mais la générosité des 
hommes de Cufa ne fut point éveillée, et leur 
basse perfidie mérita cette douloureuse impré- 
cation d'Hossein. «Que la rosée du ciel ne tombe 
» point sur eux, et que Dieu retire d'eux les bé- 
» nédictions de la terre ; car ils m'ont” d'abord 
» attiré, et ensuite m'ont trompé. » Dans les at- 
taques partielles ( dit M. Gibbon, sur l'autorité 
d'Ockley) , dans tous les combats corps à corps, 
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le désespoir des fatimites les rendit:invincibles. 
Mais la multitude de soldats dont leur camp était 
envirónné , les accablaient de loin par uhe grêle 
de traits, et les hommes.et les chevaux furent 
successivement tués. On convint d’une trève des 
deux côtés pour l'heure de la prière, et la ba- 
taille se termina enfin par la mort du dernier des 
compagnons d'Hossein. Seul, épuisé et couvert de 
blessures, le fils ФАН s’assit à la porte de sa tente. 
Au moment où il buvaitune goutte d’eau, sa bouche 
fut percée d’un dard. Son fils et son neveu, deux 
jeunes hommes d’une beauté remarquable, fu- 
rent tués entre ses bras. Il leva vers le ciel ses 
mains ensanglantées, et articula une prière fu- 
nèbre pour les fivans et les morts. Dans-un trans- 
port de désespoir, sa sœur s’élança hors de la 
tente, et conjura le général ennemi de ne point 
souffrir qu'Hossein fat tué à ses yeux. Une larme 
tomba sur sa barbe vénérable, et ses plus intré- 
pides soldats reculèrent عل‎ tous côtés , lorsque le 
héros mourant se jeta au milieu d'eux. Mais l’im- 
pitoyable Shamar ( nom détesté par les fidèles ) 
leur reprocha leur lâcheté. Alors, le petit-fils de 
Mahomet tomba frappé de trente-trois coups de 
lances qu de cimeterre. Après que ces hommes fé- 
roces eurent foulé son corps sous leurs pieds, ils 
portèrent sa tête au château de Cufa, ot l’inhumain 
Obeidollah le frappa à la bouche avec un bâton. 
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« Hélas! s'¿cria un vieillard musulman , J'ai vu ces 
» lèvres pressées par les lèvres de l’apôtre de 
» Dieu. » Les sœurs et les enfans ФАН furent ame- 
nés chargés de chaînes devant le trône de Damas. 
On conseilla au calife d’ ‘extirper une race еппе- 
mie , populaire et hostile, qu'il avait injuriée au- 
delà de tout espoir de reconciliation ; mais Yezid 
préféra le parti de la clémence; et cette famille 
en deuil fut renvoyée à Médine pour y mèler ses 
larmes à celles des fatimites quiy restaient encore. 
Les descendäns ФАН, quoique pour toujours 
exclus du califat universel, n’ont jamais cessé de 
jouir de la vénération des fidèles, dans les épo- 
ques subséquentes, partout où Pislamisme a do- 
miné. Ils ont occupé le trône, par intervalle, dans 
la plupart des pays mahométans ; et toutes les con- 
ditions de la vie, depuis celle de prince jusqu'à 
celle de mendiant, ont été anoblies par les des- 
cendans de Mahomet, En Arabie, ils sont appelés 
schérifs ou $6143 ; en Syrie et en Turquie, émirs; 
en Afrique, en Perse et aux Indes, $6145. Et quand 
on considère que, selon la loi musulmane, il suffit , 
pour établir un droit à cette distinction, que le 
père ou la mère d’un enfant appartienne à la fa- 
mille de Mahomet, l’on ne s'étonne point que les 
descendans du prophète soient en si grand nom- 
bre dans toutes les parties du monde mahométan. 
Des villages entiers de l'Arabie er sont remplis; 
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et en Turquie , ils constituent une trentième par- - 
tie de la nation. Le turban vert n'est pas toujours 
le signe extérieur de la descendance de Mahomet. 
Des mendïäns le portent souvent, et l’un des do- 
mestiques du voyageur danois (1) le porta sans 
oflenser les Árabes. En Turquie, toutefois c'est 
encore la grande distinction de la postérité de 
Fatime. | | 
Depuis le milieu du septième siècle, jusqu’à 
une période semblable du huitième siècle de l’ère 
chrétienne, la famille de Moawiyah fut investie 
des dignités royale et sacerdotale. Cette dynastie 
est appelée lá dynastie des Ommiades, à cause du 
calife Moawiyah ou Ommia, le premier de cette 
maison , et le fils d Abu-Sophian, successeur d’A- 
bu-Taleb, dans ja principauté de la Mecque. Les 


‚ charges importantes furent rendues électives par 


Moawiyah. Le choix de l’armée , et non le vœu des 
habitans de Médine, lui donna le califat, et il eut 
assez de pouvoir pour établir en faveur de sa fa- 
mille le droit de primogéniture. Les familles de 


— 





(1) Nizsuzn, Description dé Arabie, р. 10; »’Ousson, tom. 1, р. 211, 
tom. iv, 556, 8; Tnonnron, Etat presente la Turquie, р. 265. En 
Arabie, le nom de-schérif est appliqué à ceux des descendans de 
Mahomet qui se vouent á la profession des armes; le nom de séid, à 
ceux qui se livrent au commerce. Le mot schérif, désigne quelque- 
fois les descendans d’Hossein , et séid, les descendans d’Hassan. 
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Moawiyah et de Mahomet étaient de la méme tri- 
bu ; mais, conformément aux principes de la légi- 
timité , le tróne appartenait aux enfans de Fatime, 
et méme les enfans d'Abbas, oncle du prophéte, 
avaient un droit qui l’emportait sur celui de Moa- 
wiyah. Les meurtriers d’Ali étaient demeurés en 
possession du califat pendant quatre-vingt-dix ans, 
lorsque leurs sujets se relachérent de leur obéis- 
sance, et se rappelérent avec vénérationlesmaîtres 
légitimes du trône. Les fatimites n'avaient point de 
chef capable d'en imposer par ses talens ou par sa 
bravoure ; mais les espérances des sujets, mécon- 
tens de Marvan, prince ommiadan, qui régnait 
alors, s étaient fixées sur Mahomet, arrière petit-fils 
d'Abbas. La province de Korasan jura fidélité à ce 
prince ; et à sa mort, le serment fut renouvelé en 
faveur de son fils Ildrahim. L'auteur de la révolu- 
tion était Abu-Mossem, hommed'une basse extrac- 
tion, mais qui avait été élevé par son mérite à la 
place de gouverneur de Korasan. 11 rassembla tous 
ses partisans à Méru, capitale de son gouverne- 
ment. П leur ordonna de porter des vêtemens 
d'une couleur sombre, afin de pouvoir être dis- 
tingués des partisans de Marvan, qui portaient des 
robes blanches. Un étendärd noir fut placé à son 
avant-garde, et reçut le nom de Zel, quiexprime, 
dans le sens littéral, ombre, et dans le sens mé- 
taphorique, secours et protection. 


DU MAHOMÉTISME. 113 


Ainsi que Pambition de Moawiyah avait été 
masquée par le dessein patriolique de venger l'as- 
sassinat d'Othman ; de même, les meurtres sacri- 
léges d'Ali et de ses fils, fournirent le prétexte de 
la rébellion d’Ildrahim. Les factions blanche et 
noire mirent en convulsion la vaste étendue du ` 
monde musulman و‎ et у semérent toutes les hor- 
reurs de la guerre civile. 

Si Vévidence des talens militaires était toujours 
couronnée parle succès, Marvan eût, sans aucun 
doute, conservé son trône. Pendant la vie de son 
père , il avait été gouverneur de la Mésopotamie, 
où la race belliqueuse des ânes, qui, dit-on, ne 
fuient jamais devant un ennemi, a fait attacher 

au nom de ces animaux l’idée de la perfection hu- 
maine (1). Marvan avait été honoré de cette sin- 
gulière épithéte, et ses talens méritaient, еп ef- 
fet, un nom qui était regardé comme un éloge. 
Iidrahim, accompagné d’unesuitenombreuse,avait 
entrepris un pélerinage à la Mecque et à Médine, 
afin de réintégrer les habitans de ces deux villes, 
si saintes aux yeux des musulmans, dans leur im- 
portant privilége de déterminer l'ordre de succes- 
sion au califat; mais la cavalerie de Marwan cerna 
la caravane royale , et Ildrahim fut enfermé dans 





(1) Bibtioth. orient. tom п, р. 570. .. 
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prison de Haran. Son frère, Saffab, fut alors pro- 
clamé calife à Cufa, sans que les succès de Marvan 
en fussent interrompus : ses grmes étaient victo— 
rieuses de tous les côtés, et cent-vingt mille hom- 
mes se préparérent à dépouiller le nouveau calife 
de sa dignité. Lorsque les deux armées furent en 
présence, Saffah trembla en voyant l'infériorité de 
ses forces. Mais le sort des nations dépend souvent 
des accidens les plus légers. Une circonstance im- 
prévue obligea Marvan de descendre de cheval. 
L'animal, effrayé par quelque bruit soudain , s'é- 
lança au milieu des rangs de l’armée de son maître, 
et les soldats, frappés d’une terreur panique à la 
vue du cheval, crurent que le prince ommiadan 
avait été tué. La cavalerie de Saffah , conduite par 
son oncle Abdallah, chargea l'ennemi en ee mo— 
ment d'épouvante, et les soldats de Marvan furent 
mis en déroute et dispersés. Ce héros malheureux 
_pritla fuite vers Damas; mais les habitans de cette 
ville ne virent qu'avec mépris un prince vaincu. II 
se réfugia alors à Busirj, sur les bords du Nil, ot , 
dans un engagement avec l'ennemi, la lance d'un 
Arabe termina sa vie; et les droits de Saffah furent 
reconnus par toutes les provinces musulmanes. 
Les craintes de ce prince et sa haine contre la 
maison de Moawiyah, lui suggérérent l'affreuse 
idée d'en exterminer la race. Les membres et les 
partisans de cette famille ennemie tombèrent par 
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williers sous le fer assassin du calife ; etla cruauté 
des fils d'Abbas était tellement insatiable, telle- 
ment inaccessible aux remords, que, durant une 
fête publique donnée à Damas, toutes les lois de 
l'hospitalité furent violées, et que quatre - vingt - 
dix des descendans de Moawiyah , qui s'étaient 
confiés à la protection que le calife leur avait of- 
ferte, у furent poignardés. 

Pendant le reste de l’existence du pouvoir des 
Sarrasins, la famille de Mahomet remonta encore 
une fois sur la chaire de ses ancêtres, et ses mem- 
bresredevinrent maîtres, ou de la totalité ou d'une 
partie du monde musulman. Dès les premiers 
temps des Abassides, Vindivisibilité du califat 
avait cessé. Des descendans réels ou titulaires 
ФАН et de Fatime s'étaient mis en possession 
des trônes de l'Égypte et de l'Afrique; et un 
prince des Ommiades, qui avait échappé au mas- 
sacre général de sa famille, usurpa le pouvoir des 
Abassides en Espagne. Le califat, pgr ce moyen, 
se trouva divisé en trois branches : Espagne for- 
mait la première : 1 Egypte et l'Afrique la seconde, 
et Bagdad la troisième. Le régrie des quatre com- 
pagnons de Mahomet, c’est-à-dire d'Abu-Beker, 
dOmar, d'Othman et ФАН, est honoré, par les 
historiens arabes du titre de Parfait califat., 
comme celui de leurs successeurs est appelé Ca- 
lifat imparfait. Les Ommiades sont généralement 


8. 
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nommés califes de Syrie, parce qu'ils résidaient à 
Damas. Mais les Abassides quittèrent ce siége dé- 
testé, de la domination de leurs ennemis, fixèrent 
leur séjour à Cufa, et le transportèrent ensuite 
à Haschemia, sur les bords de l’'Euphrate. Alman- 
zor, le second prince de la famille d'Abbas, bâtit 
une ville spacieuse et magnifique appellée Bag- 
dad (1), sur les ruines du village de ce nom : et 
la résidence constante des monarques Abassides,. 
- dans ce séjour de paix (ainsi que le mot- Bagdad 
l'indique) , les a fait généralement distinnguer 
par le titre de calife de Bagdad. 1 
Les régnes des quatre successeurs immédiats 
de Mahomet, réclamaient une esquisse particu- 
lière et détaillée. Des conquêtes plus rapides et 
plus étendues qu'aucune de celles qui ont été re- 
tracées par l’histoire, furent entreprises et ache- 
vées par les géneraux d'Abu-Beker, d'Omar et 
-d'Othman : et la vie ФАН est mémorable par les 
guerres civilgs qui, pendant son règne agitérent 
la Syrie et l'Arabie; mais à légard des dynasties 
éphémères des Ommiades et des Abassides , il 
aurait été à la fois inutile et fastidieux d'identifier 


y 


(1) La situation et la description de Bagdad ont été tracées par Nie_ 
buhr avec son exactitude ordinaire. Voyageen Arabie, tom. 1, p. 239- 


270. 
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les règnes individuels des califes avec les ¿véne- 
mens militaires de l’histoire des Sarrasins. Lés 
compagnons fer leurs s'étaient distingués par 
leur courage etpar leurs talens, et en vingt an- 
nées , l'Arabie, la Syrie, l'Égypte et la Perse 
avaient été subjuguées. Mais leurs nombreux suc- 
cesseurs portèrent l'empreinte communedesrois, , 
et les/progrès de la conquête cessèrent d'être 
aussi rapides que lorsque Caled et Amrou avaient 

‚ commandé les armées des Sarrasins. 
| Ce coup-d’æil, jeté en passant sur les dynasties _ 
des califes, suffit pour faire saisir le fil des événe- 
mens. Revenons à l’histoire militaire des Sar- 

rasins. 

Les eruels ravages des généraux d'Othman , en 
Afrique, n'eurent point de. résultat décisif; et 
plus de cinquante ans sécoulérent avant que le 
joug des Arabes fút imposé d'une maniére durable 

‚ sur les diverses provinces romaines situées entre 
la Mer Rouge et l'Océan atlantique. Une campagne 
de quinze mois avait épuisé l’armée d'Abdallah , et 
ceux qui survécurent aux maux ordinaires de la 
guerre , retournèrent à Médine, chargés de dé- 
pouilles, mais sans espoir ni désir d'établir une do- 
mination permanente dans les pays qu'ils avaient 

"ravagés. Les dissensions domestiques de Médine, 
durant le règne d’Ali, suspendirent toute ambi- 
tion de conquêtes éloignées. Lorsque les Sarrasins 
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eurent quitté l'Afrique, l’empereur de Constan- 
tinople , dans une entière indifférence pour l’état 
de détresse des habitans de ces provinces, imposa 
à ses sujets africains de nouvelles taxes, de nou- 
velleschargesoppressives. Lesmurmuresdu peuple 
contre cette injustice, et leur préférence décidée 
pour un gouverneur sarrasin, parvinrent à la cour 
‚де Damas. La conquête de l’Afrique fut aussitôt 
résolue par ceux qui avaient déjà subjugué l’Asie. 
Dans une guerre de quarante années , les Grecs 
furent chassés de leurs provinces intérieures ; et, 
à la chute de Carthage , tous leurs établissemens 
sur les côtes de la mer, depuis Tripoli jusqu’à 
Tangir, furent ajoutés à Гешрие des Sarrasins. 
Les Barbaresques, peuples indigénes du nord de 
l'Afrique , après quelque temps de lutte pour 
Vindépendance de leur gouvernement et de ‘leur 
religion, reposèrent leur foi dans Punité de Dieu 
et dans la mission divine de son prophéte. 

ll y avait, d’ailleurs, entre les Bédouins de 
l'Arabie et les Barbares ou Barbaresques de l’Afri- 
que, une ressemblance frappante de caractére. 
Les deux nations promenaient leurs tribus errantes 
sur un océan de sable, et leur gouvernement , 
leur indépendance nationale, leur maniére de vi- 
vre, étaient nécessairement les mêmes (1) 





(1) Cuémixn, Recherches sur les Maures, tom. 1, р. 147. 
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Ce fut donc par une conséquence naturelle ,.. 
que lorsque les Africains embrassèrent la religion 
des Arahes, ils adoptérent en même temps leur 
nom et leur langage. 

Les écrivains arabes sont si vagues et si incor- 
rects dans leur manière de déterminer les situa- 
tions géographiques qu'il est presque impossible 
de marquer les limites de la domination des mu- 
sulmans dans le cœur de l'Afrique. Mais on peut 
s’en former quelques notions d’après la conduite 
mémorablement fanatique de l’un des plus fameux 
héros musulmans. Ackbar, lieutenant du calife 
Moawiyah, traversait les lieux déserts où furent 
élevées, dans la suite, les magnifiques villes de Fez 
et de Maroc, et il parvint jusqu’à l'Océan atlan- 

tique, vers l'embouchure de la Susa. Il ppussa 
son cheval dans les vagues, et, levant les yeux au 
ciel, il sécria : « Grand Dieu! si cette mer ne 
» Mopposait point un obstacle, je poursuivrais 
› ma course. jusque dans_les royaumes inconnus 
» de l'Occident, en préchant l'unité de ton saint 
» nom, et en faisant tomber sous le glaive les na- 
› Нопз rebelles qui adorent un autre Dieu. que 
) tol . » | 

Ce fut aussi pendant le califat de Moawiyah 
qu'une ville fut fondée à cinquante milles au sud 
de Tunis, dans la vue d’assurer une retraite aux 
musulmans , et un siége à l'autorité; et de sur- 


© 
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veiller et de tenir dans la crainte les-Maures incon- 
stans dont elle était environnée. Cairon est aujour- 
d'hui la seconde ville de‘Tunis, et le lieu où sont 
les tombeaux de ses rois. Mais pendant les jours 
brillans de la splendeur musulmane, le porphyre, 
le granit et le marbre de Numidie ornaient la 
mosquée érigée par le général d'Omar; et les 
hommes les plus habiles dans les arts et dans les 
scienees , furent attirés dans les déserts de l’Afri- 
que , par l'utile magnificence des princes fati- 
mites (1). 

Dans l'imagination orgueilleuse d'un Européen 
quisereprésenteinjustement les Asiatiquescomme 
des peuples indolens, amollis, efféminés , l’inva- 
sion des mahométans en Europe, a quelque chose 
de téméraire et d'odieux, mais il n'en est pas moins 
vrai que, lorsque la conquête de l'Afrique fut 
achevée , il devint facile de passer dans l'Europe 
occidentale. Ainsi, Espagne, qui avait été sou- 
mise tour à tour par les Carthaginois, par les Ro- 
mains et par les Goths, était encore destinée à 
plier sous le joug musulman. 

Au commencement du huitième siècle, Rode- 
ric, le dernier des rois Goths, occupait le trône. 
Indigné des crimes particuliers et de la perversité. 





(1) L'Afrique, de Marmol, liv. ут, ch. 24; Shaw's Travels, p.115. 
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politrque de son prédécesseur Witika , le peuple 
s'était révolté et avait confié le sceptre à Rode- 
ric, son parent , dont les mains semblaient plus 
dignes de le porter. Le.comte Julien, l’un des 
chefs les plus fameux des Espagnols, était alors 
gouverneur de ,cette partie de l'Espagne que Гоп 
appelle aujourd’hui l’Andalousie (1), et de la pro- 
vince appellée Mauritanie tangitane, en Afrique. 
Son autorité était trés - grande en Espagne, et la 
ville de Ceuta ou Tangir était la seule possession 
africaine des. Goths qui eút résisté aux attaques 
des Sarrasins. La curiosité n'est que faiblement 
excitée par le désir de connaître la cause de la 
trahison de Julien envers Roderic, soit que Гоп 
adopte le conte romanesque des Espagnols, que 
le déshonneur de sa fille, séduite par le roi, eút 
provoqué la vengeance dy comte; soit qu'il pa- 
raisse plus vraisemblable que les secours infruc- 
tueux que Julien fournit aux fils de Witika, pour 
recouvrer leur héritage, l’eussent enveloppé dans 
le bláme et dans les dangers. d'un complot sans 
succès : mais quels que fussent ses motifs et leur 





(1) Les Arabes appliquérent, par erreur, le nom d’Andalousie (la 
Première des provinces qu'ils conquirent) à toute l'étendue de P'Es- 
Pagne. Le mot Andalousie semble être dérivé d'un mot arabe qui si- 
gnifie, région de l’ouest. Voyez Biblioth. arabico-hispana , tom, 11, 
р. 327. 
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importance publique ou particuliére , Julien tra- 
versa la mer et se háta d'aller joindre Mousa, qui 
gouvernait en Afrique au nom de Walid, sixième 
prince de la dynastie des Ommiades. Il représenta 
_ A Pattention inquiète des Sarrasins, le déclin de 
la puissance espagnole. Déjà les Goths avaient 
perdu leur réputation de férocité et d'ardeur bel- 
liqueuse. La douceur du climat, le luxe et les ri- 
chesses avaient amolli leur courage et altéré leurs | 
mœurs. Les nombreuses fortifications élevées pour 
la défense de leurs conquêtes, avaient été déman- 
telées par Witika, qui était plus jaloux de ses sujets 
que des princes voisins, et qui redoutait bien 
plus la rébellion que les invasions. Il avait préci- 
pité la chute des institutions militaires des Goths, 
et les talens de son successeur Roderic, pour la 
guerre et la politique, étaient perdus dans la di- 
cence de la cour de Tolède; d'ailleurs les affec- 
tions de la noblesse et du:clergé étaient devenues 
contraires à son gouvernement, Mais le pays était 
toujours riche par les productions de ces mines 
d'or et d'argent qui avaient excité la cupidité des 
Phéniciens, des Carthaginois et des Romains, etc. 
Une fois éclairé et policé comme il l’avait été ja- 
dis par les peuples les plus civilisés de l'antiquité, 
il pouvait encore devenir une acquisition de la plus 
Ваще importance. 

Ébloui de la richesse de cette proie, Mousa en- 
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| voya communiquer ces rapports à la cour de Da- 


mas. Le calife souscrivit aux projets de son gou- 
verneur, et dans une descente sur les cótes espa- 
gnoles, cing cents Arabes et Africains reconnurent 
que le compte qui leur avait été rendu de Гори- 
lence et de Paffaiblissement de ja nation п’ауаН 
point été exagéré. 

Dans le printemps qui suivit, Tarik, guerrier in- 
trépide, conduisit sept mille hommes en Espagne. 
ll établit son premier campement sur le mont 
Calpé, l’une des colonnes d'Hercule ‚ laquelle , 
dans son nom moderne de Gibraltar, conserve le 
nom du héros sarrasin (1). Conduits par Julien, 
apostat politique, les Maures furent victorieux de 
toutes parts, et la cour de Toléde apprit par la 
défaite d'Édeco, son lieutenant, que son ennemi 
n'etait point à mépriser. Roderic, lui-même. 
comme réveillé en sursaut, au milieu d'un songe 
voluptueux, accepta le secours de cent mille hom- 
mes que lui fournirent les princes de la monar- 
chie gothique. Vingt mille Arabes et Africains seu- 
lement furent opposés à une force. numérique si 
imposante, Le sort du royaume dés Goths fut dé- 





1) Calpé était appellé Gebel-Tarik, par les Maures. Gebel est le 
mot arabe qui désigne une montagne, et Tarik , le nom du chef dont 
Зея ici question Voy. »’Anvix , Georg. -anc, et Bibl, arab. hisp., 
ют. 11, p. 326. 


124 HISTOIRE 


cidé sur les bords du Gaudalet, près Kérès de la 
Fontera, vers Médina Sidonia (1). 

Pendant sept jours, les armées consumérent 
mutuellement leurs fortes par des escarmouches 
et des luttes partielles. Dans la matinée du hui- 
tieme , Roderic , vêtu d'une robe de soie, et assis 
sur son char traîné par des mules blanches, ha- 
rangua ses troupes sur l'importance de la cause 
pour laquelle ils combattaient. Le général des Sar- 
rasins, simple dans ses dehors, mais entraînant par 
son éloquence, se contenta de rappeller à ses sol- 
dats le souvenir de leurs premiers exploits. « Mes 
» amis, ajouta-t-il, l'ennemi est devant vous, la 
» mer est derrière; où pourriez-yous fuir ? Suivez 
» votre général. J'ai résolu ou de perdre la vie, ou 
» de fouler aux pieds le roi des Goths prosterné 
» devant nous (2).» 

La perfidie d'Oppas, qui était l’archevèque de 
Tolède et de Séville , et le frère du dernier roi, 
donna la victoire aux Maures. А la tête de ses 
troupes, ce chef temporel et spirituel se sépara 
de l'armée des Goths, s'avança à quelque distance 
sur le champ de bataille, puis se retourna, et at- 
taqua ses anciens amis. Roderic chercha en vain 





(1) Cuénixa , Recherches sur les Maures , liv. 113, ch. 1. 
(2) Bibl. arab. hisp. tom. 1, p. 326. 
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à rallier ses escadrons dispersés et mis en fuite. 
Son propre courage finit par Pabandonner. Il s'é- 
chappa du champ de bataille, sur l’un de ses meil- 


leurs chevaux, mais il périt dans les eaux du Bétis 


ou Guadalquivir (1). | 

Tatik, par le conseil de Julien, envoya diffé- 
rens détachemens de son armée, pour subjuguer 
Cordoue , Grenade, Malaga et Tadmir; et lui- 
mème Marcha vers Tolède et vers le nord. Dans 
l'espace de quelques mois, le général des Sarra- 
sins étendit ses conquêtes depuis Gibraltar jus- 
qu'à Gihon , sur les bords de la baie de Biscaye. 
Pendant cette longue marche, les corps nombreux 
de: Juifs qui étaient dispersés dans le royaume, et 
qui avaient toujours été persécutés par les chré- 
tiens, assistérent avec zèle les Sarrasins dans leur 
conquête. Les villes d'Espagne eurent la permis- 
sion de conserver leurs lois et leur religion moyen- 
nant le paiement d’un tribut, qui, en général, 





(1) Tel fat le genre de mort de Roderic, ainsi qu'il est rapporté par 
ls meilleurs historiens arabes. Biblioth. arab. hisp. t. 2, p. 327 ; 
Антик, Etats formés en Europe, aprés la chute de l'empire romain 
en Occident, in-4°. Paris, 1777, р. 154. La mort de Roderic, arrivée 
d'anç manière si simple, ne s’aocorde point avec le génie romanesque 
des écrivains espagnols ; c’est pourquoi ils ont imaginé plusieurs fa- 
bles au sujet de .sa conduite , après son départ du champ de bataille 
de Xérés, Tout le monde connaît la relation curieuse que Cervantes 
en a donnée. | 
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était équivalant à la taxe annuelle payée aux rois 
goths. - 

Ala nouvelle de ces conquétes et de la gloire 
que Tarik venait d'acquérir, Mousa se sentit en- 
flammé de jalousie ; il traversa le détroit avec toute 
son armée, puis attaqua et subjugua Séville, Mé- 
rida et les autres villes qui avaient été négligées 
par Tarik. Ce conquérant de l'Espagne fut enfin 
dépouillé de ses dignités dans le palais de Tolède, 
par P'ingrat lieutenant du calife, qui alla jusqu’à l'in- 
sulter par un coup de son fouet. Le passage des 
Pyrénées fut bientôt effectué par Mousa; et un 
obélisque, d'autres disent une statue, fut érigé à 
Carcassonne, pour marquer les progrès de ses ar- 
mes dans la Gaule narbonnaise. Durant sa marche 
A travers l'Espagne, ses soldats désolèrent le pays; 
lés églises furent pillées, les villes saccagées; et la 
misère des vaincús, semblait constituerle bonheur 
du général (1). Les plaintes du peuple et celles de 
Tarik, qui demandait justice de son outrage, par- 
vinrent jusqu'au calife. Il ordonne à son lieute- 
nant de comparaître devant le tribunal judiciaire 
de Damas; mais Mousa ne répondit point à cet 
appel. Un second messager entra dans le camp de 
Mousa, à Lugo, en Galice, saisit la bride de son 


\ 





(1) FERBARAS, Histoire générale d'Espagne, traduite par d'Hermilly, 
tom. 11, р. 435. 
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cheval et convainquit les auxiliaires étonnés de 
l'armée arabe, que les services, quelqu’éclatans 
quils fussent, ou les crimes quelque grands qu'ils 
pussent être, né pouvaient jamais dissoudre les 
liens d’obéissance des sujets envers le monarque. 
Les gouvernemens de l'Afrique et de Espagne 
furent confiés A Abdallah et à Abdelaliz. Le com- 
mandant lui-méme et son rival Tarik partirent pour 
Damas. Lorsque Mousa arriva en Égypte, il apprit 
que le calife Walid était dangereusement malade ; 
et Soliman, héritier présomptif de la couronne, 
voulant recevoir lui-même les riches dépouilles 
conquises en Espagne, lui enjoignit de rester en 
Égypte , jusqu’à ce que le sort du calife fat dé- — 
.غلك‎ Mais Mousa, , craignant que sa désobéissance 
aux ordres du calife ne fût punie, si ce dernier re- 
venait de sa maladie, se hâta d’avancer vers Da- 
mas, où il trouva Soliman sur le trône. La justice 
de la cause de Tarik fut unanimement reconnue; 
les faveurs de la cour lui furent prodiguées tandis 
que les exactions et l’avidité de Mousa furent ри- 
nies par une amende de deux mille pièces d'or; 
ses persécutions, à l'égard de Tarik, reçurent en 
outre publiquement le châtiment du fouet ; et le 
calife, aussi cruel que faible, étendit même sa ven- 
geance jusque sur les enfans du général. Abdallah 
et Abdelaliz furent assassinés ; la téte du premier 
avant été envoyée à son père, qui avait été relégué 
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à la Mecque, pour traîner dans ce saint lieu les 
malheureux restes de sa ме, « Connaissez-vous 
» ces traits, lui demanda, d'un ton insultant, le ca- 
» life ; je les connais, répliqua le père avec indi- 
» gnation; j'atteste son innocence et je souhaite 
» un destin plus justement mérité aux auteurs 
» de sa mort. » 

La disgráce de Mousa préserva le monde oeci- 
dental d'un envahissement complet. Son dessein 
était de réunir d'autres conquêtes à celles de PEs- 
pagne. La France devait être subjuguée ; ses ar- 
mes victorieuses devaient pénétrer par 1'Allema-- 
gne , dansla Hongrie , la Servie, la Bulgarie, et à 
travers Constantinople et l’Empire Grec jusqu’à 
Antioche. Mais le calife, qui ignorait la faiblesse 
des monarchies de l’Europe, rejeta ce plan, comme 
chimérique et impraticable. 

Le règne de Walid fut illustré par la valeur de 
ses sujets. Tarik et Mousa avaient conquis l’Es- 
pagne, d'autres musulmans prêchèrent le Koran 
sur les bords de l’Indus , et Catabah répandit la 
terreur du nom sarrasin jusque dans les froidesré- 
gions de la Tartarie (1). Ce fut au moyen de ces 
rapides succès que le califat acquit une si grande 





(1) Il y a une très-bonne esquisse géographique de Transoxiana, et 
de la partie de la Tartarie que les Sarrasins conquirent, dans le pre. 
mier volume de PEistoire moderne de l’Indostan. р. 198, etc. 
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extension de territoire, On a déjà vu dans le cours 
de cechapitre que, souslerègne d'Othman, 'Oxus 
formait la Jimite entre les Sarrasins et les Tartares. | 
Sous-les califes suivans, les Arabes dévastateurs 
traversèrent plusieurs fois l’Oxus, et pendant le 
règne de Walid, son général, Catabah, envahit le 
les territoires turcs avec une armée formidable. 
Les forcés des royaumes tartares avaient été épui- 
sees dans les discordes civiles. Malheureusement 
l'empire chinois n’avait point de puissance mili- 
taire active capable de protéger ses voisins. Cata- 
bah n’eut donc point de реше a-se rendre maître 
de Korasan, et la défaite d’une nombreuse armée 
de Tartares , lui:ouvrit les portes de Samarcande. 
Une ville située dans les :plaines:de la Scythie 
(quelle que soit d’ailleurs sa splendeur compara- 
tive) semble avoir peu de droits à l'attention des 
peuples de l’Europe occidentale, Cependantle seul 
fait, que l’art de fabriquer le papier fut emprunté 
par les Arabes du peuple de Samarcande, et ré- 
pandu parce moyen dans le monde civilisé, donne 
à cette ville tartare un degré d'intérêt que sa ma- 
enificence seule n’eût jamais pu lui faire attein- 
dre (1). Samarcande était célèbre ‘aussi, comme 





(1) Biblioth. arab. hisp. و‎ tom. 1, р. 209, tom. 2, р. 9, et la citation 
d'après Jacutus. Les Arabes furent les inventeurs du-papier fabriqué 


avec le linge, ou pour parler avec plus d’exactitude, ils firent pévi- «| 
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le vaste lieu du render-vous des caravanes que la 
Chine envoyait à l'ouest de l'Asie et vers l'Europe. 
Avant que le ver àsoie, ce premier artisan du luxe 
desnations, eût été introduit en Italie, les Romains 
recevaient de la Chine leurs étoffes de soie; et la 
_ route principale des caravanes passait à travers le 
grand désert, vers Kashgar, de là à Samarcande, 
puis s'étendait dans la Perse, jusqu'en Syrie (1). 
La vaste étendue de pays située entre ГОхиз , les 
rivières Jaxarte et la mer Caspienne, se soumit à 
Catabab. Les idoles des nations tartares furent 
brisées, ou leur usage toléré moyennant un tribut 
considérable. La foi de Mahomet fut préchée avec 
zèle, et la plupart des bergers scythes reconnu- 
rent l'unité de Dieu et la mission divine du pro- 
‚ phète arabe. | 





_vre cet art; car, Tite-Live (lib. ту, cap. 7) parle de lintei libri, et Sym- 
maque , cinq siècles plus tard, désigne des papiers de linge et de soie 
(lib, ту, epist. 34). Le linge, ou lesétoffes de coton, sont mentionnés par 
Arrien , comme les matériaux indiens propres à la fabrication du pa- 

| pier. Voyez le Néarque, de Vincent, p. 15, note. Les manufactures 

de linge à Valence (le lecteur instruit se rapellera ici le Sudaria setaba 
de Catulle) suggérèrent Pidge de Ja’ substitntion du linge au coton, 
comme probablement les manufactures de coton, dans le nord-est de 

Ja Tartarie , engagérent la nation à faire ce papier avec du coton pla- 

tôt qu'avec la soie , le bambou, ou les autres substances employées 

par les Chinois, qui avaient été les instituteurs des Tartares. Амолй, 

Hist. gén. des sciences, t. 1, р. 105, Paris, 1085; Nouveau traité de 

Diplomat. ,t. 11, р. 518, Paris, 1750-65. 

- (1) Mémoires de l Académie des inscriptions, t. xx :11, р. 555. 
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Les ambassadeurs du camp sarrasin parvinrent 
jusqu'à l’empereur de la Chine. Pendant trois jours 
de suite, ils approchèrent du trône, vôtus tour à 
tour avec magnificence, avec simplicité, et en 
costume de guerre. Le prince chinois reçut ces 
étrangers avec distinction, mais au troisième Jour 
il voulut savoir la cause de leur fréquent change. 
ment de costume. « Nos robes du premier jour, 
» ditle chef des ambassadeurs , sont lesrohes avec 

+ lesquelles nous visitons nos sultanes. Notre se- 
» conde présentation devant vous a été faite dans 
» le simple costume adopté à la cour de notre mai- 
» tre, mais nos habits actuels sont ceux dans les- 
» quels nous nous montrons toujours & nos enne- 
» mis. » L'empereur, alarmé de ce langage et 
des rapports que Гоп recevait chaque jour des 
frontières, sur les progrès des Sarrasins, recher- 
cha l'amitié et Valliance de ces redoutables fana- 
tiques, en assouvissant leur cupidité pour Por (1). 

Pendant le califat de Moawiyah , et lorsque la 
la Syrie, la Perse, l'Égypte.et l'Arabie formaient 
l'empire sarrasin, la ville de Constantinople fut 
assiégée par les musulmans. Sept étés consécutifs 
furent témoins des succès de leurs armes et de leur 
enthousiasme religieux. Cependant le courage des 

(1) D’Onsson , Tableau général de Pempire ottoman, 1: 1, р. 228, 
édit, in-8。. 
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Romains de la république sembla renaître ,en cette 
circonstance, dans les Grecs leurs successeurs; et 
les habitans de la métropole défendirent leur es- 
clavage plus courageusement que leur cause nele 
méritait. À la fin de ce débat, les ambassadeurs 
de l’empereur de Constantinople parurent à Da- 
mas, comme les représentans d'un prince victo- 
rieux ; et nous trouvons dans l’histoire des Sarra- 
sins, la singulière circonstance d'un paiement fait 
par eux à l'empereur grec, d'un tribut en argent 
et en chevaux, dans un temps où ils étaient en 
possession de ses plus riches domaines de l'Asie. 
Mais Valtier Abdalnalek, calife de la dynastie des 
Abassides , refusa de se soumettre à cette obliga- 
tion, et son fils Walid réveilla encore une fois 
l'ambition de son peuple par l’espoir de s'emparer 
des richesses des Césars. Sa mort prévint cette en- 
treprise; mais le temps fortifia le désir des Sarra- 
sins, et sous le règne de Soliman , successeur de 
de Walid, ils firent leur-dernière tentative sur 
Constantinople. Pendant un siége de treize mois, 
les soldats de l'Arabie, de la Perse et de l'Égypte 
furent tués par milliers, sous les murs de la ville, 
et leurs vaisseaux furent détruits par la terrible 
composition chimique de bitume liquide , de souf- 
fre, et de la poix qui est extraite des sapins tou- . 
jours verts; mélange, dont l'effet violent était ex- 
cité, plutôt qu amorti par l’action de l’eau ,et qui 
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par cette raison méritait bien son nom de feu ma- 
ritime. L’ empereur Anastasius fut éveillé, quoi- 
que peu alarmé par le danger qui le, menggait, et 
son règne est mémorable par la première rési- 
stance vigoureuse qui eût été opposée par aucune 
puissance à l’impétuosité des armes des Sarrasins. 
Peu d'années après le désastre des Mahométans 
devant les murs de Constantinople, le projet hardi 
de Mousa fut renouvelé en Occident, Les Pyré- 
néesavaient été franchies par le gouverneur maure 
de l'Espagne, et il est remarquable que la ville 
de Narbonne fut le siége du premier établisse- 
ment des musulmans en France , comme elle avait 
eté la première colonie des Romains, plusieurs 
siècles auparavant. Toute la province de la Gaule 
narbonnaise, aujourd'hui le Languedoc, fut en- 
vahie par les Sarrasins, comme faisant partie de 
la monarchie. espagnole. L’étendard de Mahomet 
fut arboré sur les murs de Bordeaux, et depuis 
l'embouchure de Ja Garonne jusqu’à celle du 
Rhône , les peuplés se soumirent á la religion ou 


aux armes des músulmans. Mais ces étroites li- 
mites, dit Gibbon, furent dédaignées par le gé- 


ше d’Abdalrahman ou Abdérame, qui avait. été 
rendu par le-calife Haschem aux vœux des soldats 
et des peuples de l'Espagne. Ce chef hardi, mal- 
gré sa vieillesse, passa, sans opposition, la Garonne 
et la Dordogne , qui unissent leurs eaux dans le 
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golfe de Bordeaux; mais il trouva au-dela de ces 
fleuves le camp de l’intrépide Eudes, duc d'Aqui- 
taine, qui, après une énergique résistance essuya 
une défaite si fatale aux chrétiens, que, selon Га- 
veu même d'Isidore, évêque de Badajoz, Dieu 
seul pouvait connaître le nombre des victimes. 
Le victorieux Sarrasin ravagea les provinces de 
Y Aquitaine, dont les noms gaulois sont déguisés 
plutôt que perdus sous les dénominations moder- 
_ nes de Périgord, Saintonge et Poitou; ses éten- 
dards furent plantés surles murailles, ou du moins 
devant les portes de Tours et de Sens, et ses dé- 
tachemens couvrirent le royaume de Bourgogne, 
jusqu'à la distance des villes si connues de Lyon 
et de Besançon. La mémoire de ces temps de dé- 
sastres (car Abdérame n’épargnait point les peu- 
ples) a donné origine à ces traditions qui ont été 
‚ Si étrangement défigurées dans les romans de 
chevalerie, et si élégamment ornés par la muse 
italienne. La ligne de la marche triomphante des 
musulmans s'était prolongée dans une étendue de 
plus de quatre cents lieues, depuis le rocher de 
Gibraltar jusque sur les bords de la Loire. La ré- 
pétition d'un espace égal aurait pu conduireles Sar- 
rasins jusque sur les confins de la Pologne, ousur 
les montagnes de l'Écosse, Le Rhin n'est pas plus 
impraticable que le Nil ou l’Euphrate , et la flotte 
arabe aurait pu parvenir, sans essuyer de combat 
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naval, jusqu'à l'embouchure de la Tamise. Les 
interprétations du Koran seraient peut-être en- 
seignées aujourd'hui dans le collége d'Oxford, et 
du haut de la chaire, оп démontrerait encore aux 
peuples de l’Angleterre la sainteté et la vérité de 
la révélation de Mahomet. 

La chrétienté fut préservée de ces désastres par 
le génie et la fortune d'un seul homme. Charles- 
Martel, maire du palais, et par conséquent mi- 
nistre de la nation, dans le temps de la dynastie des 
rois Mérovingiens , rassembla toutes les forces de 
son pays, chercha et trouval'ennemi dans le centre 
de la France, entre Tours et Poitiers. Les nations 
de l'Asie, de V Afrique et de l’Europe s’avancèrent 
avec une ardeur égale pour se livrer une bataille 
qui devait changer l’histoire du monde. Dans les 
six premiers jours d'une lutte incertaine, la ca- 
valerie et les archers de l'Orient conservèrent leur 
prépondérance ; mais dans l’attaque plus rappro- 
chée du septième jour, les Orientaux furent écrasés 
par les forces et par la stature des Germains, qui 
assurérent ainsi l'indépendance religieuse et civile 
de leur postérité. Après un combat sanglant dans 
lequel Abderame fut tué, les Sarrasins se retirè- 
rent dans leur camp, à l’entrée de la nuit. Dans 
le désordre et la terreur de l’obscurité, les di- 
verses tribus de Yemen, de Damas, d'Afrique et — 
d'Espagne tournèrent leurs armes les unes contre 
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les autres. Les restes de leur armée furent tout-à- 
| coup anéantis, et chaque émir chercha son salut 
‚ dans une retraite rapide et isolée (1). La victoire 
des Francs fut décisive, et tandis que "Espagne 
‚ était agitée par les différends survenus entre les 
Abassides et les Ommiades, les Arabes furent dé- 
possédés du Languedoc, de la Provence et des ` 
autres pays du midi de la France, par Pepin-le- 
_ Bref, fils de Charles-Martel, an de J.-C. 759 (2). 

Pendant le règne de Mohadi , le troisième prince 
de la dynastie des Abassides, les guerres entre les 
Sarrasins et les Grecs furent renouvelées, et la 
perte de quelques-unes des plus belles provinces 
. de l'empire détermina Irène, qui portait alors la 
couronne impériale , à acheter une paix bonteuse 
du conquérant Haroun , fils de Mohadi. L'histoire 
particulière d'Haroun Al-Raschid ou le Juste, est 
familière à tous ceux qui ont lu les Contes Arabes. 
Le peuple de Constantinople murmura lorsqu'il 
fut question de payer le tribut, mais les Sarrasins 
 menaçaient toujours de se mettre en marche pour 
l'Europe et de ravager ces malheureuses provin- 
ces. Nicéphore, successeur. d'Iréne, envoya son 
ambassadeur au calife Haroun, qui avait fixé sa ré- 
sidence dans son palais de Racca, sur l’Euphrate , 





(1) Стввом, ch. 52. 
(2) Коси, +, 1, p. 52, 4 





DU MAHOMÉTISME. 137 
à cause de la corruption du peuple de Bagdad و‎ 
quíl ne pouvait plus souffrir. L'ambassadeur grec 
lai présenta un faisceau d’épées au lieu de la bran- 
che d'olivier. L’empereur lui disait avec hauteur 
dans sa lettre : « L'impératrice Irène vous considé- 
» гай comme une tour et elle comme un pion (a). 
› Cette femme pusillanime se soumit à payer un 
» tribut double de celui qu’elle aurait dû exiger 
› des barbares. Restituez donc les fruits de votre 
» injustice, ou soumettez-vous à la décision de 
» l'épée. » La réponse de Haroun fut forte et laco- 
nique. «Аи nom du Dieu de miséricorde, Ha- 
» roun Al-Raschid, à Nicéphore , chien des Ro- 
» mains. J'ai lu ta lettre, toi, fils d’une femme 
» infidèle; ce que tu dois voir et non ce que tu 
» dois entendrete servira de réponse: » Une guerre 
de désolation s’ensuivit ; et l’empereur souscrivit 
enfin au paiement d’un immense tribut, que les 
princes, successeurs de la famille d'Abbas, ne fu- 
rent point assez puissans pour l’obliger à payer. 
Dès les premiers temps de l’hégire, le pouvoir 
des Sarrasins s'était manifesté dans leur marine, 
aussi bien que dans leurs exploits militaires. Les 
empereurs de Byzance étaient également incapa- 
bles de veiller à la défense de leurs possessions 
soit maritimes, soit continentales. Après la con- 





(a) Allusion au jeu d'échec. 


138 HISTOIRE 


quête de Syrie, les Arabes traversèrent bientôt la 
mer jusqu'à l’île de Chypre , et Héraclius eut la 
mortification de voir cette belle dépendance de 
son empire ajoutée à la domination des Sarrasins. 
Pendant trois siècles, ils en demeurèrent les pai- 
sibles possesseurs; mais, dans le déclin général du 
califat, les officiers de Nicéphore-Phocas réu- 
nirent Chypre au trône des Césars (1). Les Су- 
clades souffrirent à leur tour des attaques=des 
musulmans; et, dans la dévastation de Rhodes, 
il est intéressant, pour le lecteur, instruit de re- 
marquer que les fragmens du fameux colosse, 
qui étaient demeurés renversés sur le sol pen- 
dant huit siècles, furent vendus par les barbares 
à un juif d’Edesse, et ces fragmens étaient si con- 
sidérables que neuf cents chameaux furent em- 
ployés à les transporter (2). 

Une troupe de Maures d'Espagne ‘quitta la pé- 
ninsule, traversa la Méditerranée et aborda à 
Alexandrie. En haine des califes abassides, les 
sujets des descendans d'Ommiah saccagèrent la 
ville, vendirent les esclaves, pillèrent les lieux 
de dévotion et des chrétiens et des musul- 
mans; ce ne fut que quand Almamon quitta Bag- 





(1) Maunsius, Creta, Crenus, et Ruopus, lib. и, cap. 21, in-4*, 
1675. 


(2) Mxvastus, lib. 1, cap. 15, lib. и, cap. 17. 
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dad , et parut en personne sur le champ de ba- 
taille, que ces pirates se retirérent. Leur retour en 
Espagne fut suspendu par la perspective tentante 
de la Crète, et la ville de Gyden fut la seule partie 
de Vile qu'ils ne purent parvenir à subjuguer. Les 
empereurs de Byzance prodiguèrent leurs trésors 
et le sang de leurs peuples en s'eflorçant de عم‎ 
conquérir l’île de Gréte ou de Candie , ainsi qu’elle 
a été appelée depuis, à cause du nom de Candy, 
forteresse principale des Sarrasins; et cent vingt- 
sept ans s'écoulèrent avant que l'eflort fût pro- 

‘portionné au but, et que Ге fat rendue à ses 
_ anciens possesseurs (1). 

La Corse changea non -seulement de maître, 
mais de religion. Un Sarrasin puissant, appelé 
Lanza Ancisa, introduisit quelques troupes dans 
l'ile, avec un docteur mahométan, nommé Haly; 
et, par la puissance réunie des armes et de l’élo- 
quence, les Corses furent déterminés à chasser 
les Grecs, et à embrasser la foi musulmane. Pen- 
dant soixante-six ans, Ancisa et ses successeurs 
furent souverains de la Corse : au bout de ce 
temps, le zèle des chrétiens, en Italie , éclata par 
une guerre qui mit tout en feu. Le dernier roi de 
de Vile fut chassé, et la Corse reconnut pour son 





(1) Mzoasios cap. 7; Renauvor, Hist. pat. Alex. رو‎ р. 251, et Toun- 
varoar, t. 1, lettr. 2 et 3. 
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seigneur le souverain pontife de la chrétiente (1). 
Vers le même temps où les Sarrasins élevaient 
leurs trophées dans l'île de Corse , ils envahirent 
et subjuguèrent l'île de Sardaigne, voisine de la 
premiére. Les indigénes ne furent pas long-temps 
sous le joug. Ils expulsèrent les aventuriers, et 
pour s'assurer une sauve-garde contre des agres- 
sions futures, ils se placérent sous la protection 
de Louis-le-Débonnaire, à cette époque roi de 
France et empereur d'Occident. Les successeurs 
de Charlemagne furent aussi faibles que leurs 
frères, les monarques de l'Orient, Les Sardes, li- 
_ vrés à leurs propres ressources, investirent leurs 
chefs, sous le titre de juge, de tout le pouvoir mili- 
taire : et Pile fut, pour quelque temps, à l’abri des 
invasions des Africains et des Maures d'Espagne. 
Cependant, à la fin du neuvième, ou au com- 
méncement du dixième siècle, elle semblait être 
devenue une province musulmane, et cent années 
s’écoulérent avant quesonsort fit changé. Le pape, 
Jean XVIII, touché de sa déplorable situation, 
engagea les princes catholiques à les délivrer de 
l'oppression des Maures. La piété et la cupidité des 
républiques de Gènes et de Pise ,‘s’éveillèrent à 
cet appel, et la puissance des Sarrasins fut anéantie 





(1) Révolution de Corse, р. 15, etc., La Haie, 1757 
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en Sardaigne. Les contestations entre les libéra- 
teurs, pour la possession de l’île, furent longues 
et véhémentes, et l’habileté de la diplomatie ita- 
lienne Sépuisa vainement en cherchant à conci- 
lier les prétentions rivales. L'empereur Frédéric- 
Barberousse semblait favoriser les Génois, et pla- 
çaiten mème temps la couronne sur la tête de leur 
vassal , le juge d'Arboria. Dans l’année suivante, 
toutefois, il accorda aux Pisans l investiture de 
toute l’île, Ces mesures étaient peu propres à ré- 
tablir la tranquilité, maislorsqu'en 1175, un par- 
tage égal de l’île eut été fait par l'empereur entre 
les Génois et les Pisans, ces républicains jaloux 
mirent de côté leur animosité et jouirent paisi- 
blement de leur proie (1). 

Les Maures d’Afrique et d'Espagne subjugue- 
rent la Sicile. Leurs cruautés et leurs exactions a 
Syracuse furent énormes, et les timides Siciliens 
soumirent leurs enfans par milliers a l'initiation 
du rite mahométan. Pendant plus de deux siécles, 
les empereurs de Constantinople, les princes de 
Bénévent et les chefs des musulmans s'agitérent 
au milieu de toutes les horreurs de la guerre, pour 
la possession de la Sicile et de la grande Grèce. 

Mais les Normands, dont la bravoure et l’acti- 





(1) Anuzs, Hist. de Sardaigne, р. 103, etc., Paris, 1809; Мовлтовт, 
tL. vi, р. 294, etc. 
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vité s'étaient déjà manifestées dans les armées des | 
différentes puissances ennemies, où le hasard et — 
leur génie guerrier les avaient dispersés, s'agran- | 
dirent par degrés, devinrent une force puissante, 
et prirent avantage de l'anarchie et du désordre 
universels, La Sicile et la Basse-Italie figurérent 
dans l’histoire, sous le nom de royaume des Deux- 
Siciles, et les pirates scandinaves ajoutèrent cette 
brillante conquête à la liste de leurs exploits, en 
-Anglererre, en France, en Irlande et dans les au- 
tres grands états du monde (1). 

. Dans toute l'histoire militaire des disciples 
de Mahomet, peu de circonstances méritent 
mieux d'exciter notre étonnement, que leur inva- 
sion du territoire romain. Qui aurait pu prédire 
que le cri de guerre des Árabes serait entendu près 
des murs de Rome? En pleine possession de la 
Sicile, ces fils de Satan, ainsi que je biographe 
Anastasius, avec unepieuse etfervente indignation, 
désignait les Sarrasins , remontérent le Tibre, et 
campèrent devant la ville sainte. Ayant pillé l'é- 
glise de Saint-Pierre, en dehors des murs, ils le- 
vèrent le siége afin de livrer bataille à une armée 





(1) On peut étudier l’histoire des Sarrasins en Sicile et dans la grande 
Grèce, dans Carusii, Bibl. Hist. Siciliæ, t. и. Panorm, 1725; et 
avec plus d'utilité encore dans Gregorius, Rerum Arabiearum , que ad 
historiam siculam spectant , ampla collectio, fol. Panorm. 1790. 
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de Vempereur Lothaire. Les Sarrasins ne se mon- 
trèrent pas moins irrésistibles dans les plaines 
riantes de l'Italie, qu'au milieu de leurs arides 
déserts. Mais les Romains, retranchés dans leurs 
murs, se remirént bientôt de leur épouvante, et 
la conduite féroce des conquérans préserva la 
ville du malheur de tomber entre leurs mains, 

‹ Us revinrent bientôt avec une armée formi- 
» dable, qui semblait devoir détruire l'Italie, et 
» faire une bourgade mahométane de la capitale 
» du christianisme. Le pape Léon IV, prenant 
» dans ce danger une autorité, que les généraux 
» del’enipereur Lothaire semblaient abandonner , 
» se montra digne, en défendant Rome, 4’у сот- 
› mander en souverain. I] avait employé les ri- 
» chesses de l’église à réparer les murailles, à élever 
» des tours, à tendre des chaînes sur le Tibre. Il 
› arma les milices à ses dépens, engagea les ha- 
» bitans de Naples et de Gaéte à venir défendre 
» les côtes et le port d'Ostie, sans manquer à la 
» sage précaution de prendre d'eux des ôtages, 
» sachant bien que ceux qui sont assez puissans 
» pour nous secourir le sont assez pour nous nuire. - 
» Il visita lui-même tous les postes, et reçut les 
> Sarrasins à leur descente, non pas en équipage 
› de guerrier, ainsi qu’en avait usé Goslin, évéque 
‚ de Paris, dans une occasion encore plus pres- 
sante, mais comme un pontife qui exhortait un 
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» peuple chrétien, et comme un roi-qui veillait à 
» la sûreté de ses sujets. П était né Romain, le 
» courage des premiers âges de la république re- 
» vivait en lui, dans un temps de lácheté et de 
» corruption, tel qu'un des beaux monumens de 
» l’ancienne Rome, qu'on trouve quelquefois dans 
» les ruines de la nouvelle. Son courage et ses 
» soins furent secondés. On reçut les Sarrasins 
» courageusement à leur descente; et la tempête 
» ayant dissipé la moitié de leurs vaisseaux, une 
. » partie de ces conquérans échappés au naufrage, 
» fut mise à la chaîne. Le pape rendit sa victoire 
» utile, en faisant travailler aux fortifications de 
» Rome , et à ses embellissemens , les mêmes 
» mains qui devaient les détruire (1). » 





(1) Telle est la peinture animée que Voltaire nous a laissée de. ces 
événemens intéressans. Essai sur l’histoire générale, t. 1, ch. 18, édit. 
de 1756. Les faits principaux sont indiqués par le biographe Anas- 
tasius dans ses Pies des papes, р. 185-6, Paris 1649. 
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an de J.-C. goo et suiv. 一 Permanence du mahométisibe. 


ll AS 


Nous avons vu qu’à la fin du premier siècle de 
l'hégire, et sous le règne de Walid, septième prince 
de la dynastie des Ommiades, l'empire dés Sarra- 


sins surpassait en grandeur et en étendue les plus 
10 
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puissantes monarchies des anciens temps. Le pou- 
voir des califes se soutint sous cette même dynas- 
tie sans aucune diminution sensible. Le démem- 
brement du califat commença sous le règne du 
second prince de la famille d'Abbas, et le succès 
de la révolte des Espagnols fut le premier signal 
de Vinsurrection générale. Des princes de mérite 
inégal, de prétentions diverses, aspiraient au trône 
dans les différens gouvernemens ; et durant l'in- 
tervalle de la deux cent quatre-vint-huitième à la 
trois cent quatre-vingt-onziéme année de l'hégire, 
les annales du califat ne sont remplies que des dé- 
tails des révoltes de sujets ambitieux ou mécon- 
tens. L'accroissement de l'empire des Sarrasins 
pouvait s observer dans son ensemble du haut de 
la chaire de Damas; mais son déelin et sa chute 
offrent un sujet divisé; et, en conséquence de ce 
triple partage du califat dont nous avons fait men- 
‘tion dans te dernier chapitre, nous continuerons 
notre histoire du monde mahométan, еп considé- 
‚ rant tour à tour les vicissitudes 1°. des califes d’Es- 
pagne, 2”. d'Égypte et d'Afrique, 3°. de Bagdad. 
‚ Un jeune prince royal , du nom d'Abdalrahman 
ou Almanzor, échappa au massacre de sa famille, 
que le sévère et cruel Saffah, prince abasside, 
avait ordonné. Lesdescendant de Moawiyah se ré- 
fugia avec son fils et son frère dans une forét pres 
de VEuphrate; leurs persécuteurs tes découvri- 
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rent; enfant fut tué, et les deux frères furent pré- 
cipités dans le fleuve, où l'instinct de la vie leur 
saggéra l’espoir de se sauver à la nage. Cependant, 
l'un d'eux, succombant à la fatigue, accepta le se- 
cours que ses ennemis lui offraient et regagna la 
rive fatale. Mais, avec une lâcheté indigne des dé- 
fenseurs d'une cause royale, les soldats de Saffah 
le tuèrent aussitôt. Abdalrahman, plus robuste, ef- 
fectua ce dangereux passage; et, chassé des bords 
du plus majestueux des fleuves de la Syrie, il par- 
vint jusqu'aux vallées du mont Atlas, en Afrique. 
Les Maures d’Espagne avaient toujours été at- 
tachés aux Ommiades avec le plus grand zèle; et, 
à la nouvelle qu'un prince de cette famille était à 
Tekvaré, ils s'empressèrent d'offrir l'hommage de 
leur obéissance à Villustre proscrit. Abdalrahman, 
ébloui par Péclat d’une couronne et craignant le 
danger probable de tomber entre les mains des 
Abassides, recut les députés avec joie. Il prévoyait | 
tous les périls attachés à cette entreprise, les com- 
bats qu'il aurait à affronter et tous les désastres in- 
séparables d'une grande révolution politique. Mais 
une fois en possession du trône, son ambition et 
sa vengeance allaient être satisfaites. La royauté 
en Espagne , ou l’obscurité en Afrique étaient of- 
fertes à son choix. Qui aurait pu hésiter! D'ailleurs, 
une ame élevée non-seulement méprise les difh- 
cultés qui encombrent le chemin du pouvoir, mais 
| 10. 
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est encore stimulée par elles. Il fut salué avec ac- 
clamations en abordant sur les côtes de l’Andalou- 
sie; et les villes de Malaga, de Sidonia et de Sé- 
ville ouvrirent leurs portes au héros malbeureux. 
Pendant un règne de trente ans, il accomplit sa 
tâche difficile et fonda la dynastie des Ommiades 
espagnols ou des califes d'Occident , ainsi nommés 
pour les distinguer des califes de l’Orient et de Bag- 
dad ; et cette dynastie subsista pendant une période 
de trois siècles. Le faste, la tyrannie et lindolence 
des derniers princes de cette maison leur firent 
perdre ces conquêtes qui avaient été l'ouvrage de 
la valeur de leurs ancêtres, et devinrent autant de 
causes qui firent passer ce beau royaumeen d'autres 
mains. Les gouverneurs des provinces, les ministres 
de l’état et les nobles devinrent des souverains in- 


. dépendans, et il se forma autant de principautés 


qu'il y avait de villes. Cordoue , Tolède, Séville, 
Jaen, Lisbonne, Tortose, Valence, Murcie, Alme- 
rida, Denia et les îles Baléares, eurent chacune 
son monarque séparé (1). 

Ceux qui appartenaient à la noblesse gothique, 
et dont la fierté refusait de se soumettre au joug des 
Maures, cherchèrent un refuge dans les monta- 





a) Cannonng, t. 1, p. 180, etc. , et le magnifique ét utile ouvrage 
du bibliothécaire Casiri, intitulé Bibliotheea arabico-hispana و‎ t. п, 
sous leurs titres particuliers. 


~ 
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gnes inaccessibles des Asturies, où ils se conso- 
lèrent de leur exil par la pratique de la religion 
chrétienne et l’exercice de leurs anciennes lois. 
En exerçant furtivement la vengeance et le pil- 
lage sur le territoire des Maures par de courtes ех- 
cursions, ils stimulaient leurs dispositions guer- 
titres. Leurs forces s accrurent par degrés, leurs 
vues s agrandirent, ils établirent un gouvernement 
régulier, et leursinvasionshostiles furent changées 
en de formidables irruptions. Versle milieu du hui- 
tieme siècle, lorsque le pays était agité par les vicis- 
situdes des dynasties arabes, on voit briller l'aurore 
de l'indépendance espagnole , dans le royaume 
nouvellement fondé de Léon ou d'Oviédo. Char- 
lemagne s était rendu maître de tout le pays com- 
pris entre l’Ébre et les Pyrénées; les chrétiens 
étaient animés par les meilleurs principes d'action, 
c'est-à-dire par leur zèle pour leur religion et pour 
leur pays, et leurs ames avaient acquis dans l’école 
laborieuse de la pauvreté et des maux de tous les 
genres, les vertus passives de la patience et de la ré- 
signation. Maisla prospérité des Maures fut enfin fa- 
ще au mahométisme. La vigueur de leurs institu- 
tions militairesse relácha, et l'énergie de leur esprit 
belliqueux s’affaiblit. Ils continuèrent cependant à 
constituer une nation guerrière et possédaient en- 
core de grandes ressources. Si Гоп s’en rapporte 
aux brillans récits des historiens espagnols, huit 
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siéclesd’une guerre non interrompue sécoulérent, 
et trois mille sept cents batailles furent livrées, 
avant que le dernier dés royaumes moresques en 
Espagne fût soumis aux descendans des anciens 
possesseurs du pays. Comme les chrétiens firent 
leurs conquêtes sur les musulmans à des périodes 
différentes et sous des chefs divers, chacun d’eux 
forma en un état indépendant le territoire qu’il 
avait conquis sur l'ennemi commun. L'Espagne fut 
partagée en autant de royaumes différens qu’elle 
contenait de provinces, et, dans chaque ville de 
quelque importance, un petit monarque établit 
son trône et s'entoura de toutes les enseignes de 
de la royauté. Cependant, au bout d'une certaine 
série d'années, par l’effet ordinaire de mariages 
‘entre eux, ou de successions légales , ou de con- 
quêtes , cés principautés inférieures furent an- 
nexées aux monarchies plus puissantes de la Cas- 
tille et de l’Arragon; enfin , par l'heureuse union 
de Ferdinand et d'Isabelle, le premier, monarque 
héréditaire de l’Arragon, et la dernière élevée au 
trône de Castille par l’aflection de ses sujets, les 
états chrétiens furent réunis et furent transmis par 
succession à une même ligne d'hérédité (1).. 





(1) Introduction de Robertson , et Recherches sur les Maures, par Ché- 
nier, liv. 111, chap. 2; Hist. d’Espagne par Ferrara, t.n, p. 507; Косн, 
Tabl, des Révolutions de l’Europe, t. 1, р. 51. 1 
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La Castille, l’Arragon, la Navarre et le Portu- 
gal, avaient été arrachés aux mahométans ; Gre-. 
nade seule formait avec son territoire les restes 
de leurs établissemens autrefois si brillans en Eu- 
rope. 

Tandis qu'ils étaient en possession de cette riche 
et vaste contrée, les Maures, soutenus par cenx des 
peuples Africains qui partageaient leur creyance, 
résistèrent long-temps au pouvoir de Ferdinand. 
Leurs discordes civiles ouvrirent enfin ja route aux: 
vainqueurs , et le prince chrétien reçut la soumis- | 
sion des Maures de Grenade. Le traité de paix re- 
connaissait Végadité de tous les sujets du royaume 
espagnol; et la tolérance de la religion mahomé- 
tane fut solennellement promise , mais la tranquil- 
lité da genre humain n’a pas été moins cruellement 
oubliée par le zèle aveugle des chrétiens , que 
par le fanatisme musulman. La juste indignation 
des Maures, à l'infraction du traité par Ximénez,. 
archevéque de Tolède, et instigateur dubigotisme, 
fut traitée de rébellion. Des milhers de fidèles et 
scrupuleux sectateurs der prophéte arabe póritent: 
par le fers leurs frères plus faibles furent intrmi- 
déset réduits, contre teur conscience, à confesser 
la vérité du christianisme. | 

Pendant toute la durèe du seizièmé siècle, les 
princes catholiques d’Espagne oubliérent, dans 
leurs efforts pour la conversion des Maures, le 
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caractère pacifique de leurreligion. Charles-Quint 
violant le serment prêté à son couronnement, de 
protéger ceux de ses sujets qui professaient Pisla- 
misme , publia un édit qui prescrivait à tous les 
musulmans de se soumettre à la cérémonie chré- 
tienne du baptême. Des milliers d'individus sacri- 
fièrent leurs principes à ce decret oppresseur qui 
satisfit pleinement la vengeance de l'inquisition. 

Au moindre signe d’attachement à l'islamisme, се 

tribunal féroce traitait les Maures comme des apos- 
tats de la foi chrétienne. L’animosité de la masse 
entière du clergé fut excitée contre eux de tous 
côtés. Le pape même se plaignit amérement de la 
tiédeur des missionnaires. Mais l’exercice de la 
langue arabe était une tâche trop difficile pour des 
moines indolens, et l'esprit religieux des musul- 
mans n’était point facile à soumettre. Les revenus 
de la hiérarchie catholique furent diminués par 
l'érection d'une multitude d'églises pour la con- 
version des Maures. Le clergé chrétien proposa 
alors la mesure hardie, mais ruineuse , d'expulser 
totalement les infidèles de l'Espagne. Les barons 
représentèrent avec une grande force de raison- 
nement et d'éloquence , que cette nation si détes- 
tée formait cependant la partie la plus considérable 

de la population espagnole , quela frugalité , latem- 

_ pérance et l’industrie étaient la base du caractère 
: des Maures; que les manufactures de l'Espagne, 
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également nécessaires à la consommation inté- 
rieure et au commerce du dehors, n'étaient sou- 
tenues que par eux ; que sans leur industrie et 
leurs travaux , il était incontestable qu'une grande 
partie du royaume serait ruinée, et qu'une mul- 
titude de familles du plus hdut rang, qui comp- 
tient uniquement sur les revenus de leurs terres, 
seraient réduites à lindigence : maisle clergé, avare 
et orgueilleux, fut sourd à la voix de la politique 
et de la sagesse. Ils invoquèrent l'écriture sainte 
à lappui de leur cause, et ils persuadèrent au mo- 
narque que l'expulsion des musulmans était un 
devoir aussi obligatoire pour un roi chrétien, que 
Yextirpation des paiens hors de la terre promise, 
l'avait été pour les rois et les chefs du peuple 
jui | | 
La cause du clergé acquit encore des forces 
sous le règne de Charles-Quint et de Philippe II: 
et elle triompha entièrement de Vopposition des 
grands, sous celui de Philippe Ш. Un décret royal 
parut, en vertu duquel les Maures de Valence et de 
toutes les parties de Espagne reçurent l'ordre de 
seretirer vers les côtes méridionales et de partir 
pour Afrique sur les vaisseaux du roi. Il leur fut 
accordé d’emporter avec eux une petite portion 
de leurs biens : le reste fut déclaré appartenir aux 
seigneurs des terres : mais les généreux barons re- 
fustrent de s'enrichir par une acquisition aussi 
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injuste ; et ils adoucirent par divers moyens la sé- 
vérité de cet édit. La plupart d’entre eux accom- 
pagneérent leurs vassaux jusqu'aux bords de la mer, 
et demeurèrent dans les ports pendant tout le 
temps que dura l'embarquement. En abordant les 
côtes inhospitalières de l'Afrique, les Maures fu- 
rent pillés par les Arabes Bédouins. La fatigue et 
la faim diminuèrent le nombre des malheureux 
exilés dans leur marche vers les principales villes 
africaines soumises à l'Alcoran, plus de cent mille 
hommes souffrirent la mort sous ses formes les 
plus hideuses, dans l'espace de peu de mois après 
leur expulsion de Valence. La page de l'histoire 
espagnole, pendant cette période , est écrite en 
caractères de sang. Un grand nombre des Maures 
les plus braves avaient fui vers les montagnes de 
l'Espagne et s'étaient vainement flattés de main- 
tenir leur indépendance par la force desarmes. Le 
poúvoir du monarque était irrésistible, Leurs pro- 
priétés furent envahies par les favoris avides d’un 
prince faible et dissolu , et leurs têtes furent mises 
à prix. Quelques-uns d’entre eux furent pris et 
jetéssur les côtesd’Afrique, d'autres, sans distinc- 
tion d'âge ou de sexe, furent massacrés ; enfin, 
ceux qui lassèrent la patience des Espagnols furent 
poursuivis comme des bétes féroces , et périrent 
de freid.et de faim, au milieu- des bois et des ro- 
chers. L'empire mahométan en Espagne fut tota- 
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lement anéanti par cesatroces mesures. Les catho- 
liques fanatisés s'applaudirent de leur triomphe; 
mais la perte d’un peuple nombreux, actif et 
plein d'industrie „рома un coup fatal à la grandeur 
de la nation ; et la monarchie espagnole ne s’en est 
jamais relevée (1). 

Du spectacle d'un champ ensanglanté (et tel est 
le tableau de l'histoire des nations) l'observateur 
politique et réfléchi, détourne volontiers ses re- 
gards pour considérer l’état prospère et brillant 
de l'Espagne sous la dynastie des Ommiades. Pen- 
dant que la plus grande portion. du monde occi- 
dental était plongée dans une profonde ignorance, 
les Maures vivaient environnés de tous les arts 
qui embellissent et perfectionnent la société. Au 
milieu d'une succession constante de guerres ex- 
térieures , ils jetèrent sur l’histoire de l'Espagne 
un éclat que les Ibéres indolens de notre siècle 
doivent regarder avec un sentiment de honte et 
d'envie, Des écoles furent établies à Cordoue et 
dans toutes Les autres villes, et de nombreuses bi- 





(1) Varson , règne de Philippe II, liv. 1x, et de Philippe III, liv. xv. 
Vobserve ici que le récit du docteur Watson , de l'expulsion des Mau- 
res de l'Espagne est pris en grande partie d'un excellent essai sur ce 
sijet, qui se trouve dans le premier volume des Discours mélés , de 
Gedde. Chénier, mon guide habituel sur tout ce qui est relatif aux 
Maures semble superficiel et peu satisfaisant sur ce point intéressant 


de l'histoire. 


» 
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bliothéques publiques étaient offertes & la curio- 
sité des hommes studieux. Les lettres étaient pro- 
tégées par les califes de l'Occident , avec la même 
_ libéralité qui distinguait et illustrait le caractère 
des califes orientaux. Cordoue devint le centre de 
la politesse, du génie et du goût; et les joûtes 
et les tournois, mêlés à d’autres spectacles dispen- 
dieux , furent long-temps les amusemens favoris 
d'un peuple riche et heureux (1). Pendant le cours 
de deux siècles, la cour musulmane de l'Occident 
continua de se faire remarquer par l’affluence de 
' professeurs de tous les beaux arts et de tous ceux 
pouvaient se glorifier de leurs qualités militaires 
et chevaleresques. Les premiers princes de la dy- 
nastie des Ommiades érigèrent dans Cordoue, 
leur capitale ,une mosquée qui le disputait à celle 
de Damas et de Jérusalem, en proportions, en 
beauté et en grandeur. Elle était longue de six 
cents pieds et large de cinquante ; ses voûtes 
étaient soutenues par plus de mille colonnes de 
marbre ; quatre-vingts portes debronze recevaient 
‚ et faisaient refluer les zélateurs de la fausse reli- 
gion. Enfin, les richesses de l’état étaient em- 
ployées à l'achatdesparfums del'Orient, et quatre 
mille sept cents lampes brúlaient toutes lesnuits. 





Swinburn's Travels thraugh Spain, р. 280. 
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Cordoue contenait deux cent mille maisons, six 
cents mosquées , et neuf cents bains publics. Qua- 
tre-vingts grandes villes, troiscents villes du second 
et du troisième ordre s’élevaient sur le sol de l’Es- 
pagne , et douze mille villages et hameaux bor- 
daient les rives du Guadalquivir. Lorsqu’au déclin 
de la puissance moresque, la capitale des Om- 
miades eut été prise par les chrétiens, Grenade 
devint une grande ville. Son enceinte et son ter- 
ritoire étaient remarquables par la population, les 
richesses et les produits de l’agriculture. La géo- 
métrie, lamédecine et l'astronomie y étaient aussi 
régulièrement étudiées , aussi florissantes qu’elles 
l'avaient été sur le premier théâtre de la grandeur 
moresque, et les ruines du palais d'Alhambra, 
bâti au milieu d'une forêt d'arbres aromatiques, 
avec des vues admirables sur de belles montagnes 
et des plaines fertiles offrent encore un monu- 
ment admirable du goût et de la magnificence des 
édifices publics (1). Indépendamment des taxes 
qui étaient payées en espèces, les revenus des 





(1) Swendurn’s Travels through Spain ; voyez aussi Cardonne, dans 
son Histoire de l Afrique et de Г Espagne, t. 1, р. 330, 335, pour une 
description de la ville et du palais de Zehra, à trois milles de Cordoue. 
И fut bâti par lasaltane favorite d'un prince maure. L'Espagne, aussi 
bien que la France, est redevable d'une grande partie de ses plus beaux 

édifices, au goût et à la prodigalité.des maîtresses de ses rois. 


\ 
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successeurs d Abdalrahman montaient à la somme 
immense et presque incroyable de douze millions 
quarante-cinq mille pièces d'or, environ six mil- 
lions de livres sterlings. Le commerce du pays 
était fort étendu. Les soies écrues, l'huile, le sucre, 
le fer , les soies manufacturées et les dentelles en 
formaient les principaux articles. L'Espagne était 
l'arsenal des mahométans d'Afrique. C'était de lá 
qu’ils tiraient leurs lances, leurs boucliers, leurs 
cottes de maille et leurs sabres. Les spéculations 
commerciales les plus. considérables des Maures 
d’Espagne se faisaient avec les peuples de Cons- 
tantinople. Les empereurs d'Orient et les califes 
d'Occident s'accordaient dans leur haine contre 
les califes de Bagdad : le Levant étaif ouvert aux 
marchands espagnols, et le luxe des habitans de 
Constantinople consommait le produit de leurs 
manufactures (1). | 

Un demi-siéele après que le lien d'unité de 
l'empire sarrasin eut été rompu par le succès de 
la révolte d'Espagne, Ali Ildrahim, qui gouver- 
nait au nom du calife de Bagdad les côtes septen- 
trionales d'Afrique, comprenant les anciens royau- 
mes de Mauritanie, de Massylie et la république 





Canponxe, t. 1, p. 557 et suiv, L'agriculture était plus avancée chez 
les Arabes de Espagne, que chez tous les autres peuples. Азов, 
Histoire. gén. des sciences , t. 1, p. 73, Paris, 1805. 
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de Carthage, changea son gouvernement en un 
royaume indépendant. Les. princes de cette fa- 
mille régnérent avec un pouvoir qui ne souffrit 
aucune diminution pendant plus de quatre-vingt- 
dix ans, et Aglabite , père d'Ildrahim , donna son 
nom á cette dynastie. Mahomet Obeidollah s'em- 
para alors du tróne; il fut le fondateur de la dy- 
nastie des Fatimites, en Afrique, lesquels prirent 
‘le titre de Mihidi, ou directeurs des fidèles. Les 
territoires de Fez et de Tanger avaient déjà été 
arrachés aux califes de Bagdad par quelque mem- 
bre de la postérité réelle ou prétendue ФАН; mais 
Mahomet Obeidollah mit fin à cette dynastie, et 
devint le souverain des côtes septentrionales de 
Afrique , depuis le détroit de Gibraltar jusqu’à 
l'Égypte. Les capitales de son royaume et de ce- 
lui de ses descendans furent successivement Cai- 
ron et Mohadia. Moez, le dernier de cetté race 
de princes, subjugual’ Égypte, et devint, dans cette 
région , le premier calife de la postérité d Ali et 
de Fatime (1). Les prières publiques pour la fa- 
mille des Abassides furent supprimées ; et lorsque 





(1) Cette descendance dg Mahomet est douteuse; un des princes 
Thabathebans , de l’Arabie, et incontestablement issu ФАП et de Fa- 
time, demanda à Moez de quelle branche de ta famille il tireit son 
titre: « Voici ma généalogie s'écria Moos, en montrant son cimeterre, 
» et voilà mes enfans, ajouta-t-il, en jetant quelques pièces d'or parmi 
» ses soldats. 
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toute opposition à son règne eut été détruite, il 
fonda la ville moderne du Grand Caire (1). П céda 
ensuite son royaume d'Afrique à l'un de ses géné- 
raux en l’obligeant toutefois à reconnaître ceter- 
ritoire comme un fief dn califat d'Égypte. Pen- 
dant cinq siècles, une succession de dynasties 
passagères ravagea et désola l'Afrique. Plusieurs 
royaumes furent formés; ceux de Maroc, d'Alger 
et de Tunis furent les plus considérables (2). Le 
royaume de Maroc, en у comprenant Fez, était 
au pouvoir de la dynastie des Mérinians; mais 
dans le quinzième siècle , les schérifs ou descen- 
dans de Mahomet montèrent sur le trône , qui fut 
transmis sans interruption à ses possesseurs ac- 
tuels (3). 

Dans un siècle fertile en caractères grands et 
singuliers à la fois, les deux fils d'un potier de 
île de Lesbos se rendirent redoutables comme 
pirates, depuis les Dardanelles jusqu'au détroit 
de Gibraltar. Barberousse et Hayradin portaient 
dans les ports barbaresques les prises qu’ils fai- 
saient sur les côtés de l'Espagne et de l'Italie; et 
comme ils enrichissaient les villes africaines et par 





(1) D'Anvicce, Mémoire sur ? Egypte, р. 132. 

(2) D’Heasscor, Bibl. orient. articles Mosz, Obeidolla, et Fati- 
_ тай. 
. (3) CABDONNE › t. и, р. 346. o, 


DU MAROMÉTISME. 161 

la vente de leur butin et par l'imprévoyante pro- . 
digalité de leurs gens d'équipage , ils étaient ac- 
cueillis en hôtes bien-venus dans tousles lieux où 
ils abordaient. Un établissement permanent surles 

bords opposés aux grandes places de commerce 

de l’Europe devait donc naturellement devenir 

l'objet de leur ambition. Durant une guerre mo- 

mentanée entre les souverains espagnol et algé- 

rien, Barberousse se déclara l’allié du roi africain, 

mais il assassina le monarque qu'il était venu pro- 

téger, et s assit sur des trônes d'Alger et de Tre- 

mesan. Les armes victorieuses des généraux de 

l'empereur Charles У furent dirigées contre l'u- 

surpateur qui infestait les oôtes de Espagne et 

de l'Italie avec des flottes , qui ressemblaient aux 

escadres d'un grand potentat, platôt qu'aux lé- 

gers armemens d’un corsaire; et après une cou- 

rageuse résistance, Barberousse fut tué. Des guer- 

res avec les princes chrétiens de l'Europe détour- 

aerent de l’Afrique les opérations militaires de 

Charles; et profitant de l’absence des forces im- 

périales , Hayradin s'empara du sceptre d'Alger, 

régla ayec une prudenee admirable la police inté- 

meure de son royaume, poursuivit avec la plus 
grande vigueur ses expéditions maritimes, et dans 
crainte que ses dépaédations continuelles n'at- 
tirasent un jour sur lui les armes des chrétiens, 
il se mit sous la protection du grand-seigneur, et 

-11 
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obtint de lui un corps de soldats turcs, suffisant 
pour le défendre de ses ennemis étrangers et do- 
mestiqués. La renommée de ses exploits s'accrut 
rapidement. Soliman lui offrit alors le comman- 
dement d’une flotte turque, comme au seul ami- 
ral qui fût capable, et par sa valeur personnelle 
et par son habileté dans la marine, d'être op- 
posé au patriote génois, André Doria. Fier de cette 
distinction, Hayradin -(qui portait aussi le nom de 
Barberousse ) se rendit à Constantinople, et mé- 
lant, avec une étonnante souplesse d'esprit, l'art 
du courtisan avec la hardiesse d’un corsaire, gagna 
toute la confiance du sultan et celle de son visir. 
_ Aidé de Soliman, il forma et exécuta un plan pour 
la conquéte de Tunis, royaume déjà ébranlé par 
ses divisions intestines. Mais l'indignation de l'Eu- 
rope se souleva contre le pirate musulman. Le roi 
de Tunis, que Barberousse avait exilé; les cheva- 
liers de Malte et les grandes puissances euro- 
péennes de l’Allemagne, de l'Italie et de l'Espagne, 
se liguérent contre lui : Francois I fut le seul prince 
du continent qui demeura neutre dans la cause 
commune du christianisme. L'empereur Charles- 
Quint commandait en personne. La Goulette fut 
prise d'assaut et l’armée chrétienne l’emporta sur 
les troupes moresques dans Jes déserts de l’Afri- 
que. Le monarqne outragé fut replacé sur son 
trône, Tunis fut déclarée un fief de l'Espagne, 
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et une multitude de sages réglemens furent éta- 
blis par l'empereur pour mettre un frein à la puis- 
sance des corsaires africains. Barberousse éluda la 
vigilance de son ennemi, et reparut fréquem- 
ment soit en poursuivant ses entreprises de pirate- 
ries, soit comme l’allié de François 1; et les côtes 
de YItalie furent ravagées depuis Nice jusqu’à 
Naples (1). 

Alger, le troisième des grands états de l’Afrique 
septentrionale, fut préservé de la domination des 
chrétiens. Haschem ‘Aga, eunuque renégat , avait 
été choisi par Barberousse pour être le direc- 
teur des guerres de piraterie des Algériens. Ces 
barbares rivalisaient de hardiesse et de cruauté 
avec les corsäires de Tunis. Touché des plaintes - 
de ses sujets des côtes de l'Espagne et de l’Htalie, 
et enflammé par l’ambition de la gloire militaire, 
l'empereur Charles appela sous ses drapeaux tous 
les champions de la chrétienté. L’ardeur de Геп- 
treprise ne fut refroidie ni par les sages remon- 
trances du pape, ni par les vives représentations 
d'André Doria. En vain ils conseillérent à Charles 
de ne point exposer toute sa flotte à une destruc- 
tion presque inévitable , en essayant d'approcher 
pendant que les vents d'automne régnaient sur 





(1) Robertson’s Hist. of Charles the Уч. , books y and vi. 
| 11. 
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les côtes dangereuses de l'Afrique. Mais quoique 
cet avis de l'expérience du sage génois fût rejeté, 
се fut à sa prudence que le soin de diriger la 
flotte fut confié. 

Une partie des vaisseaux de l'empereur sortirent 
du golfe de Gênes, et rejoignirent les escadres des 
autres puissances en Sardaigne, où le rendez-vous 
général avait été fixé. Vingt mille fantassins, deux 
mille hommes de cavalerie, conduits par la fleur 
de la noblesse espagnole et italieane, et une 
troupe nombreuse de chevaliers de Malte ne res- 
piraient que vengeance contre les ennemis iw- 
placables du nom chrétien. L'événement justifia 
ja prédiction de Doria. Des tempêtes d'une épou- 
vantable violence dispersèrent la flotte; mais 
la fortune n'eut pas le pouvoir de changer la ré- 
solution de l’empereur : il poursuivit son chemin 
vers la côte d'Afrique , et débarqua près d’ Alger. 
Les forces numériques et les grands talens mili- 
taires ne sont pas toujours ce qui détermine les 
chances de ta guerre. L'armée du gouverneur 
d'Alger aurait bientôt disparu de la face du globe 
si les ¿lémens eux-mémes n'eussent détruit les es- 
_pérances du monde chrétien. Le second jour après 
le débarquement des troupesimpériales, lesnuages | 
commencèrent as amonceler et les cieux à se mon- 
trer sous un aspect menacant et terrible; vers le 
soir, la pluie tomba par torrens accompagnés d'un 
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vent dont la violence était irrésistible, et la tem- 
péte n'ayant cessé de s’accroître pendant la nuit, 
les soldats, qui n'avaiént apporté sur le rivage que 
leurs armes, restèrent exposés à toute sa furie. Le 
lendemain matin , à la naissance du jour, l'ennemi 、 
fit une sortie hors des murs et porta Гейго! et le 
carnage parmi les chrétiens épuisés. La mer offrait 
un spectacle encore plus cruel et plus désespé- 
rant. Les vaisseaux sur lesquels l’armée savait que 
reposaient sa subsistance et son salut, furent dé- 
tachés de leurs ancres ét emportés au loin. Quel- 
ques-uns se brisèrent dans leur choc les uns contre 
les autres ; plusieurs furent poussés avec violence 
sur le rivage, ou mis en pièces par les rochers; 
un plus grand nombre encore furent engloutis par 
les vagues. Les marins naufragés furent dépouillés 
ou massacrés par les Arabes; tout offrait l'image 
de la désolation. L'empereur, défait et consterné, 
embarqua les malheureux réstes de ses troupes, 
naguère si brillantes et si formidables, à bord des 
débris de sa flotte; et, après avoir passé à travers 
mille obstacles et mille dangers, ils abordérent 
sur différens points de l'Italie et de "Espagne (1). 

Ce serait faire un travail sans but que de pour- — 
suivre plus loin l'histoire du nord de l'Afrique. 





(1) Hobertson’s Charles the Vth, book vi. 
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Des scénes d'horreur et de destruction en rem- 
plissent les pages. Les ktats barbaresques d'Alger, 
de Tunis et de Tripoli ont toujours été réclamés 
par le grand-seigneur, comme des fiefs de Cons- 
tantinople, et la nomenclature fastueuse de ses 
titres est grossie de leurs noms, mais les trónes 
de ces états divers ont toujours été occupés par 
des Turcs, des Africains et des Maures, par qui- 
conque pouvait y parvenir à travers des torrens 
de sang, sans égard pour la justice , pour le droit 
héréditaire ou pour le choix de la Porte ottomane. 

Dans l'ordre régulier de l’histoire des Sarrasins, 
c'est maintenant l'Égypte qui réclame notre at- 
tention. Le califat d'Afrique s'étendit jusqu'à cette ' 
contrée., lorsque Moez eut établi ,au grand Caire, 
la dynastic des princes fatimites. Une vaste por- 
tion de la Syrie, et la Palestine entière recon- 
nurent leur autorité. Mais la souveraineté de ces 
provinces fut tour à tour perdue et reconquise par 
ces derniers , qui étaient leurs nraîtres légitimes; 
par les croisés de l’Europe, et par les seljuks 
turcs. Déjà puissans en Syrie, les croisés péné- 
trèrent en Égypte, sous le règne d’Adhed, le der- 
nier descendant de Moez. Pressé de tous côtés par 
ses ennemis, le calife et ses ministres achetèrent 
la paix moyennant le tribut d’un million de pièces 
d'or, environ cing cents millions de livres sterlings. 
Lorsque les Francs [an de J. С. 1600] entrèrent 
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au Caire pour l’exaction de cette somme, les ha- 
bitans tournèrent leurs yeux vers le prince Nou-. 
reddin, général et ministre des califes de Bagdad, 
pour être protégés par lui contre les spoliateurs 
chrétiens (1). 

Le prince envoya ses armées pour défendre les 
mahométans, ses frères de croyance. Le danger 
fut momentanément détourné; mais les peuples 
de l'Égypte étaient sans énergie et sans vigueur ; 
le calife sommeillait plongé dans une voluptueuse 
indolence, et les officiers qui entouraient ce prince 
exercaient toutes les fonctions de la royauté. 

Dans les factions civiles qui épuisaient les forces 
des chefs égyptiens, le calife de Bagdad était sou- ` 
vent invoqué par le parti opprimé , et la faiblesse 
du gouvernement fut bientôt aperçue. Les Turcs 
actifs qui environnaient le trône de Bagdad, pro- 
posérent laréunion de l'Égypte à la tige commune 








(1) Noradinus était un prince d’une vertu si exemplaire, que sesen- 
nemis même lui donnèrent des louanges. «Noradinus maximus no- 
> minis et fidei christianæ persecutor ; princeps tamen ل‎ justus, vafer, pro- 
» vidus, et зесип4ит gentis suas traditiones religiosus. » GUILLAUME DE 
Tn, lib, xx, 33, in Gestis Dei per Francos. Je ne puis m'empêcher 
de joindre ici une anecdote propre à donner l’idée de sa vertu et de 
sa simplicité. Sa sultane favorite, qui croyait que le trésor public 
était à ses ordres, lui demanda un objet d'une grande valeur. « Hélas, 
» dit le maître de la Syrie , je crains Dieu , et je пе suis que Je tréso- 
٠ tier des musulmans. Je ne puisaliéner ce qui leur appartient ; mais 
* je possède encore trois boutiques dans la ville d’Ems ; vous pouvez : 
١ les prendre, et c’est tout ce dont je puis disposer. » 
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de l'Arabie. Parmi les généraux de Noureddin , 
étaient Shiracouch et son neveu Seladin , nés dans 
les tribus pastorales des Ourds , race féroce et har- 
die, habitant les régions montagneuses qui sont 
derrière le Tigre. Les vaillans chefs des forces 
syriennes parurent , les armes à la main, au mi- 
lieu de l'Égypte. Après que le terrein eut été long- 
temps disputé, les fatimites d'Égypte et les Francs, 
ennemis de l’une et de l’autre secte musulmane, 
furent conquis par ceux qui professaient la foi or- 
thodoxe de Mahomet. Le calife Adhed , fantôme | 
vénérable du pouvoir, mourut dans l’ignerance du 
sort de son pays, et Noureddin et Saladin procla- 
mèrent, dans la mosquée du Caire, la souveraineté 
législative et sacerdotale de Mosthadi, trente-troi- 
sième calife de Bagdad. . | 
Tant que Noureddin vécut, les Curds demeu- 
rèrent fidèles à leur obéissance au trône : mais à 
la mort de ce ministre , Saladin fut affranchi de la 
nécessité de se soumettre à l’ascendant d’un autre 
génie. Par une suite de mesures sages il devint à 
. son tour maítre absolu de l'Égyte. Ц arracha aux 
Atabeks de Syrie Damas et Alep: et même en 
‘Arabie son nom fut associé aux prières publiques. 
Depuis l’Océan Indien jusqu'aux montagnes d’Ar- 
ménie, depuis Tripoli jusqu’au Tigre, son pou- 
voir se fit sentir et reconnaître. La bataille d'Hittin 
prés de Tibériade, et le siége de Jérusalem le 
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rendirent redeutable aux princes chrétiens. Ri- 
chard Plantagenet recouvra cependant Acre et la 
côte de la mer; mais l'esprit d'enthousiasme des 
eroisadeáó avait été calmé par le temps: le pouvoir 
de Saladin fat ébranlé mais non détruit, et à sa 
mort, il laissa un vaste et brillant héritage à ses 
enfans (1). Tandis que les armées vaincues of- 
fraient autant de tristes preuves de la supériorité 
de ses talens militaires, ses vertus étaient géné- 
ralemént reconnues par ses ennemis , par les his- 
toriens chrétiens des oroisades (2). Quand Jéru- 
salem céda à ses troupes, il permit aux chevaliers 
de cette ville de soigner les malades dans les hô- 
pitaux publics, quoique leursfrères combattissent 
alors contre lui; des auménes libéralement dis- 
tribuées adoucirent les malheurs particuliers au 
milieu de la calamité publique, et il remit à l’en- 
hemi une portion considérable de la rançon sti- 
pulée pour la súreté de la ville. Plus de quatre- 
visgis ans avant Saladin, les croisés, lorsqu'ils 
sétaient rendus maîtres de Jérusalem, avaient 
égorgé tout ce qu'ils avaient trouvé de mahomé- 
tans dans la place; mais Saladin s abstint géné- 


7 





(1) Voy. О’Нкаввиот , Bibl. orient, articles Nouhredden et Saluhed- 
den, et Da Guienss , Hist. gén. des Huns, liv. кн. 
(2) Voyez surtout I’ Hist du Patriarchat d’ Alewandrie, par Renaudot. 
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reusement des représailles , et leur laissa un tem- 
ple pour Pexercice de leur culte (1). Son oreille 
était accessible aux plaintes des derniers de ces 
sujets, et les devoirs de sa religion étaient prati- 
qués par lui avec unscrupule qui eút été digne d'un 
compagnon de Mahomet. Déterminé sonnite (a) 
luitméme ; mais trop habile politique pour tenter 
d'obtenir un changement de croyance par les voies 
de la persécution, il fonda des colléges et des 
écoles pour l’enseignement de la foi musulmane 
orthodoxe, et s'efforca sagement par la raison et 
par des mesures conciliantes, de changer les sen- 
timens religieux des fatimites de l'Égypte. Ses re- 
venus étaient employés en charité ou en travaux 
publics, et à sa mort, son trésor, épuisé par ses li- 
béralités, ne put fournir à la modique somme d'ar- 
gent nécessaire pour ses modestes funérailles. 
Quoique le lustre de sa jeunesse eût été terni 
par quelques passions déréglées, sa tempérance 
et sa charité, lorsqu'il fut parvenu à un âge mûr, 
furent admirés même par les moines chrétiens. 
Tandis que l’empereur d'Allemagne s'enorgueil- 
lissait de son amitié, et que les descendans du 
grand Seljuk conduisaient son cheval, il était sim- 





(1) Harris’s Phil. inquirics, р. 339 - 340. . 
(a) ( Strict observateur dn sonna. Ce supplément au Koran est la ' 
seconde loi des musulmans. ) 
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ple dans son maintien, et doux dans ses mœurs ; 
sa robe était faite du tissu Je plus grossier, sa 
boisson était de l’eau, et le pouvoir de son nom 
était si transcendant, qu'il n'avait aucun besoin de 
ces ornemens extérieurs de la royauté, qui sem- 
blent n'avoir pour objet que de cacher les vices 
et les faiblesses des princes livrés aux luxe et à 
la moltesse.' 
. C'est du mot Aioub, surnom de Saladin que 
ses successeurs ont reçu le titre de dynastie 
aioubite, mais les enfans et les frères de Sala- 
din se disputérent son héritage; et toute I’éten- 
due du territoire , excepté l'Égypte fut arrachée 
pour toujours aux princes fatimites. La Syrie s’é- 
tait à peine relevée de la désolation que les croisés 
avaient répandue, lorsque cette belle contrée de- 
vint le théâtre des plus sanglantes calamités que 
l'histoire des conquérans ait jamais retracées. 
Depuis le Jihon jusqu’au Tigre, le sol avait kte 
arrosé de sang. Les Tartares mogols, sous Gengis 
et ses successeurs, fatigués de carnage, avaient” 
rempli leur camp de milliers de Turcs (a) , esclaves 
des deux sexes, qu'ils vendirent aux marchands 





(a) Ces Turcs, qui depuis sont devenus les maîtres de Constantino- 
ple, appartenaient á une autre horde de Tartares; ils habitaient le 
nord de la mer Caspienne, etils étaient désignés par le nom de Turks, 
comme les Tartares de Gengis l’étaient par celui de Mogols. . 
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de l’Asie. Les faibles Égyptiens ne. purent pren- 
dre, la défense da tróne, et les successeurs de Sa- 
 ladin, pour s'assurer une force protectrice contre 
leurs ennemis domestiques et étrangers, ache- 
tèrent douze mille Turcs, qu'ils formérent à la 
discipline militaire. Seíblables aux gardes pré- 
torienngs à Rome, ces mamelouks (1) ou esolaves 
militaires devinrent bientót les maítres. Au bout 
de vingt ans, après leur première introduction 
en Egypte, ils assassinèrent le dernier successeur 
de Saladin et placèrent sur le trône un de leurs 
propres chefs ,-sous le titre de sultan. Pendant 
plus de deux siècles et demi, les mamelouks ré- 
gnèrent en Égypte. On distinguait deux races 
parmi eux, les Baharistes, qui jouirent de la su- 
prématie jusqu’au milieu du quatorsième siècle ; 
et les Circassiens qui fleurirent jusqu'à ce qu'ils 
eussent étédétrônés par Sélim. Ces deux dynasties 
fournirent quarante-sept sultans, et la durée de 
chaque règne n'ayant été environ que de cing ans, 
‘et la succession héréditaire peu observée, il n'est 
point difficile de concevoir combien les annales de 
l'Égypte durent être sanglantes durant cette pé- 
riode. Le gouvernement était aristocratique, et la 





(1) Le mot Mamelouk est le participe passif da mot matac (possé- 
der) et désigne un esclave. Le mot abd distingue les noirs, ou escla- 
yes domestiques. 
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noblesse turbulente désignait un sultan, qui jouis- 
sait de l'autorité militaire ou civile de l’état, on 
était déposé et.assassiné , selon la prépondérance 
des diverses factions. Heureusement pour РЕ-. 
gypte, un changement de maîtres termina cette 
scène d’anarchie et d’effusion de sang. Parmi les 
conquêtes qui ällustrèrent le règne de Sélim se- 
cond, empereur de Constantinople , l’envahisse- 
ment du roysame des mamelouks ne fut pas ja 
moins remarquable. L'Égypte devint alors une 
province de l'empire ottoman. Conformément 
aux principes de la politique turque, le cenqué- 
rant aurait dû exterminer le corps entier des ma- 
melouks, mais des calculs plus prévoyans l’enga- 

gèrent, dans cette circonstance , à renoncer à cet 

usage sanguimaire, Il sentit que s'il établissait un 
_ pacha ou un vice-roi en Égypte, avec ane auto- 

nté égale à celle des pachas des autres provinces 

turques. la distance de la capitale offtirsit une 

forte tentation à la révolte. Pour prévenir ce den- 

ger, À projeta une forme de gouvernement qui 

distribuát le pouvoir parmi des différens membres | 
de l'état, en les rendant tous dépendans de lui 
seul. Ainsi, Sélim conserva les mamelouks et les 
partagea en sept corps militaires. Pour le gouver- 
nement du royáume, il désigna un pacha, et un 
divan ou conseil militaire, composé du pacha et 
des chefs du corps militaire. Le royaume fut divisé 
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en vingt-quatre provinces, sous la direction d'au- 
tant de beys qui devaient toujours être choisis 
par les.mamelouks et dans leur propre corps. La 
fonction du pacha était de notifier au conseil les 
ordres de la Porte, d'expédier le tribut à Cons- 
tantinople , de veiller à la sûreté du pays contre 
les ennemis du dehors, et de s opposer aux vues 
ambitieuses des différentes factions. D'un autre 
côté , les membres du conseil avaient le droit de 
ratifier toutes les ordonnances civiles et politi- 
ques, de rejeter les ordres du pacha, et même 
de le déposer, quandils s’accordaient tous à juger 
qu'une mesure de cette nature violente serait 
utile à l'état. | ١ 

Comme il y a eu des mamelouks en Egypte 
pendant six siècles, il serait naturel d'imaginer 
que leur race se conserva par les moyens ordi- 
naires; mais si leur premier établissement fut un 
événement extraordinaire, leur continuation n'est 
par moins étonnante. Durant cette longue pé- 
riode , aucun mamelouk ne laissa de postérité 
vivante. П n’y eut aucune famille de leur race 
qui subsistát en Égypte à la seconde génération, 
et tous leurs enfans y moururent en bas âge. 

La même chose à peu près a été observée 
par rapport aux Turcs ottomans, et on a vérifié 
qu'ils ne pouvaient assurer la continuation de 
leur famille par d’autres moyens que par des ma- 
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riages avec les femmes du pays; pratique que les 
mamelouks ont toujours dédaignée. Que le phi- 
losophe explique la raison pour laquelle les hom- 
mes et les femmes sont incapables de naturaliser 
sur les bords du Nil une race née au pied du 
mont Caucasse , et que Гоп se rappelle que les па- 
turels de YEgypte sont également incapables de 
continuer leur espèce en Tartarie. 

11 semble que le seul moyen de naturaliser les 
animaux et les plantes serait de contracter une 
sorte d'affinité avec le climat, par des alliances 
avec les espèces indigènes. Or, comme les ma- 
melouks ont toujours refusé ces alliances, ils sont 
perpétués et multipliés par les mêmes moyens par 
lesquels ils ont d’abord été établis : c’est-à-dire 
que, quand ils meurent , ils sont remplacés par 
des esclaves achetés dans leur pays, dans la Géor- 
gie, la Mingrelie et les autres parties de la Tartarie. 

‘Il y a un marché d'esclaves à Constantinople و‎ 
et les agens des beys d'Egypte achètent le nom- 
bre nécessaire d'esclaves des deux sexes. Quelle 
que soit leur religion, ils sont élevés indistincte- 
ment dans le mahométisme. On les forme a Part 
de la guerre, et on leur enseigne les langues tur- 


que et arabe (1). 
~ لس‎ 


(1) Voy. le Voyage de Volney en Syrie et en Égypte , t. 1, ch. 7, et 
Lettres sur PC Egypte, par Savart, t. 11, lett. 15. 
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Les paroles de Montesquieu, lorsqu'il parle 
de l’histoire des dernières années de l'empire ro- 


main en Orient, « je n'ai pas le courage de parler | 


des misères qui suivirent », seront adoptées par 
tout écrivain dont le but est de retracer l’histoire 


des Abassides, après la triple division du califat. | 


Pendant cing siècles, la famille d'Abbas régna avec 
plus ou moins d'autorité sur le monde sausul- 
man. Des guerres étrangères ef des troubles do- 
tnestiques amenèrent par degré la dissolution de 
l'empire, et Radhi, le vingtième calife Abasside, 
est le dernier qui fut investi d’un pouvoir spirituel 
et temporel de quelque importanee : « Le der 
» nier, dit Abulfeda, qui harangua le peuple du 
» haut de la chaire, qui passa les heures d'un heu- 
»-reux leisir avec des savans et des hommes de 
» goût, dont les dépenses et les trésors, dont la 
» table et la magnificence eurent quelque ressem- 
» blance avec ceux des anciens califes. » Pendant 
‚ les trois siècles suivans, les successeurs de Maho- 
met ne portérent plus le soeptre que d'une main 
faible. Ils tombérent par fois dans un tel état de 
dégradation , qu'ils étaient confinés dans leurs 
palais comme des prisonniers, et que , dans quel 
que circonstance, ils furent réduits à manquer du 
_ nécessaire pour leur subsistance. Les scènes tra- 
giques de la royauté déchue se terminèrent enfin : 
car, vers le milieu du septième siècle de l'hégire, 
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la métropole de Pislamisme tomba entre les mains 
dHoulagou-Kan , petit-fils de Gengis-Kan , et em- 
pereur des Mogols et des Tartares, lequel, comme 
nous aurons occasion de le faire voir dans le cha- 
pitre suivant, régnait à cette époque, avec un 
pouvoir absolu et ‘sans mélange, sur toutes les 
nalions de Orient. | 

Le calife Mostasem, le trente-septième des 
princes de sa maison, fut assassiné, avec des cir- 
constances'd'une barbarie particulière, et le ca- 
Шаг de Bagdad disparut avec lui (т). 

Quoique la dignité et la souveraineté des ca- 
lifes fussent anéanties par ce fatal événement, et 
que l'ame qui animait ce colosse se fat exhalée, 
le nom s'en perpétua néanmoins pendant trois 
autres siècles, dans les dix-huit descendans de 
Mostanser Billah, fils, ou prétendu fils de Daher, 
l'avant-dernier des princes de cette race. Mos- 
tanser Billah et ses successeurs , au nombre de 
dix-huit, furent appelés la seconde dynastie des 
Abassides ; et furent les chefs spirituels de la re- 
ligion mahométane , maissans le plus léger vestige 
d'autorité temporelle. Quand Sélim, empereur 
des Turcs , conquit l'Égypte (an 1517), et dé- 


truisit le pouvoir des mameloucks, il emmena 





(1) Manic , Histoire des Arabes, t. ту, р. 391-440. 
12 
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prisonnier le calife qu'il y avait trouvé , et reçut 
de lui, à Constantinople, une renonciation for- 
` melle à son autorité sacerdotale. A la mort du 
prince égyptien, la famille des Abassides, au- 
trefois si illustre , et qui avait perpétué le titre 
de ealife pendant près de huit cents ans, tomba 
avec lui d'une dignité obscure, dans un oubli 
absolu (1). 

À l'expiration du premier siècle de lhégire , 
l'empire sarrasin embrassait la plus belle et la plus 
vaste portion du globe civilisé. Et pendant les cent 
années suivantes, le pouvoir et l'influence des ca- 
lifes ne parut éprouver aucune diminution. Quand 
les successeurs du prophète eurent été dépouillés 
de l'Afrique , de l'Égypte et de l'Espagne , leur 
héritage ne s'aflermit point par la concentration 
‘de forces que produisit la perte de ces provinces 
éloignées. Les califes n’avaient conservé que peu 
d'autorité dans les affaires temporelles. Peut-être 
même, dès les premiers temps du califat , mais 
sans aucun doute, lorsque le siège du gouverne- 
ment eut été transporté de Médine à Damas, les 
différens princes de l'Arabie se réservèrent Рехег- 
cice de leur indépendance, et ne regardérent les 





(1) Magicny, t. 1v, р. 440; Harris’s Philol. Inquieres, р. 38;- 8: 
et Asuc-Puanasios, Hist. compen. dynast. prolegom , р. 32. 
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califes que comme les simples chefs de la religion 
musulmane (1). Ges démembremens prouvaient 
la faiblesse du centre du gouvernement; et се 
grand édifice fut bientôt écroulé. Dans l'espoir 
d'assurer la coriservation de l'empire , on avait 
investi du commandement impérial les lieutenans 
des provinces. Mais l'état de.nullité des princes 
qui occupaient le trône, et leur résidence éloi- 
gnée donnèrent aux divers gouverneurs la faci- 
lité de rendre leur pouvoir héréditaire, et de 
semparer de tous les attributs de la royauté, 
à l'exception du titre de rois. Ils gardaient tous 
les revenus entre leurs mains ‚ sous prétexte 
de зе réserver une force pour défendre les pro- 
vinces contre les ennemis étrangers, tandis que 
ces sommes étaient employées, en effet, à fortifier 
ces vice-rois rebelles, contre leurs légitimes sou- 
verains. Les Tahérites , les Saffarides et les Sama- 
nides (2) renversèrent successivement le pouvoir 
les uns des autres, et celui des califes dans la 
Transoxiama et dans le Korasan. Les hommes ver- 
sés dans la politique peuvent censurer Mahomet 
pour n’avoir pas formé un système de gouverne- 
ment aussi bien qu'un'systéme de conquête. Mais 





—ы 


(1) Nixsorn. 
(2) Pour les histoires particuliéres dé ces trois dynasties, le Jetteur- 
ctrieux se contentera des articles de в’Нкивитот. 
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ce reproche devrait s'étendre aux héros macédo- 
niens et aux conquéransromains. L'accroissement 
de l'empire de Rome fut beaucoup moins rapide 
et beaucoup moins frappant que celui du pouvoir 
des Sarrasins. La perfidie et les trahisons de toute 
espèce avaient secondé le glaive des républicains : 
mais ce fut par un grand effort des armes que le 
monde fut forcé de reconnaître la puissance du 
commandeur des croyans. Quand l’ascendant de 
Rome eut atteint sa plus grande hauteur, combien 
la durée en fut passagère! Cette imposante ma- 
chine politique était habilement formée, en effet, 
pour l'accroissement de son empire, mais non 
pour sa conservation. Le philosophe sourit du fond 
de sa retraite, en observant ces élans gigantesques 
de l’ambition ; et il aperçoit dans la courte durée 
des plus éclatantes conquêtes , la juste mesure de 
leur valeur. | 

Dans les premiers temps du califat, le tribut que 
les chrétiens payaient pour le libre exercice de leur 
religion, les dépouilles des vaincus et d'autres sour- 
ces de revenus étaient religieusement appliqués 
par les chefs des fidèles à l'érection des mosquées, 
à la distribution des secours pour les soldats âgés ou 
blessés , et à des actes de charité. Ignorant les arts 
inventés par le luxe et la mollesse, les désirs des 
califes étaient bornés dans leur nombre et dans 
leur étendue, et semblables aux successeurs de 
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saint Pierre, en Occident, leur piété et leur bien- 
faisance leur attiraient le respect et l'admiration 
du monde. L’eau était leur seule boisson , et le 
pain d'orge ou les dattes leur nourriture. Le sage 
Abu-Beker recevait un traitement de trois drach- 
mes d’or seulement du trésor de Médine; et, au 
retour périodique du sabbath, il distribuait le reste 
de l'argent du peuple et le sien propre, parmi les 
musulmans qui avaient mérité cette libéralité , d’a- 

bordauxsoldats, puis au peuple. Son habit de laine 
grossière (symbole asiatique du pouvoir spirituel ) 
passa à Omar, et un courtjsan, observant combien 
il était usé, représenta au nouveau commandeur 
des eroyans que la simplicité de son extérieur ne 
correspondait point à la dignité de son caractère. 
«Non, mon ami, répliqua le maître de l'Orient, 
› avec une simplicité non affectée, ou avec un gé- 
» néreux mépris pour le faste des rois, la religion 
» de laquelle Dieu m'a honoré, est le plus beau 
» costume , la plus noble parure, la plus brillante 
» déeoration (1). » Mais cette vertu fut bientôt per- 
due, et, à proportion de l'accroissement des riches- 
ses et du pouvoir chez les Sarrasins, la splendéur 





(1) Ockley’s History of the Sarecens at the end of the lives of Abu- 
Beker, and Omar ; et D'Onsson , Tableau général, t. лу, р. 109, édit. 
8°. Ces humbles vêtemens avaient en eux-mêmes une vertu égale, 
au moins, à celle d'un bon évêque du temps de Théodosc YI. 
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et la magnificence des cours grecque et persane 
embellirent , mais corrompirent en méme temps 
les villes de Damas et de Bagdad. Les arts de la 
paix ralentirent et énérvèrent les forces du gouver- 
nement , et les califes voluptueux devinrent inca- 
pables de maintenir l’obéissance dans un empire 
étendu. « Toute l’armée du calife Moctadi, infan- 
» terie et cavalerie, dit Abulfeda, était sous les ar- 
» mes, се qui tout ensemble formait un corps de 
» cent soixante mille hommes, Ses ministres d'état 
» étaient autour de lui dans le plus éclatant appa- 
a reil, avec leurs ceinturons resplendissans d’or-et 
» de pierréries. Près d'eux étaient sept mille eu 
» nuques noirs et blancs. Les portiers, ou gardiens 
» des portes, étaient au nombre de sept cents. 
» Des barques et des bateaux, ornés des plus ma- 
» gnifiques décorations, couvraient la surface du 
» Tigre. Le palais n'était pas moins somptueux : on 
» y voyait suspendues trente-huit mille pièces de 
» tapisserie ; dont douze mille cinq cents étaient 
» de soie brodée d'or. Les tapis de pied étaient au 
» nombre de vingt-deux mille : on y voyait cent 
a lions, avec un gardien pour chaque lion. Parmi 
» d’autres spectacles d’un luxe aussi rare que bril- 





« L'empereur avait coutume de s’en couvrir, dit Jortin, dans Резрё- 
» xance d'acquérir par la quelque vertu , comme si la piété pouvait se 
» gagner comme la gale , en portant les habits d’un autre homme. » 
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‚аш était un arbre d'or et d'argent qui s'étendait 
‚ en dix-huit grandes branches, sur lesquelles, 
» ainsi que sur les autres branches plus petites, 
étaient des oiseaux de toute espèce, imités'aussi |. 
» en or et en argent. L'arbre brillait de feuilles 
› des mêmes métaux; et, tandis que ses branches, 
» au moyen d'une mécanique, semblent se mou- 
» voir d’elles-mêmes, les divers oiseaux y faisaient 

» entendre leur ramage natarel (1). » 
En réfléchissant à l’écroulement de ce grand édi- 


fice de la puissance arabe, on ne peut s'empêcher . 


de regarder comme 'une des principales causes de 
cette catastrophe, l'introductiordesgardesturques 
dans Bagdad. Cette ville était sans cesse troublée 
par des révoltes ; tous les liens étaient rompus 
entre le souverain et les sujets; et les troupes na- 
tienales effraient plutôt un assemblage de partisans 
de factions, que de soldats de l’état. Ce fut alors 
que pour la défense de sa personne et de són 
gouvernement , le calife Motasem , le dix-huitième 
des Abassides , forma une milice composée des. 
jeunes gens tures et tartares, qu’il acheta dans les 
divers marchésd'esclaves de l'Orient (an 840-870). 
Mais de protecteurs, ils devinrent bientôt maitres. 








(1) J'ai adopté la traduction que M. Harris a faite de ce passage те- 
*marquable. Voyez ses Recharches philalogiques, p. 363, 364. 
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des califes. Bagdad fut le théátre déplorable de 


leurs violences, de leurs massacres et de leurs ra- 
pines; et, semblables aux janissaires de Constan- 
tinople, aux mamelouks de l'Égypte et aux gardes 
prétoriennes de Rome, ils gouvernérent avec toute 
la rigueur du despotisme militaire. Deux races de 
ces Turcs, les Toulonides et les Ikshidites (1), dé- 
vastérent l’Egypte et la Syrie (an 860-970), et le 
pouvoir des califes fut presque anéanti par eux. 
Les Madanites , tribu arabe, élevèrent еп même 
temps un empire éphémére en Mésopotamie ; mais . 
les Bowides séparérent à jamais la Perse du califat. 
Des controverses et des guerres religieuses pré- 
cipitèrent la ruine de l'empire mahométan. Les 
Fatimites de l'Égypte renouvelèrent les disputes 
qui avaient agité les fidèles, lors de la fondation 
des dynasties ommiades et abassides, et le sang de 
plus d'un musulman fut répandu, en défendant la 
part de vénération qui.était due aux quatræcom- 
pagnons de Mahomet. Les Carmathiens, secte de 
fanatiques, déclarèrent une haine. éternelle à la 
pompe de la cour de Bagdad ; ils altérèrent toutes 
les formes du eulte, permirent l’usage du vin et 
de la viande de porc, et préchérent contre l’ati- 
lité du pélerinage à la Mecque. Ces enthousiastes 


4 | . 
(1) De Guionzs, Hist. gén, des Huns, liv. 1x. ١ 


= 
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audacieux portérent leurs ravages dans toutes les 
parties de la Syrie et de ГАгаЫе ; et, á la téte de 
cinq cents hommes de cavalerie seulement, Abu- 
Taher, successeur de Carmath, parut devant les 
portes de Bagdad. « Votre maître, s'écria-t-il, en 
» s'adressant au général des musulmans, peut avoir 
»trente mille soldats, mais trois hommes tels que 
» ceux-ci manquent encore à son armée.» En même 
temps, à un signal convenu, un de ces hommes 
plongea une épée dans son propre sein, un autre 
s élanca dans le Tygre, et un troisième se jeta dans 
un précipice (1). Des murs de Bagdad, les Carma- 
thiens traversèrent le désert pour aller à la Mec- 
que; la ville sainte fut saccagée par eux, le tem- 
ple mème ne fut pas respecté, et des milliers de ' 
citoyens et de pélerins furent mis á mort par ces 
furieux. Pendant deux siécles, les Carmathiens 
furent le fléau du califat. L'état fut ébranlé jus- 
que dans son centre, et la paix, depuis lors , ny 
fut jamais bien rétablie (2). 











(1) Dz Guicnas, Hist. gén. des Huns, t. 1, р. 222. 

(3) D Haasgror art. Carmath; D'Onsson, Tabl. gén. de "empire 
etloman,t. 1, р. 104, in-8°; et Davy's Institute.of Timur, р. 185, т-4*, 
2783, Ces Carmathiens , aprés une existence obscure de quelques an- 
nées, parurent au nord de la Perse sous le nom d’Hussunée, qui vient 

d’Hussan Subah, leur fondateur, et ils ont reçu le sceau d'une infamie 
éternelle , par introduction d’une corruption de leur nom (assassins) 
dans la plupart des langues modernes de l’Europe. (Minace , Diction- 
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DissERTATION SUR LES CAUSES DES SUCCES DES ARMES ET DE 
BA RELIGION DE MAHOMET. 


La révolution religieuse et politique opérée par 
Mahomet et les Sarrasins, fut si grande , et les ef- 
fets en ont été si prononcés et si permanens, qu’en 
observant ce spectacle, l'esprit est un moment 
ébloui de sa magnificence et se figure que les 
causes dont les conséquences sent si imposantes , 
furent plus merveilleuses que celles qui, dans d’au- 
tres conjonctures, ont produit les chocs des em- 
pires et des religions. Mais pourquoi nous éton- 





naire, in-fol. Paris 1694, art. assassin.) Leur chef était justementap- 
pelé chef de la montagne, à cause du lien de sa résidence , et il: était 
plus vulgairement désigné sous le nom de vieux de (а montagne. La 
base de leur religion était le mahométisime, et les docttines chiméri- 
ques des Sophes de Perse, furent conservéns parmi eux. Mais les pria- 
cipaux dogmes des assassins étaient la métempsycose , et lg descente 
du Saint-Esprit dans la personne de leurs imans. Une obéissance aveu- 
gle dans la volonté de leur chef, était natorellement , par cette raison, 
leur premier principe de morale, et eomme leur passe-port pour lawie 
éternelle. Ainsi il les envoyait dans les cours étrangères pour y donner 
la mort aux objets de sa haine. D'autres princes les engagérent à leur 
service dans un but analogue. Leurs meurtres et leurs pillages ont 
rempli plus d’une page da l’histoire sanglante de l'Orient, Les histo- 
riens des croisades , dans les Gesta Dei per Frances , en font.ane men- 
tion fréquente, Leur secte subsista encore pendant plus de deux,sió- 
cles; mais Houlagou-Khan commença, et Tamerlan compléts leur 
destruction. Dx Guienas, Hist. gén,, t.111) р. 221-247, te 17, р, 228, 
t. v, p.32 L'histoire des assassins a été complètement achevée par 
le savant M. Falconet, dans deux dissertations qui se trouvent dans le 
dix-septième vol. des Mémoires de l’Académie des Inscriptions. - 





DU MAHOMÉTISME. 187 


nerions-nous du succès des efforts du fanalisme. 
«Je veux soulever, s'écria Pierre ГЕгюце, les 
mations guerrières de l’Europe pour la cause du 
» Christ. » Et l’Europe obéit à son appel, Les hom- 
mes, en général, etparticulièrementles Asiatiques, 
ont toujours prêté une oreille crédule aux récits de 
cescommunitations avec le ciel , que l'imagination 
ou l'imposture ont rêvées ou inventées. Un réfor- 
mateur éloquent et hardi, soit dans la politique ou 
lareligion, ne sera jamais sans disciples; et, comme 
un habile orientaliste Га observé, « l'exemple de 
» Moseilama, rival de Mahomet, prouve avec quelle 
facilité les Arabes admettaient, et avec quel zèle 
: كلذ‎ défendaient les prétentions mal fondées de 
» tout imposteur audacieux (1). » Les soins de la 
religion avaient été confiés, pendant des années, 
aux ancêtres de Mahomet; il était donc naturel que 
l'on cédât sans peine à l'influence de tout membre 
de cette famille qui s'attribuait la charge de cor- 
riger les abus qui défiguraient la croyance établie 
dans son pays (2). Le prophète arabe, soit sincè- 
rement , soit par adresse , reconnaissait la divinité 
deslois juives et chrétiennes; et louant, en général, 
les sentimens et Резрги de dévotion de ses audi- 





(1) White’s sermons ad the Bamptan , lecture. note tom., pag. 87, 
edit. 1784. 
(2) Mémoires de U Académie des Inscriptions , t. хххи , р. 414. 
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teurs , il paraissait vouloir seulement corriger les 
erreurs de leur jugement et dissiper le nuage de 
superstition que leurs ancêtres avaient formé au- 
tour d'eux. Son système offre un mélange de vé- 
rités et d'erreurs; mais cette circonstance ne ten- 
дай nullement à diminuer son crédit-sur l'esprit 
des hommes. Si la vérité pure, simple et abstraite 
pouvait convenir à la grossièreté de Гещепде- 
ment humain , le vrai christianisme serait la reli- 
gion du monde entier. Si le succès était toujours 
la mesure et la conséquence du mérite, il faut 
avouer que les systèmes de la superstition paienne 
semblent mieux d'accord avec la saine théologie, 
que ne l'étaient les systèmes de philosophie des — 
paiens. Dans tout code religieux ; on peut remar- 
quer quelque ressemblance entre ses doctrines et 
le caractère de ceux qui les ont établies ou de ceux 
pour qui elles ont été formées. Les rapports de la 
conversation et de l'amitié, et la contemplation de 
la vérité, constituaient quelques-uns des princi- 
paux plaisirs de l’élysée des anciens. | 

Le système religieux, moral et juridique de Ma- 
homet, était dans une concordance parfaite avec 
les opinions des Asiatiques. Son paradis voluptueux 
était bien adapté au caractère des Orientaux; mais 
l'image d'un paradis sensuel n'aurait pu seule for- 
mer une masse de prosélytes fanatiques. La con- 
stitution de notre nature morale exige que la reli- 
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gion s'adresse à nos Craintes, aussi bien qu’à nos 
espérances ; et, si nous jetons un coup-d'œil sur 
les différens systèmes de superstition, soit dans 
l'ancien , soit dans le nouveau monde, nous trou- 
verons que, malgré tout ce qui, dans leur ensem- 
ble, peut choquer et rebuter la nature humaine, 
leurs zélateurs ont cependant été plus nombreux 
que ceux des amis de la vérité. En effet, la pros- 
périté du mahométisme, pendant la vie de son fon- 
dateur, n'est pas plus étonnante que l'existence 
temporaire de différentes hérésies de l'église; et 
la continuation de l'erreur après la mort de Ma- 
homet, est aussi peu étrange que celle des innom- 
brables déviations du christianisme que les magis- 
trats civils ont souffertes, et que desmillionsd’hom- 
mes de tous les siècles ont reçus comme des 
vérités divines. Si néanmoins Mahomet n'eút point 
еитесоигз aux armes, et si le monde asiatiquen'eút 
point été dans un état d'inertie militaire sans ехет- 
ple, la religion du Koran aurait été confinée dans 
les déserts de ’АгаЫе ; mais les armes des chefs des 
fidelesétablirent lesdoctrinesdu prophète et chan- 
gérent la face du globe. La remarque de Machiavel 
que «nul ne peut se faire prince ni fonder un état, 
»sans circonstances favorables», n’a jamais été plus 
complètement réalisée que dans l'exemple de Ma- 
homet et des califes. Dans aucune période du mon- 
de,la condition faible et chancelante de ses empires 
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n'avait été telle que dans le septiéme siécle. Lesver- 
tus héroiques des guerriers de l’antiquité avaient 
disparu dans leurs descendans. Là sage politique 
ne dirigeait plus les conseils publics, et il n'exis- 
tait mi talens ni courage pour réparer les erreurs 
ou rétablir les prospérités de l’état. Les noms des 
empereuts de Perse et de Byzance retentissaient 
dans toutes les parties du monde asiatique; mais 
la force-intérieure de la Perse avait toujours été 
en déclinant depuis des années, et'ses guerres avec 
Constantinople avaient ébranlé sa puissance jus- 
que dans ses fondemens. L'empire bizantin еш- 
brassait des territoires riches et spacieux, mais 这 
_ avait été dépouillé de ses forces et de sa splendeur 
par ses guerres avec la Perse , et par les invasions 
des Goths et des Huns. De plus, il était troublé 
par des révoltes intestines ; le peuple était fatigué 
et opprimé par la tyrannie et les extorsions des 
grands; et les descendans des Césars et des Anto- 
nins, abandonnés à Pindolence et à la sensualité 
dans les palais de Constantinople, n'étaient plus 
accessibles à l'honorable ambition de conserver la 
domination du monde. | , 
Mais les hommes qui s'étaient rangés sous les 
drapeaux ‘du prophéte de la Mecque et de ses 
successeurs, étaient capables de s'opposer à la 
phalange macédonienne elle-même ; et en je- 
tant la vue sur le caractère des différentes na- 
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tions asiatiques , nous ne pouvons pas plus nous 
étonner des révolutions politiques que les Ага- 
bes effectuèrent , que des divers empires que les 
Tartares ont élevés. Ces deux races d'hommes 
étaient, sur tous les points de leur caractère, 
précisément les mêmes. La rudesse, la férocité, 
le mépris du danger et de la mort, le désinté& 
ressement et Vénergie de l’âme distinguaient aussi 
fortement les bergers de l'Arabie, que ceux de ' 
la Tartarie. Des causes innombrables rendirent 
les Arabes un peuple guerrier. Ils croyaient que 
dans la division de la terre les: climats riches et 
fertiles avaient été assignés aux autres branches 
de la famille humaine , et que la postérité d'Is- 
maél -proscrit. pouvait recouvrer, par la ruse ou 
par la force, la portion d'héritage dont'il avait été 
injustement privé ; c'est pourquoi le vol devint un 
principe national, Le pays fut partagé en divers 
gouvernemens , et les guerres intestines de l’Eu- 
rope durant le moyen âge, ne peuvent offrir qu'une 
faible image de l'état de désordre de l'Arabie. La 
disposition à la ven geance est fortement prononcée 
parmi les Arabes; le sang seul peut expier une 
offense ou une insulte. Mais par une singuliére loi 
de repressaille , la tête, non du meurtrier, mais 
celle du personnage le plus distingué de sa tribu, 
doit en porter [а реше. La vengeance se perpétue 
pendant des siècles , et nous n'avons pas besoin, 
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de preuves plus frappantes de l'état généralement 
hostile de ce pays que ce seul fait, que par le con- 
sentement unanime de ses habitans deux mois 
étaient annuellement consacrés à la paix (1). 
Mais indépendamment, ou abstraction faite des 
sentimens communs aux guerriers, la prospérité 
des Sarrasins fut sssurée par des motifs encore 
plus puissans ; un enthousiasme de religion, ar- 
dent et impétueux, excitait tout leur zèle. Les 
mahométans étaient aussi fanatiquement dévoués 
à l'établissement de leur religion , que les croisés 
de l'Europe, cing siècles plus tard , furent ardens 
pour son extirpation. Des considérations pure- 
ment temporelles peuvent avoir animé en secret 
les cœurs des uns et des autres; et l’amour-pro- 
pre enivré de ses illusions, se plaît souvent à 
donner à l'ambition le nom de vertu ; mais les ré- 
compenses qui devaient suivre le martyre étaient 
également anticipées par les Sarrasins et par les 
croisés; et le récit précédent des guerres des 
Sarrasins, quand il sera comparé avec une his- 
toire des croisades , autorisera peut-être la con- 
clusion qui semble se présenter d'elle-même, que 
l'enthousiasme animait encore plus l'esprit -des 
mahométans que celui des chrétiens. 


me 





(1) Nissuxn, Description de ? Arabie, р. 26 - 30; Sale’s, Prelim. 
ediscourse, sec. 7. 


y 
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L'histoire п’оррозе aucun, parallèle aux con- 
quétes des Sarrasins. Des changemens de langage, 
de mœurs et d'opinions ont eu lieu chez des ' 
nations vaincues; mais c’étaient là les résultats 
graduels, éloignés, et souvent inapercus de la 
conquête. Les Sarrasins portaient le fer d’une 
main et le Koran de l'autte. L'agrandissement po- 
litique était le moyen: et non le but de leurs expé- 
ditions militaires. Les succès de leur religion et 
ceux de leurs armes marchaient d'un pas égal, - 

‹ La circonstance, » dit Paley avec beaucoup de 
sagacité, « que les conquétes de Mahomet de- 
» vaient apporter sa religion avec elles, excitera 
» peu de surprise, lorsque l'on songera aux con- 


- » ditions qu’il imposait aux vaincus; la mort ou la 


» conversion était le seul choix offert aux idolá- 
» tres; оп laissait aux juifs et aux chrétiens Val 
» ternative , un peu moins rigoureuse , de la sou- ' 
» mission et du tribut, 5115 persistaient dans leur 
> religion; ou d’une participation, égale aux droits 
‘et aux libertés, aux honneurs ,et aux privilèges 
› des fidèles s’ils embrassaient,la.religion de leurs 
' vainqueurs (1).» Et si Pineptie politique des em- 
pires de Perse et de 1'Est, en général, facilita les 
Progrès des armes de Mahomet, les disputes re- 








(1) Patey’s Evidences of christianity , vol. 11; sec. 3. 
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ligieuses parmi les.chrétiens de l'Orient ,. et le rè- 
gne absolu de l'ignoranee et des ténèbres, ne fut 
‚раз moins favorable à l'avancement de sa religion. 
Dès les temps primitifs du christianisme , la cor- 
ruption: des simples doctrines des sept églises de 
l’Asie commença. Le genre Баша toujours plus 
disposé aux sentimens d'une religion spéculative 
qu’à la pratique de la vertu, s’est toujours livré à 
investigation d'objets que la Providence a expres- 
_sément soustraits à sa vue. Les chrétiens asiati- 
ques ne se contentérent point de reconnaître hum- 
blement l'union de la divinité et de l'humanité 
dans la personne: du Christ ,. et ils sengagerent 
audacieusement dans la recherche de la nature et 
de l'essence de cette union mystérieuse. La dis- 
cussion sur des sujets si fort au-dessus de la rai- 
‘son, quoique non contraires à sa tendance, les 
entraîna dans des controverses sans fin. El était 
impossible, et par. la nature du sujet et par l'im- 
perfection de l’entendement humain, ‚ d'obtenir 
jamais ni certitude , ni satisfaction. La sagesse de 
l'église rassemblée з’еЙогса de rétablir. la tran- 
quillité , eu proclamant les opinions orthodoxes. 
Mais le zèle des sectaires méprisa cette décision, 
dont les auteurs semblaient s’attribuer des con- 
naissances supérieures ; des partis sans’ nombre 
troublèrent la hyérarchie chrétienne, l’animosité 
fut fomentée, l'esprit sauvage de la persécution 
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s'insinua dans tqus les: coeurs , et la paix et la bien- 
veillance envers les hommes furent bannies de la 
terre. Au temps où Mahomet parut, la littérature 
était à peine cultivée, les barbares du Nord avaient 
détruit tous les monumens des sciences, les hor- 
reurs de la guerre empêchaient les habitans des 
provinces. de songer à embellir la vie, tandis que 
la philosophie et les arts libéraux ne pouvaient 
espérer de protecteurs, ni parmi des empereurs 
voluptutux et indolens, ni parmi la noblesse qui 
les entourait. Dans cet état de ténèbres et d'er- 
reur, la superstition se glissa naturellement. Les 
craintes des hommes n’étant pas convenablement 
modérées-par une connaissance exacte de l’Ecri- 
ture , firent naître la pratique d'user de cérémo- 
nies vaines, puériles, et qui n'avaient point été 
prescrites. La vierge Marie fut plus révérée que 
le Christ lui-même ; les saints et les martyrs, et 
jusqu'aux reliques de leurs corps et de leurs ha- 
bits, devinrent des objets de culte; enfin la doc- 
trinedu purgatoire, qui, en supposant les hommes 
capables d’expier leurs propres péchés, rend inu- 
tile le sacrifice du Christ, n'était qu'une partie 
des superstitions sans nombre que la terreur et 
la crédulité enfantèrent (1) (‘). 





(1) White’s Sermons at the Bampton, lecture. | 
(*) Le lecteur doit se rappéler que Vauteur n’est! point catholique. 


1). 
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Le succès du mahométisme est une effrayante 
exceptión á la vérité générale, que la persécution 
ne produit point la conversion. Les églises, dans 
les différentes villes conquises , furent changées 
en mosquées; des colléges et des écol ys furent 
fondés par le conquérant, et des motifs d'intérét 
temporel occasionnaient Vapostasie de plusieurs 
milliers de chrétiens faibles ou ambitieux. Les en- 
fans naissaient et étaient élevés dans la foi de Ma- 
homet, et surpassaient, du moins en sincérité, 
leurs pères infidèles. L'islamisme devint la religion 
établie du monde asiatique. La jurisprudence, 
les mœurs et toutes les habitudes de la vie furent 
réglées par le Koran, ou soumises aux doctrines 
qui y sont exposées. Tout, en Asie , est matière 
de réglement, et la liberté d'opinions n'étant que 
peu permise ou encouragée dans les gouverhemens 
despotiques de l'Orient, le mahométisme une fois 
reçu, devint stationnaire. Le code humain sy 
trouve mêlé avec le divin, etles idées de change- 
ment et de profanation ysontinséparables. Comme 
le renversement de l'édifice politique et social 
pouvait résulter d'un changement d articles de foi, 
toutes les classes d'hommes étaient intéressées au 
maintien du culte national. 

Une circonstance d’une solution difficile reste 
encore à examiner: La Transoxiana et le Korasan 
furent conquis par les Sarrasins ; mais quelques tri- 
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bustartares et turques recouvrèrent bientótl'indé- 
pendance de leur pays. L'islamisme fut préché par 
les Sarrasins, et les idoles de la nation furent dé- 
truites. Cependant en lisant l’histoire du peuple 
tartare , "on ne trouve point que la religion. nou- 
velle ait laissé de vives impressions dans ces im- 
menses contrées. Ainsi, quoique nous ne puissions 
ètre précisément étonnés que, quand les Arabes 
furent expulsés du pays , ou se trouvèrent perdus 
dans la masse de la population tartare, leur reli- 
gion пе fut point dginte , il est singulier toute- 
foisque presque tous cesconquérans du Nord , im- 
médiatement аргёз leur irruption vers le Sud, et 
sans attendre les influences graduelles de Геди- 
cation, embrassérent la religion dominante des 
peuples dont ils avaient envahi les terres. Les Tar- 
tares de tous les âges eurent leurs systèmes de 
‚ superstitions, mais qui furent aussitót abandonnés 
toutesles fois qu'ils y virent un obstacle aleurs vues 
de conquêtes. Les Arabes , au contraire ,-imposé- ' 
rent leur religion à leurs ennemis, et les autres 
nations de conquérans ont permis que les ma- 
titres d’une nature divine fussent respectées. La 
conduite des Tartares fut incontestablement sage 
et politique : mais nous ne sommes point habi- 
tués à attribuer des motifs d'une politique raffinée 
° aux actions de ces barbares. 
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CHAPITRE ТУ. 
HISTOIRE DE L'EMPIRE ` МАНОМЁТАМ DES TARTARES. 
el aa 


Limites géographiques de la Tartarie. — Caractère et genre de vie 
des Tartares.— Leurs invasions dans les pays conquis par Mahomet 
et ses disciples.— Dynasties mahométanes dans l'Indostan. — Dy- 
nasties mahométanes fondées dans Жоде par Mahmoud, sultan 
de Gazna. — Règne de Mahmoud , an de J.-C. 999. — Ses douze 
expéditions dans l’Inde. — La pagode de Sumnaut. 一 Caractère | 
et mort de Mahmoud, an de J.-C. 1030.—Chute de l'empire gaz- 
navide ,' et successeurs de Mahmoud dans l’Inde ‚ an de J.-C, 
1160. —-Invasion de Tamerlan dans l'Inde و‎ an de J.-C. 1399. 一 
Empire Mogol an de J.-C. 1530. — Akber, an de J.-C. 1605. 一 
Aureng-Zib.—Chute de empire Mogol, an de J.-C. 1 707. — Ма- 
dir-Shab. — Massacre à Delhi. — Règne de Gengis-Kan et de ses 
successeurs, — Naissance et premières années de Gengis-Khan. 
Il est appelé le grand khan, an de J.-C. 1206. — Ses invasions 
dans la Chiné, ans de J.-C. 1310-14; dans le Korasan et la Perse, 
ans de J.-C. 1218-24. — Sort de Gelaleddin. — Mort de Gengis- 
Khan , an de J.-C. 1227, 一 Ses successenrs.—Conquête de la Chine, 
ans de J.-C. 1234-79.—Soumission de l’Asie et de l’Europe, ans de 
J.-C. 1235-58. — Chute de la dynastie de Gengis-Khan , an de J.-C. 
1295. — Empire de Tamerlan. — Naissance de Tamerlan, an de ' 
J.-C. 1336 (avril). — Il s'empare de la dignité impériale , an de 
J.-C. 1370. 一 Conquête de la Tartarie, ans de J.-C. 1370-96; de 
la Perse, ans de J.-C. 1380, etc. ; de № Syrie, an de J.-C. 1400. 
— Victoire de Tamerlan sur Bajazet. — Bataille d’Angora, an de 
J.-C. 1402 (juillet). — Traitement de Tamerlan à l'égard de Ba- 
jazet. — Mort de Tamerlan, an de J.-C. 1405 (avril). — Parallèle 
entre les caractères de Gengis-Khan et de Tamerlan. — Dynasties 
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des Seljuks. 一 Règne de Trogol , ans de J.-C. 1038-63. 一 Défaite 
des Gaznavides et conquête de la Perse, an de J.-C. 1038.—Les 
Seljuks turcs soutiennent le calife de Bagdad, an de J.-C. 1055. 
—Trogol, nommé vice-régent du monde musulman.—Sa mort.— 
Règne d'Alp Arslan ‚ an de J.-C. 1065. — Guerre contre l’empire 
grec. — Défaite et captivité de l’empereur'grec , Diogéne , an de 
1.0. 1071. — Magnanimité d’Alp Arslan à l’égard de Diogène. 一 
Son expédition dans le Turkestan. — Mort d Alp Arslan, an de 
J.-C. 1072.— Son caractère.—Règne de Malek-Shah , ans de J.-C. 
1072-92. — Étendue de son pouvoir. — Son caractère. — Caractère 
et conduite de son ministre Nedham.—Mort de Malek.—Division 
de l'empire des Seljuks. — Dynastie de Rhoum. — Тез Ottomans 
on la puissance turque actuelle. — Origine des Ottomans, an de 
J.-C. 1240. — Règne d'Ottoman , ans de J.-C. 1299 - 1326. — Son 
invasion en Bithynie. — Naissance de l’empire ottoman. — Règnes 
d'Orchan, ans de J.-C. 1326-60; et d'Amurat , 1360-89.—Forma- 
tion des janissaires, ап de J.-C. 1362. — Règne de Bajazet, ans 
de 3.-C. 1589-1403. — Successeur de Bajazet, — Prise de Constan- 
tinople par les Turcs, an de J.-C. 1453: — Caractère des sultans 
ottomans. 


On pourra se faire une idée assez exacte de la 


‚ Tartarie en imaginant une ligne tirée le long des 


bords septentrionaux du Pont-Euxin et de la mer 
Caspienne , et én passant de lá par le cóté oriental 
de la mer Caspienne vers le sud du Korasan. Si 
cette ligne s'étend à PEst, par les frontières de 
l'Inde , des pays situés entre Plnde et la Chine, 
de la Chine elle-même et du royaume de Corée 
jusqu’à l'Océan oriental’, les limites de la Tartarie 
méridionale se trouveront tracées. Elle est bornée 
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à l'Est, par l'Océan oriental; au Nord par la mer 
Glaciale , à l'Ouest, par une ligne supposée depuis 
Vextrémité occidentale du Pont-Euxin jusqu’au 
lieu où la rivière d'Ohi se jette dans la mer, La Tar- 
tarie peut être divisée en orientale et en occiden- 
tale, moyennant une ligne tirée par le méridien de 
Pékin jusqu'à la mer Glaciale; le territoire situé au 
levant de cette ligne peut être appelé Tartarie 
orientale, et celui du couchant peut étre désigné 
par le nom de Tartarie occidentale. 

Les anciens géographes grecs ne connaissaient 
qu'imparfaitement cette vaste étendue de pays. Ils 
ignoraient complètement l'existence de la Sibérie. 
L'Imaús ou le Сай, montagne entre Samarcande 
et Casghar, bornait leur connaissance du Nord- 
Est de l'Asie, et leurs recherches n’ont jamais été 
poussées au-delà des froides régions du Caucase. 
Dans les jours brillans de la république, la Tarta- 
rie était inconnue aux Romains. Ils ne songeaient 
point au séjour des tribus d’où devaient sortir les 
vainqueurs de leurs arriére-neveux, et rien ne 
pouvait leur faire prévoir le malheur réservé à leur 
postérité, de voir les riantes plaines du midi déso- 
lées par ces Scythes sauvages. Les Grecs, et plus 
tard les Romains, donnèrent à toute cette immense 
contrée le nom de Scythie. Dans les temps mo- 
dernes, et dans le monde occidental, elle a été 


appelée généralement Tartarie, du nom d’une na- 
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tion subjuguée par les tribus des Mogols. Les ma- 
hométans étendent fréquemment à toutes les ré- 
gions désertes du Nord le nom de Turkestan, 
térritoire-qui , en raison de sa proximité de la 
Perse, leur est mieux connu que le reste des pays 
tartares (1). 

Les bergers du nord de l'Asie п ‘offrent aucune 
trace de ces descriptions poétiques qui tendent 
à identifier Jes idées de paix. et d'innocenoe avec 
les occupations de la vie pastorale. Quelque in- 
finies en variétés que puissent étre les images du 
caractére moral, et des habitudes sociales d'un 
peuple dispensé sur une aussi vaste portion du. 
globe, un des grands traits de l’humanité leur est 
cependant commun à tous, car les registres du 
temps offrent les Tartares à nos yeux comme ayant 
une insatiable ambition. Dans les régions glacées 
du nord de la Tartarie, la nature est avare de 
ses dons, et le sol ,ingrat se refuse aux travaux 
de l’agriculture. L'avantage de la situation natu» 
relle des territoires méridionaux, et particuliè- 
rement de ceux du midi de la Tartarie orientale, 
n'est point du tout sensible , à cause de la grande 


عو 





(1) Dx Guicnzs, Histoire générale des Huns , des Tures, des Mogels, 
el des autres Tartares occidentaux, t. 11, р. 1, etc. 5 vol. in-4°; Paris, 
1758 ; Р”Нкввитот, t.iv, p. 46, etc. D’Anvizzs, Nouvel Atlas de la 
Chine, de la Tartarle chinoise et du Thibet, Tol. , La Haie, 1737. — 
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hauteur de ses plaines, dont quelques-unes sont 
d'un demi-mille au-dessus du niveau de la mer. 

Dépourvus par cette raison de blé et de fruits, 
les peuples sont réduits pour leur subsistance à 
leurs seuls troupeaux , pour lesquels ils sont obli- 
gés d'aller chercher des pâturages au loin. Des 
tentes et des charriots couverts leur servent 
de demeure durant leur courte résidence dans 
chaque lieu où ils s'arrêtent. Pendant l'été, ils 
fuient vers le. Nord; dans l'hiver, ils cherchent 
au Sud, mais souvent en vain, une retraite et un 
abri contre un climat rigoureux, N'étant attachés 
par aucun lien à leur terre natale , toutes les dou- 
ceurs que les associations domestiques présentent 
à l'esprit, se trouvent pour eux dans le camp. Si: 
le mécontentement fait naître parmi eux le désir 
du changement, ou si l'esprit de conquêtes vient 
à s'emparer d'eux, soit qu'ils se mettent en mou- 


vement comme une armée, ou comme .une réu- 


nion de. bergers, ils n'éprouvent ni répugnance: 
à quitter la place qu’ils avaient occupée, ni solli- 
citude pour leur sort futur. Une disposition active: 
à l'agrandissement est naturelle à l’homme de tous 
les pays etde tous les temps : elle a également servi 
d'impulsion au citoyen et ай sauvage, aux Athé- 
niens et aux Tartares. La richesse et la fertilité 
des terres que le ciel avait douées de ses bienfaits 
les plus abondans, invitèrent la rapacité des ber- 
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sers du Nord. Ils quittèrent leurs climats inhospi- 


o 
taliers subjuguérent leurs ennemis.énervés, et 


_ cefut ainsi que pendant des siècles, le torrent de 





lémigration et de la conquête forma un flux: et 
un reflux continuel à travers les plus stériles et les 
plus fécondes régions de la terre. _ 

L'histoire des Tartares se trouve. étroitement 
lee avec l'histoire dés grands empires anciens et 
modernes. L'édifice majestueux de la grandeur 
romaine fut ébranlé ‘par une corruption inté- 
rieure : mais sa ruine fut hâtée et accomplie par 
les barbares du Nord. Les révolutions politiques 
qui bouleversèrent l’Asie septentrionale, obligè- 
rent celle des tribus tarfares qui avaient été con- 
quises par leurs compatriotes, plus courageux, de 
descendre vers les limites de la domination ro- 
maine pour chercher leur salut et leur repos: 
mais ils ne pouvaient demeurer long-temps dans 
un état paisible. Ils changèrent le nom de peuple 
limitrophe en celui de conquérans, et l’envahis- 
sement du monde romain. suivit de près leurs pre- 
miéres tentatives. | 

Les invasions des Tartares dans le midi depuis 
l'époque de Mahomet, et celles que Pon. peut 
considérer comme rattachées à la propagation de 
sa religion, ont été portées au nombre de cing. ` 
Une histoire de ces irruptions doit comprendre 
un aperçu, 1° des dynasties mahométanes dans 
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l’Indostan , 2° des règnes-de Gengis-Kan et de ses 
successeurs, 3° de 'empire de Tamerlan , 4° des 
dynasties seljakianes , 5° de l'élévation des Otto- 
mans ou de la puissance turque actuelle. 

Les talens supérieurs de quelques hommes fa- 
vorisés de la nature, et les effets prodigieux de 
leur habileté transcendante , soit dans ja guerre, 
soit dans les combinaisons dé la politique, se sont 
manifestés d'une manière frappante dans l'histoire 
des héros asiatiques : mais les empires qu'ils ont 
fondés n'ont été, malgré leur puissance et leur 
éclat, que d'une nature passagère. En eflet, les 
noms de Mahmoud, de Seljuk, et de Gengisméme, 
sent presque perdus dans l'oubli; et la postérité de 
Tamerlan n’a perpétué que dans l’Inde seule, la 
mémoire de son fondateur. L'histoire des Turcs 
ottomans actuels, descendans d'une tribu tartare, — 
qui formait une partie de l’armée de Mahomet, 
le Korasan, n'offre aucune exception à cette re- 
- marque sur l'instabilité de la grandeur impériale 
de l’Asié : car l'empire des Ottomans n’a brillé de 
tout son éclat que pendant une courte durée re- 
lative ; et ne cesse, depuis un grand nombre d'an- 
nées, de pencher vers sa ruine. 

Tandis que le califat de Bagdad tombait en dis- 
solution, une race de princes , appelés dans l'his- 
toire de l'Orient, les Samanides, dépouilla les 
souverains légitimes des fidèles ,. d'uné partie de 


De pe 
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leurs plus riches territoires, et exercérent une au- 
torité absolue sur Bokharah , Korasan , une grande 
portion de l'empire persan, Candahar, Zabulistan, 
Caboul et les montagnes des Afghans ou Patans. 
Un esclave turc, nommé Alpteghin, s'éleva par 
tous les degrés.des emplois les plus honorables, 
soit militaires, soit civils; et sous le règne d'Ab- 
dalmalec , cinquième roi de la dynastie des Sa- 
manides, il fut nommé gouverneur de la vaste 
province de Korasan. A la mort de son maitre, 
il s’efforça d’arracher le sceptre des mains fai- 
bles de Mansour , successeur, encore enfant, du 
dernier monarque ; mais les émirs de ce pays se 
ralliérent autour du trône , et Alpteghin fut con- 
traint de s'éloigner de la ville royale de Bokharah. 

L'ambitieux gouverneur se retira, suivi des admi- 
rateurs de son courage et de sa hardiesse , dans у 
la ville-dé Gazna, située à Vextrémité la plus oc- 
cidentale de Cowmul, Pune des nombreuses ri- 
vieres tributaires de l’Indus. Mansour s'eflorca vai- 
nement de mettre obstacle à son pouvoir, et, pen 
dant seize années, Alpteghin accrut son domaine — 
etsa célébrité (1). Sabactazin, à la fois son gendre, 
son lieutenant et son conseiller, devint aussi son 
successeur (an 995). Quoique maître absolu dans 
Gazna , il fut pendant quelque temps considéré 


و 
D'HersxcorT , vol. 1, р. 205.‏ )1( 
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parles Samanides seulement comme le gouverneur 
d'une province: son exacte discipline militaire et sa 
libéralité envers ses officiers lui valurent l'amour et 
l'admiration de ses sujets. Il affermit la paix et le 
‘bonheur dans toutes les parties de sa domination, 
porta ses armes et la foi musulmane dans l'Inde , 
détruisit les monumens de la superstition päienne, 
ravagea le Panjab et bâtit la ville de Bost et celle de 
Kosdar, près de l’Indus, Nouh, fils de Mansour, 
traitaSabactazin commeunallié plutôt quecomme 
un sujet. Le roi de Turkestan menaçait d'éteindre 
la dynastie des Samanides , mais le courage des 
Gaznavides soutint le trône , et les Turcs-furent 
chassés des provinces qu'ils avaient envahies (am 
997) (0). 
A la mort de Sabactazin, Ismaël, son plus 
N jeune fils, fut reconnu roi, conformément au 
vœu de son père; mais Mahmoud, un autre des fils 
de Sabactazin, et qui s'était déjà distingué en se- 
condant ce dernier dans la guerre entreprisecontre 
le roi de Turkestan prit les armes contre son 
frère, et Sassura, d'une manière victorieuse, son 
droit de primogéniture. Mahmoud peut être con- 
‘sidéré comme le premier des sultans Gaznavides , 
- et il construisit, en effet, un grand édifice sur les 
- fondations de la puissance que Sabactazin avait je- 





(1) De Guiones, vol. пт, р. 156-159. 
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tée. Le royaume des Samanides fut anéanti, et les 
prières publiques pour la famille des ancêtres des 
maîtres du nouveau souverain furent effacées des 
livres consacrés au service de la mosquée. Irak 
et la Perse se soumirent à son pouvoir; et jusqu’à 
'bumble indépendance du petit territoire de 
Gaur, qui, sous les descendans d’une branche 
d'une dynastie persane , avait long-temps joui du 
repos au milieu des calamités dont il était envi- 


. ronné, porta ombrage à l’infatigable ambition du 


monarque gaznavide. Enfin, depuis la mer Cas- 
pienne jusqu’au Gange, depuis la Transoxiana 
jusqu'aux environs d'Ispahan, l’on ne voyait ré- — 
gner d'autre tyran que Mahmoud. | 

Mais c’est ce même sultan (1) qui, comme fon- 
dateur de la puissance mahométane dans l'Inde, 
a le plus de droit à exciter notre intérêt. Avant 
son règne, les incursions faites dans ce pays in- 
téressant, par d'autres princes т usulmans, avaient 
été partielles et en petit nombre; mais la pers- 
peclive du pillage inspira aux soldats de Mahmoud 
un courage intrépide contre les éléphans de la 
guerre, et en douze expéditions dans Findostan و‎ 





(1) Mahmoud fut le premier prince mahométan qui porla ce titre. 
L'ancienne dénomination était malek , ou roi. Ce fut par application 
de ce titre de sultan, 4 Mahmoud, qu’un gouverneur de Segistan flatta 
la.vanité de son maître , et se запуа de la peine due à sa rébellion. 
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ses conquêtes surpassèrent de bien loin celles du 
héros macédonien. La ville de Kinnoge , еп гетоп- 
tant vers le Gange, les villes de Lahor, de Delhi 
et de Muttra devinrent ses tributaires ,et ses trou- 
pes, se livrant à tous tes excès, pillèrent et ravagè- 
rent le riche royaume de Guzerat. Dans le cours 
de ses excursions, au couchent de l'Inde, il dé- 
couvrit un des plus magnifiques objets de la su- 
perstition indienne. Deux mille bramines et une 
troupe nombreuse de jeunes filles dansant et exé- 
cutant de la musique, était consacrés au service 
de la pagode de Sumnaut. La partie supérieure 
du témple était soutenue par cinquante-six co- 
lonnes revétues de lames d’or, et incrustées par 
‚ intervalles de rubis, d'émeraudes et d'autres 
pierres précieuses. Une lampe suspendue à la 
voûte, éclairait seule ce vaste édifice, et за lu- 
mière, réfléchie par une quantité innombrable de 
pierreries, répandait une forte et brillante clarté 
dans tout le temple. L'imáge de, Sumnaut méme 
s'élevait au milieu de l’enceinte. Cette idole était 
composée d'une seule pierre, haute de cinquante 
coudées, dont quarante-sept étaient ensevelies 
sous le sol; et c'était dans ce heu même que, 
selon la tradition des bramines, ce dieu était 
adoré depuis environ quatre.á cing mille ans. 
Son image était favée soir et matin avec de l’eau 
nouvelle apportée du Gange à une. distance de 
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douze cents milles. Autour du dôme étaient dis- 
persés plusieurs milliers d'images en or et en ar- 
gent, de formes et de dimensions diverses. Ainsi 
toutes les divinités révérées dans l’Indostan étaient 
rassemblées en ce lieu comme dans un immense 
panthéon (1). 

Les prêtres invoquèrent en vain la colère de 
leur principal Dieu contre le pertarbateur de leur 
culte. Le sang de cinquante mille adorateurs de 
Samnaut fut répandu inutilement pour la défense 
de leuridole. Un trésor d'argent et de pierreries, 
égal à dix millions sterlings , fut offert par les bra- 
mines pour Pinviolabilité de Pimage sacrée; mais, 
par l'ordre de Mahmoud , dont le zèle religieux 
sindignait de l’idée d’être regardé comme un mar- 
chand d'idoles, la statue fut mise en piéces et une 
quantité de diamans et de rabis, d'une valeur 
bien au-dessus de la rancon proposée par les pré- 
tres astucieux, tomba aux pieds du sultan gazna- 
vide. Il traita les Hindous avec toute [а rigueur 
dun conquérant, et avec toute la furie d’un con- 
vertisseur; non-seulement il pilla tous leurs tré- 
sors, mais il renversa leurs temples et massacra 
tous les idolátres qui se trouvaient sur son pas- 
sage (2). Son enthousiasme pour le mahométisme 





(1) Maurice’s History of modern Industan, vol. 1, р. 295. 
` (2) Отт’з Preliminary dissertation to his Coromandel war, vol. 11, p. 9, 
la-4*. London, 1753. 
4 
14 
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était aussi fort que celui qui avait enflammé les 
premiers prosélytes de cette religion ; et le titre 
de protecteur des fidèles, dont le calife de Bagdad, 
Caderbillah , le revétit, en lui donnant en même 
temps le royaume de Samania, avait été bien mé- 
rité par son fanatisme et son intolérance. Les 
vertus martiales et austères du conquérant, etses 
grandes qualités, comme prince, furent malheu- 
reusement dégradées par la passion basse de Га- 
varice. À l’approche de sa dernière heure, il or- 
donna que les dépouilles de l’Inde fussent appor- 
tées devant lui. Des plaintes lamentables sortirent 
de sa bouche, et des larmes parurent dans ses 
yeux, en contemplant ces vains objets de l'ambi- 
tion terrestre : il ne songea point à donner ce qu'il 
était hors de son pouvoir de retenir ; et ceux qui 
Ventouraient furent enfin obligés de les soustraire 
.& sa vue, parce que leur aspect ne servait quí 
rendre plus aiguës les angoisses de sa mort (1). 
Durant le règne de Massoud, son fils‘et son suc- 
cesseur, l'empire gaznavide devint plus puissant 
par la réunion du reste de la Perse (excepté les 
provinces du Farsistan) et du territoire des Bowi- 
des sur les bords du golfe Persique. Mais les Tar- 
tares seljukians, dont l’histoire sera détaillée ci- 





(1) D'Henaxcor, vol. 11, p. 517-525; De Guicnxs, vol. 111, р. 160; 
175; Dow's Hist. Industan , vol. 1, р. 34-99, in-4°, édit, 1768. 


< 
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après , s'étant prévalus d'une expédition de Mas- 
soud, qui avait entrepris de subjuguer une portion 
de l'Inde, lui enlevérent le Korasan. La perte de 
cette province fut bientôt suivie du démembrement 
total de empire gaznavide (an 1160). Kosrow 
Shaw, ledernier prince decette dynastie, fut déposé 
par Houssain Gauri, natif de Gaur, lequel se rendit 
maître d'une portion considérable de l'empire 
gaznavide, à l'occident, tandis que les descendans 
de Mahmoud ne conservèrent qué pendant peu 
d'années les provinces contigués des deux rives 
de 'Indus. Les Gaurides finirent par arracher la 
domination de ses provinces à leurs faibles posses- 
seurs; et ils établirent le siége dela puissance ma- 
hométane dans Inde , à Lahor.. 

Les sultans de Gaur se livrèrent au zèle religieux 
aussi bien qu’à l'esprit militaire des Gaznavides. 
Mahomet Gauri ravagea Bénarès, siége principal - 
de la religion indienne, et détruisit les idoles , 
avec des circonstances de cruautés, dignes d'un 
successeur de Mahmoud (1). La mort de cet em- 





(1) Bénarès était regardé comme le siége principal de la science des 
Bramines ; et nous pouvons croire que, vers cette période, le langage 
sanscrit, qui auparavant était le langage commun de l'Indostan, 
commença à être altéré dans £a pureté, parle mélange des mots qu'y 
introduisirent les conquérans; par la succession des temps و‎ de nou- 
veaux dialectes, formés dela langue du pays et de celle des étrangers, 
se propagérent peu à peu; et le sanscrit, dams sa pureté: primitive , 
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pereur donna lieu á une nouvelle division de 
l'empire gaznavide. Eldoze retint la partie per- 
sane; et les territoires indiens tombèrent en par- 
tage à Cuttub, le serviteur et l'ami Фа dernier 
empereur. La dynastie des Patans ou des Afghans, 
dans 'Indostan, fut fondée par Cuttub. Les Af- 
ghana, dans l’origine , habitaient la région mon- 
tagneuse , située entre l'Inde et la Perse ou Pan- 
cien Paropamisie. Cuttub , avant son élévation 
au trône, avait porté ses armes, sous Mahomet 
Gauri, dans Agimul et dans Guzerat. Jusqu'à Pa- 
chèvement de ses conquêtes, Lahor fut sa capi- 
pitale, mais la nécessité de fixer la résidence im- 
périale près du centre de ses états, Pobligea de 
s'établir à Delhi. Son successeur, Pempereur Al- 
tumsh, conquit la vaste provinee du Bengale, et . 
y introduisit la religion mahométane. Les portions 
des territoires 'gaznavides on gaurs, comprises 
dans la Perse et dans la Tartarie, furent réunies 
à cette époque à l'empire de Gengis-Khan (+). 
Pendant les deux siècles suivans , les Mogots ne 
cessérent de dépouiller peu à peu les princes ma- 
hométans des richesses qu'ils avaient conquises 
vers l’Indus ; mais passant légèrement sur cette pé- 





v'existe plus que dans les anciens livres, Rennall's Memoir thohis map 
of Industan, introd. , p. 47. ` 
(1) Rennell's Mémoir , imtrod, , р. 48 et suiv, 
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riode obscure, nous nous arrêterons seulement à 
considérer la descente de-Tamerlan dans l'Inde. 
Ce destructeur de la race humaine renouvela de la 
manière la plus terrible les irruptions des Mogols. 
Quatre-vingt-dix mille chevaux franchirent, près 
de Kavuck, PHindu-Kho, ou le Caucase indien. 
Le passage de ces montagnes demandait tont le 
courage d'un chef entreprenant. Les neiges пе. 
cédèrent point à l'influence de l'été, et les diff- 
cultés que la nature même оррозай à cette en- 
treprise-étäiént encore agravées par les attaques 
continuelles des Siahposhians, brigands féroces 
de ces hautes régions. Durant la descente , des 
milliers d'hommes et de chevaux furent précipités 
des éminences qui se trouvaient entre l'extrémité 
du sommet de la montagne et les plaines situées 
au-dessous. Tamerlan lui-même était placé sur 
une espèce de traîneau, auquel des cotdes de 
cinq cents coudées de longueur étaient attaçhées 
par le moyen de plusieurs anneaux de fer. Ses 
soldats le dirigeaient sur la neige, ou le suspen- 
daient dans Pair, selon les accidens du terrain; . 
et ce fut de cette manière qu'il parvint au pied 
de la montagne (1). 
C'était au passage d’Attok , que le héros macé- 








(1) De Саслкз, liv. xx: 
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donien avait jadis traversé l’Indus (1). Le chef des 
Tartares dirigea sa marche á travers Cubul; s'a- 
vança ensuite vers Irjab, Shenuzan, Nughz, 
Bunnoo , et passa l'Indus à Reishi', ville située à 
quelque distance au-dessous d'Attok (2). En pour- 
suivant le cours du Panjab, ou de cinq ruisseaux 
tributaires de l’Indus, qui donnent le nom de 
Panjab à la province-frontière du côté de la Tar- 
tarie, il marcha sur les traces d'Alexandre. Au 
bord oriental de l'Hyphasis, généralement appelé 
la quatrième des rivières Panjab , et à l'entrée du 
désert, Alexandre s'arrêta, versa des larmes, et 
abandonnason entreprise. Tamerlan passale Dena, 

l’une des quatre branches du Setlige, traversa le 
désert, détruisit la forteresse de Batnir et de là 
arriva à Delhi par la route de Samanah (3). Mais 


RN 


(1) Rennell’s Memoir, p. 121. 

(2) Il est très-rare de trouver une erreur de géographie dans l'ou- 
vrage de M.[Gibbon ; mais ce grand historien a manqué d'exactitude, 
en disant que Tamerlan et Alexandre avaient traversé l’Indus au même 
endroit, c’est-a dire à Attok. On s'accorde généralement sur le point 
du passage d'Alexandre près de ce lieu. Mais il existe une chaîne de 
montagne entre Bunnoo et Attok, et Sherefeddin et d’autres historiens 
accrédités de Tamerlan, ne rapportent point qu’il ait pris le chemin qui 
traverse ces montagnes; circonstance qu'ils n’eussent point négligé 
de remarquer si elle eût eu lieu, car ce passage est fort difficile et 
fort dangereux. C’est pourquoi Tamerlan doit avoir traversé I’ Indus 
au sud de cette chaîne. 

(3) Rennell's Memoir. of his map on Industan , р. 92-121. 
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durant sa route, le nombre de ses prisonniers de- 
vint très-considérable ; en leur donnant la liberté 
il eût manqué de politique, car dans la supposi- 
tion de la perte d’une bataille, leur révolte était 
naturellement à craindre. Le caractère cruel de 
Tamerlan lui suggéra bientôt un expédient, et en 
moins d’une heure, après une courte discussion 
qu'il eut à ce sujet avec ses officiers, cent mille 
Indiens furent massacrés (1). 

L'opulente ville de Delhi était trop complète- 
ment plongée dans le luxe et la mollesse, pour 
ètre en état d'opposer une puissante résistance 
aux Tartares. Le sultan Mahmoud équipa une 
troupe d'éléphans, avec des poignards empoi- 
sonnés fixés à leurs défenses; mais ou ils périrent 
dans les fossés que Tamerlan avait préparés pour 
eux, ou ils tombèrent au milieu de la destruc- 
tion générale des hommes et des chevaux. La — 
principale ville mahométane de Inde ouvrit ses 
portes au conquérant, et le pillage etles massacres 
dont les rues de Delhi furent aussitôt le théâtre 
rassasièrent Гауамсе et.la cruauté des troupes 
de Tamerlan (2). 

Le zèle du prince tartare pour le mahométisme 





(1) Ритат px هن‎ Histoire de Tamerlan, liv. ау, chap. 18. 
(2) Ратит pg LA Croix. 5-5 iv, chap. 20; Дош’; Industan, vol, п, 
Р. 7-9. “ 
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ne fut point absorbé par son esprit dambition ; 
mais, conformément au véritable caractère d'un 
conquérant , il résolut d'exterminer par l'épée 
plutôt que de convertir par la prédication ces 
peuples inoffensifs. L'armée tartare continua sa 
marche vers le lieu où le Gange jaillit des mon- 
tagnes, et où les habitans de ce pays se rendent 
pendant certaines saisons, pour se purifier à cette 
source sacrée. Les massacres recommencèrent 
alors par l’ordre de Tamerlan, qui ne justifia que 
trop le titre de prince destructeur ; que les peu- 
ples lui avaient donné au milieu de leurs calamités 
et de leur souffrance. En quittant ce lieu, il pour- 
suivit sa route vers le Nord-ouest, et continua ses 
ravages, quoique non sans opposition ‚ jusqu'à ce 
qu'il parvint aux frontières de Cashmère (1). 1 
avait un si ardent désir d'étendre ses conquêtes 
jusqu'aux extrémités de l'Asie, au Nord et à l'Ouest, 
que six mois s'étaient à peine écoulés entre le 
temps où il passa et celui où il repassa l’Indus. Ce 
scythe farouche exerça un véritable brigandage 
dans VIndostan, plutôt qu'il n’en fit la conquête. 
Il ne prit aucune mesure pour s'assurer la posses- 
sion paisible des pays qu'il avait envahis, en y 
établissant un gouvernement stable; il ne troubla 


(1) Rennell’s Memoir, introd. , р. 55. 
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même point l'ordre de ‘succession du trône im- 
périal. 

Long-temps auparavant l'époque de Tamerlan, ' 
l'Inde avait offert une scène dagitation univer- 
selle. Les gouverneurs des différentes provinces 
quienformaient l’ensemble, trahissaient fréquem- 
ment leur fidélité envers le prince, et les guerres 
inévitables qu'entraîne la rébellion désolèrent une 
terre qui, suivant l'expression du major Rennel, 
semblait destinée à être le paradis du monde. А la 
mort de Mahmoud, empereur régnant au temps- 
de l'invasion de Tamerlan, la dynastie de Pa- 
tan séteignit. Chizer, qui était un seid (c’est-à- 
dire un descendant de la race du prophète Ma- 
homet), lui succéda, et sa postérité demeura en 
possession de la dignité impériale, jusqu'à ce que 
Belloni, de la tribu afghanienne de Lodi s’en fût 
emparé. Mais le gouvernement de l'Indostan était 
une tâche trop délicate et trop difficile pour le 
prince afghan. La souveraineté fut exercée par les 
gouverneurs des provinces, parmi lesquels un pe- 
tentat qui se faisait appeler roi de l'Orient, et 
dont la résidence était à Jionpour, dans la pro- 
vince ل‎ Allahabad devint le plus formidable. 

Des révolutions politiques et des discordes ci- 
viles dans l’Indostan présentèrent au sultan Baber, 
descendant de Tamerlan, une perspective ten- 
tante pour un prince ambitieux. La partie septen- 
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trionale dé ses états fut envahie par les Usbecs. لآ‎ 
quitta ses provinces entre l’Indus et Samarcande; 
toute Inde obéit à son appel à la soumission, et 
il reçut à Agra le titre d'empereur de l'Indostan. 
Avec cette souveraineté commença l'empire. des 
Grands Mogols. La gloire de la maison de Tamerlan 
S'accrut en peu de temps. Akber, petit-fils. de 
Baber, laissa après lui la mémoire de l’un des 
plus beaux caractères que la plume des historiens 
ait jamais retracés. 

Le titre de gardien du genre -humain n'était 
point une simple expression de la servitude asia- 
tique. Depuis Agimère jusqu’au Bengale, il rendit 
la paix aux peuples désolés. Des chefs connus par 
leur jugement et par leur modération furent éta- 
blis. Les mœurs de l’Inde furent respectées ; au- 
cune vue étroite de bigoterie däns le gouverne- 
ment ne troubla l'exercice de la conscience parmi 
le peuple ; et les sentimens de ce prince étaient 
tellement libéraux sur ce qui regarde la discus- 
sion pleine et entière des-points de doctrine, que 
les missionnaires chrétiens aspirérent à l'honneur 
de sa conversion (1). L'Indostan fut divisé par 
Akber en onze soubahs; chacun de ceux-ci en 
circars ou comtés, et ces dernières divisions en 





(1) De Gorcxgsg vol. y , р. 99. 
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pungunnahs ou centuries. Sous les auspices de 
Shah Jehan, petit-fils d'Akber, Delhi redevint 
la métropole de l'empire, et fut rendue à sa ma- 
gnificence et à sa splendeur. 

Mais des guerres intestines troublèrent bientôt 
le cours régulier de la succession de Mahomet. 
Aureng-Zib parvint au trône par l’emprisonne- 
ment de Shah Jehan, son père, et par le meurtre 
de ses frères, qui avaient sur lui l'avantage de la 
primogéniture. Ge prince, qui fut un monstre de 
fanatisme et dambition éleva toutefois l'empire 
mago] au plus haut degré de sa puissance. Son au- 
torité s'éteudait depuis le dixième jusqu'au trente- 
cinquième degré de latitude et presqu’autant en 
longitude. Ce vaste territoire contenait au moins 
soixante-quatre millions d'habitans, et le revenu 
annuel de la couronne excédait trente-deux mil- 
lions sterlings, dans un pays où les produits de la 
terre reviennent quatre fois à meilleur marché 
qu'en Angleterre. Mais malgré tant de richesses, 

- les moralistes peuvent éncore remarquer, par rap- 
port à Aureng-Zib, l’incompatibilité du bonheur 
de l’homme avec les objets même de l’ambition 
humaine , lersqu'ils ont été acquis à travers des 
flots de sang. En retraçant le sentiment d Aureng- 
Zib à l'heure terrible de la mort, le major Rennell 





(1) Rennecz, р. 63. › et Maumcz, vol. 1, p. 494. 
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fait usage de ces judicieuses expressions : « Deux 
» lettres, écrites par lui à deux de ses fils, peu de 
» jours avant sa mort, offrent cette frappanté le- 
» çon à la fragilité des mortels, que de quelque 
» manière que les hommes puissent s'oublier eux- 
» mêmes, durant le flux de la prospérité, un jour 
» de recueillement doit tôtou tard arriver. Icis'offre 
» ànotre vue la confession d'un monarqüe , chargé 
» d'années et mourant, qui se fraya un chemin au 
» trône par le meurtre de ses frères, et l’emprison- 
» nement de son père , et qui, après s’en être vu 
» en possession, persécuta la classe la plus paisible 
» de ses sujets, soit par fanatisme ou par hypocri- 
» sie. Ici, nous le voyons au moment de résigner 
» ces biens mêmes pour la possession desquels il 
» se rendit criminel; il n’offre plus à nos regards 
» qu'un simple pécheur tremblant à l'approche 
» de l'éternité menacante , et déplorant à la fois 
» le passé, et redoutant l'avenir. Combien sa si- 
» tuation devait lui sembler terrible à lui-même, 
» au moment où il dit: Quelque part que je re- 
» garde, je ne vois que la divinité. » 

L'inégalité de talens des monarques dans les 
gouvernemnes despotiques a été la seule cause de 
la durée passagère des divers empires de l'Orient. 
Dans tous les royaumes bien organisés , les consti- 
tutions, plutôt que les princes, sont les soutiens de 
l'état, mais à la mort d'un despote asiatique, Рог- 
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gueilleux édifice de ses conquêtes et de sa poli- 
tique commence aussitôt à sébranler. À la mort 
d'Aureng-Zib , le déclin de l'empire du Моро! se 
fit immédiatement sentir; ses grandes qualités 
pour l’exercice d'un pouvoir si étendu ne furent 
point transmises à ses successeurs avec son héri- 
tage,et la magie de son nom ne subsistant plus, des 
factions, néesdanslesein de la famille royaleméme, 
excitèrent la rébellion des Soubahs des provinces. 
Les officiers de l’état régirent arbitrairement le 
pays, et les descendans de Tamerlan n’offraient 
plus que des ombres de la royauté, excepté dans 
leurs sérails. La vertu s'enfuit loin de cette scéne 
de désordre : il n’y resta ni patriotisme, ni prin- 
cipes d'honneur ; de grands talens n’y produisirent 
plus que de grands crimes; l’industrie des peuples 
fut épuisée par l'oppression, et les yeux des in- 
dividus étant uniquement fixés sur des intérêts 
privés, les affaires publiques tombèrent dans la 
ruine et dans la confusion (1). 

Pendant l’année 1750; des conspirateurs ligués 
contre la maison des Tamerlan appelèrent dans 
lndostan Nadir Shah, usurpateur du trône de 
Perse. L'empereur n'ayánt opposé qu’une faible 
résistance, Nadir, victorieux, fit une entrée triom- 





” 


(1) Bow’s Hist. of Industan, Orm’s Prelim, dissertation, р. 20. 
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‘phante dans Delhi. Les murmures des habitans 
contre l'imposition d'un immense tribut exaspé— 
rèrent le barbare. Le signal de la mort fut donné, 
et la métropole de l'empire du Моро] devint en 一 
core une fois le théátre sanglant et tumultueux 
du massacre et du pillage. Cette désolation de 
Pantique ville de Delhi a laissé des traces à jamais 
mémorables. L’avidité des vainqueurs , et pour l’or 
et pour le sang, у fut insatiable ef s’y manifesta 
sous les formes les plus hideuses , les plus sangui- 
naires, Enfin le désordre et la terreur des habitans 
furent tels, qu’au lieu daffronter courageusement 
la mort en défendant leurs foyers, ils jetèrent 
leursarmesetsesoumirent lâchement au massacre, 
avec leurs femmes et leurs enfans. Les Hindous, 
se montrant du moins intrépides dans la pratique 
de. leurs coutumes barbares, enfermèrent leurs 
femmes et leurs filles dans leurs appartemens , y 
mirent le feu et se jetèrent ensuite eux-mêmes 
dans les flammes. Des milliers de ces malheureux 
se plongérent, la téte la première, dans des puits: 
“on vit la mort sous toutes ses formes les plus hor- 
ribles , et à la fin, il sembla qu’on la cherchait 
plutôt qu'on ne l'évitait, A la sollicitation de Гет- 
pereur Mahomet, cette scènesanglante se termina. 
«Épargnez mon peuple!» s'écria le malheureux 
monarque, et le conquérant de l'Inde répliqua : 
« L'empereur de l'Inde ne doit jamais demander 
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» en vain. » Nadir-Shah le replaca sur son tróne, 
«etcette comète de destruction , » pour me servir 
de l'expression de l’auteur persan, traduit par 
Dow, « s'éloigna du méridien de Delhi, brála 
» toutes les villes et villages et marqua sa route 
› par la dévastation et par la mort. » 

Î rendit à ce pays un repos qui fut bientôt trou- 
blé par les dévastateurs civilisés de l’Europe; ces 
derniers rivalisèrent d'avidité avec les hordes de 
brigands Tartares. Sept siécles s'étaient écoulés 
depuis le règne de Mahmoud jusqu’à l'invasion de 
l’Indostan par Vusurpateur du trône de la Perse. 
Les dynasties de lempire mahométan avaient été 
nombreuses, et ses révolutions s'étaient multi- 
pliées durant cette longue période. C’estici toute- 
fois que son terme peut être marqué et que la 


religion cessa d’être soutenue dans l'Inde par 16 


pouvoir impérial. Plusieurs empereurs, à la véri- 
té, montèrent successivement sur le trône ; mais 
leur autorité était si complètement nominale, que 
sil entrait dans le plan de cet ouvrage de continuer 
l'histoire de I’ Inde jusqu'aux derniers temps, Г6- 
tablissement du gouvernement britannique en de- 
viendrait le principal sujet (1). 





(1) Dow*s History of Industan, vol. 11, p. 19-25; Fraser’s History 
of Nadir-Shah. р. 184, etc. 
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Dans les pays vastes et montagneux qui sont 
bornés, à l’Est par la Tartarie orientale, à 'Ouest' 
par le grand désert et au Nord par leKalkas et une _ 

partie de la Tartarie orientale, les ancêtres de Gen- 
gis-K han avaient long-temps porté le titre d’empe- 
reurs. Les idées de Scythes et de sauvages ne peu- 
vent jamais être séparés lorsque l’on considère le 
caractère de ces Mogols. La nature leur а refuse 
la beanté des formes, et leurs.mceurs sont à la fois 
grossières et offensives. Ils soutiennent leur exis- 
tence en mangeant de la chair de chevaux et da- 
nimaux domestiques, en buvant le lait de leurs 
chèvres et de leurs vaches, et leur seul luxe en ce 
genre consiste en une distillation de lait de ju- 
ment, appelée cosmose. Un dieu, nommé Nata- 
gai, créateur de toutes choses, est reconnu , mais 
non adoré parmi eux. Les corps célestes, et par- 
ticulièrement la lune, sont les objets de leur culte, 
et Pon trouve rarement une tente sans son idole. 
Leur confiance dans la sorcellerie ne connaît point 
de limites, et les prédictions tirées du vol des oi- 
seaux fixent leurs décisions dans leurs entreprises 
militaires, « Ils sont plus obéissans envers leurs 
+ seigneurs et maîtres, dit un ancien écrivain 
» d'Hakluyt, qu'aucun autre peuple, soit dans la | 
» classe du clergé ou dans celle des laïcs. » Dans 
leurs relations domestiques , leur conduite est 
exempte du vol, de l'envie et du mensonge, tan- 
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dis que l’hospitalité, vertu des sauvages, les rend 
accessibles aux étrangers (1). 

Une origine entièrement humaine n'aurait pu 
saccorder avec ces idées.de grandeur , que les ex- 
ploits de Gengis-Khan avaient fait naître dans l'i- 
magination des conquérans tartares. Son origine fut 
attribuée au soleil même, et à Pimmaculée concep- 
tion d'une vierge ; laquelle, en remontant de gé- 
nération en génération , tait la septième de ses 
ancétres. Des signes dans les cieux et des prodi- 
ges sur la terre marquèrent, dit-on, l’heure im- 
portante de la naissance du destructeur de l'Asie. 

En commémoration d’une victoire sur les Mo- 
gols, Behadour, père de Gengis, l’appela Temud- 
gin, nom du khan vaincu. La mort prématurée 
de Behadour laissa Gengis orphelin, et les chefs 
puissans de lempire dédaignèrent de se soumettre 
à un roi qui n’était âgé que de treize ans (2). 
L'amitié portée par Oung , le khan des Kareits, 


mm 


(1) De Guoicwss, vol. 1v, р. 19. Aucun crime, observe Justin, 
n’est plus odieux quele vol, dans l’opinion des Scythes: car, en effet, 
si Pon avait la moindre indulgence pour ce délit chez un peuple 
dont les troupeaux sont inévitablement errans dans les plaines sans 
ttre gardés, la propriété cesserait d’être assurée. Différens des 
autres peuples du monde, ils ne convoitent- ni Рог ni argent, mais 
se contentent de vivre de lait et de miel. . 

(2) D'HenssLcor, vol. 11, p. 93. 
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au pere de Gengis, s'étendit à Gengis lui-méme, 
et dansla ville de Kara-Korum (depuis sa capitale) 
ses talens parvinrent á leur maturité. Son mérite 
fut récompensé par plusieurs charges civiles et mi- 
litaires. Mais les courtisans enviérent les honneurs 
prodigués à l'étranger, et le crédule khan écouta 
les fables qu'ils lui débitèrent de son prétendu 
projet d'usurper le pouvoir impérial. Pour éviter ' 
de recevoir la mort du poignard d'un assassin ; 
Gengis s'enfuit avec un petit nombre de par- 
tisans fidèles. Il leur déclara sa résolution de 
partager avec eux et les douceurs et les amer- 
tumes de la vie; et il consacra sa promesse par 
le sacrifice d'un cheval, et par des libations faites 
avec l'éau d'une rivière près de laquelle ils se 
trouvaient. 

La fortune suivit Gengis dans toutes ses entre- 
prises. Les orgueilleux satrapes de sa terre natale 
- se soumirent ou furent vaincus, et dansune diète 
générale de princes mogols et tartares, tenue à 
Thamankohrah, près Deylun Yildak, il déploya 
l'étendard de son pouvoir; les superbes furent hu- 
miliés, les politiques cédèrent, et un imposteur 
payé, qui avait trouvé moyen de s'élever dans les 
airs sur un cheval volant, effraya Pimagination 
d'un peuple superstitieux , en proclamant que 
Temudgin était Zengis, c'est-à-dire le plus 
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grand (1), et qu'il était le souverain du monde 
entier (2). | 

(An 1206.) Un princetartare, quivenaitde subju- 
guer une noblesse altiére et puissante , ne pouvait 
demeurer.en repos, au moment de sa prospérité. 
Les ancêtres de Gengis avaient , pendant des siè- 
cles, payé à l'empire de la Chine un tribut en argent 
ou en hommage. Mais le temps de l’indépendance 
et du pouvoir était alors arrivé; la grande mu- 
гаШе n’opposa qu’une faible résistance aux Tar- 
tares, et ils inondèrent le pays. La beauté passa- 
gère d'une princesse chinoise, et la jouissance 
plus solidé d’un trésor immense, différèrent de 
deuxans, d’autres conséquences plus désastreuses 
de la guerre. Mais l’ambition de Gengis était plus 
excitée que satisfaite ; les Tartares furent bientôt 
eu armes de nouveau, et les cinq provinces du 
Nord furent démembrées du majestueux édifice 
de la monarchie chinoise. 

Depuis le golfe Persique jusqu'aux bords de 
l'Inde et du Turkestan, les sultans de Korasan, 
autrefois sujets des Seljuks, régnaient sur les vastes 
régions intermédiaires. Le prince qui occupait 





(1) Dans le langage moral, le mot zengis est le superlatif de 
grandeur , et peut s'appliquer aux cieux et à la mer, aussi bien qu'à 
Un grand conquérant. 

(2) Pic, vol. 11, р. 486. 
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alors le trône, et dont le nom était Mahomet, viola 

les lois des nations, rejeta avec dédain les offres 

pacifiques que lui fit Gengis d'établir des relations 
commerciales entre les deux nations, et fit donner 

la mort à ses ambassadeurs. Le héros tartare ayant 
demandé, avec justice, une satisfaction pour cette 
insulte, elle lui fut refusée, et l’étendard de la 

guerre fut encore une fois levé. « J'appelle Dieu 
» en témoignage de la justice de ma cause, dit 
» Gengis à ses soldats, et je jure que je ne prends 
» les armes que pour la défense de ces lois des na- 
» tions qui ont été violées dans le meurtre de mes 
» représentans. » 
Les armées de Gengis, qui ‚ pour me servir 


d'une hyperbole orientale, surpassaient en пош- 
bre les gouttes de la pluie, rencontrèrent et de- 
firent les quatre cent mille soldats de Mahomet 
dans les plaines du nord du Jihon, ou Jaxartes. 

Les conséquences de cette victoire furent les plus 
fertiles en événemens. Bucharia, le Turkestan, 

Korasan, et méme le vaste empire de la Perse re- 
connurent le pouvoir de Gengis, et depuis la mer 
Caspienne jusqu’à l’Indus, les sauvages mogols 
commirent de telles violations des lois de l’hu- 
manité, que Gengis méme feignit de déplorer les 


maux des vaincus, Mahomet périt dans la soli- 


tude d’une île déserte de la mer Caspienne , sans 
être plaint parlemonde. Mais l'héroisme de son fils 


€ 
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Gelaleddin, quoiqu'il n'eút produit aucun grand 
résultat a été célébré par les poètes persans les . 
plus distingués. Rassemblant les débris de l’armée 
de sen père , il en forma une troupe brave et nom- 
breuse et dans sa retraite bien combinée vers la 
province de Gazna , une multitude de Mogols céda 
à la hardiesse et à la vigueur de ses attaques. 
Mais les bandes des Tartares étaient innombra- 
bles. Les amis de Gelaleddin, désespérant du 
succès de leurs armes, implorèrent la clémence 
du vainqueur. Le héros fut poursuivi jusque sur 
les bords de l’Indus. П s'élanca avec son cheval 
dans le courant rapide, et le traversa sans être 
atteint par les flèches des Tartares. Ses féroces 
ennemis demandaient à grands cris le signal de la 





| poursuite ; mais avec une magnanimité rare dans 

| les guerriers asiatiques, Gengis manifesta son ad- 
miration peur son ennemi, en conmandant que 
sa retraite ne fat point troublée (1). 

Le renversement de l'empire korasinite ne ter- 
mina point la glorieuse carrière de Gengis. Ses gé- 
néraux soumirent les provinces rebelles de la Perse 
occidentale , prirent la ville de Derbent, passèrent 
le Volga et le désert, et traversèrent les rives de la 
mer Caspienne. Dans ses domaines de Tartarie, 


о 


(1) D’Hxasscor, vol. II, р. 82-88. 
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et peut-être dans sa ville principale de Kara-Ko- 
rum, ou Holid, à l'embouchure de |’Onguin, dans 
la Tartarie Kalkate, Gengis se reposa pendant quel- 
que temps de tant de désastres et de désolations. 
Mais il fut enfin saisi d'une maladie qu'il prévit 
bien devoir lui être fatale ; il exhorta ses fils à la 
concorde et expira en leur recommandant de 
consommer la ruine de l’empire chinois (1). 

De la nombreuse postérité de Gengis et de son 
harem de cinq cents femmes, quatre fils furent 
distingués par des marques particulières de sa 
prédilection. Les trois plus jeunes frères résignè- 
‘rent toutes prétentions au trône , et saluèrent 
Oktai, comme le grand khan. 

La dynastie de Gengis se perpétua pendant 
treize générations, et expira avec Abousaid. Du- 
rant Гезрасе d'un siécle, qui s'écoula depuis la 
mort de Gengis jusqu'au régne du dernier mo- 
narque puissant de sa maison, les pages de ces 
annales de sang sont remplies d’événemens d'une 
grandeur et d'une variété que Гоп rencontre ra— 
rement dans l'histoire. Nos batailles européennes, 


—ьЬьыЬыЫыФыюЮюыюыввыывыыы— rr 


(1) De Guicnes, vol. iv, liv. 5. Aux ouvrages de mes deux prin- 
cipaux guides pour |’Histoire orientale, d’Herbelot et de Guignes و‎ 
j'ai joint les renseignemgns puisés dans une vie très-bien faite et 
très-bien écrite de Gengis, par M. de La Croix aîné ,en un volume 
in-12 , imprimée & Paris en 1716. 
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observe judicieusement Voltaire, ne sont que de 
petites escarmouches lorsqu'on les compare avec 
les milliers d'hommes qui ont combattu et suc- 
combé dans les plaines de l'Asie: et cette re- 
marque peut s'appliquer avec autant de justesse 
à l'étendue comparative des empires européens 
et asiatiques, car la domination des princes de la 
dynastie de Gengis-Khan s’étendait du Nord au 
Midi depuis la Chine méridionale jusqu’à l’extré- 
шие septentrionale de la Sibérie; et de l'Est à 
l'Ouest, depuis la mer orientale, jusqu'aux ex- 
trémités occidentales de la Pologne. 

La division oy dynastie du nord de la Chine 
devint bientôt une province de l'empire mogol. 
La dynastie des Songs, souverains anciens et na- 
turels de toutes les terres de la Chine, survécut 
plus de quarante-cing ans à la chute des usurpa- 
teurs du Nord, et la conquête entière fut réservée 
à Cublai, général et ensuite successeur de Man- 
gou, qui était le quatrième empereur par. ordre 
de succession depuis Gengis. Durant cet inter- 
valle, les Mogols furent souvent distraits par des 
guerres étrangères , et si les Chinois osérent par 
intervalles affronter leurs vainqueurs sur le champ 
de bataille, lear courage passif ne présenta pour 
la plupart du temps, qu’une suite interminable 
de villes assiégées et de millions dhomues mas- 
sacrés. 
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Dans lattaque et la défense des places, les ma- 
chines de l'antiquité et le feu grec furent alter- 
nativement employés. L'usage de la poudre à 
canon et des bombes paraît avoir été familier à 
ces peuples (1), quoique peut-être cette décou- 
verte, récente en Europe, n'ait été transmise à la 
Chine quepar les caravanes du quatorzième siècle. 
Après avoir passé la grande rivière, les troupes 
et l'artillerie furent transportées le long d'une 
multitude de canaux, jusqu’à ce qu'ils eussent in- 
vesti la résidence royale de Hamcheu ou Quinsay, 
dans le pays de la soie, sous le plus délicieux cli- 
mat de la Chine. 

L'empereur, jeune prince incapable de se dé- 
fendre, rendit sa personne et son sceptre, et avant 
d'être envoyé en exil en Tartarie, il frappa neuf 
fois la terre de son front, pour adorer avec des 
prières ou des actions de grâces la miséricorde du 
grand khan. Cependant la guerre (ou, comme on 
l’appelait alors, la rébellion) existait encore dans 
_ les provinces méridionales depuis Hamcheu jusqu'à 
Canton, et le reste d'indépendance que les Chi- 
nois s'obstinaient à défendre, abandonna le sol 
natal, et alla se confier à la mer; mais quand la 
flotte des Songs fut environnée et prise par une 





(1) De Guicnes, vol. iv, р. 86. 
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force supérieure; leur dernier guerrier s'élanca 
dans les flots avec l’empereur enfant dans ses bras. 
«Il est plus glorieux, s'écria-t-il, de mourir prince 
que de vivre esclave. » Cent mille Chinoisimitérent 
son exemple : et tout l'empire, depuis Tonquin 
jusqu’à la grande muraille, se soumit au pouvoir 
de Cublai. Son ambition sans bornes aspirait à la 
conquéte du Japon : sa flotte fit deux fois nau- 
frage, et cent mille Mogols et Chinois furent sa- 
crifiés á cette expédition inutile. Enfin tous les 
royaumes voisins, la Corée, Tonquin, la Cochin- 
chine, Pégu et le Thibet furentsoumis à des tributs 
divers, et à une obéissance plus ou moins passive, 
soit par les efforts, soit par la terreur de ses ar- 
mes. ll explora l’océan Indien avec une flotte de 
mille vaisseaux. Après un voyage de soixante-huit 
jours, il parvint à une ile, trés-probablement celle 
de Bornéo, sous la ligne équinoxiale , et quoique 
sa formidable armée ne revint point sans dépouil- 
les ni sans gloire, l’empereur fut vivement irrilé 
de cé que le roi sauvage avait échappé à sonpouvoir. 
Presque tous les grands états de l'Europe et de 
l'Asie penchaient vers. leur ruine. La conquête 
de la capitale de l'islamisme fut, si non la pre- 
mière dans l’ordre des temps , certainement la plus 
importante aux yeux du lecteur des annales maho- 
métanes. Depuis la chute de leurs tyrans seljuks, 
les califes avaient recouvré leur autorité légitime 
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- sur Bagdad et sur 1'Assyrie arabe : mais la ville était 
troublée par la fureur de la polémique , et la cour 
.n’offrait plus que le spectacle rebutant de l’inep- 
tie politique , et de la perversité individuelle des 
princes. Enfin, après un siége de deux mois, Bag- 
dad fut prise et saccagée par les ennemis de Dieu 
et de son prophète, et leur chef barbare ordonna 
la mort gu calife Mostasem, le dernier des suc- 
cesseurs temporels de Mahomet, dont les nobles 
ancétres de la race des Abbas avaient régné en 
Asie pendant plus de cing cents ans. L’Arménie, 
la Mésopotamie, la Syrie et la Palestine, grossi- 
rent la liste des triomphes des Mogols. 

L'Egypte eút ¿té perdue si sa défense eút été 
confiée à ses faibles enfans; mais les mamelouks 
avaient respiré dans leur jeune âge la vivacité de 
l'air scythe. Égaux en valeur, supérieurs par leur 
discipline, ils rencontrèrent les Mogols sur plus 
d'un champ de bataille qui fut bien disputé ; et ils 
détournèrent le courant des hostilités vers l'o- 
rient de l'Euphrate. Par suite de quelques cir- 
constances politiques, dont nous n'avons point 
”de connaissance, l'empire grec échappa à la fureur 
des Tartares; car si les bergers scythes eussent 
entrepris le siége de Constantinople , cette ville 
aurait été forcée , sans aucun doute, de se sou- 
mettre .au destin de Pékin, de Samarcande et de 


Bagdad. 


e 
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Une adhésion entière à l'autorité suprême du 
khan de la dynastie de Gengis, futarrachée aux Tar- 
tares vagabonds de Kipjæk, du Turkestan et aux 
hardis montagnards du Caucase. Les discordes ci- 
viles des grands ducs de Russie ouvrirentleursétats 
auxinvasions, et la perte qu’ils firent d'une grande 
bataille sur la rivière du Kalka, fut suivie de la 
soumission des contrées occidentales de la Russie. ' 

Les Mogols se répandirent depuis la Livonie jus- 
qu'à la mer Noire, et Moscow et Kiow, les mo- 
derne et ancienne capitales, furent réduites en 
cendres (1). En Pologne et sur les frontières de 
la Germanie, les villes de Lublin et de Cracow 
partagèrent le sort de la métropole de la Russie. 
Les Tartares s'approchèrent des bords de la mer 
Baltique, et dans la batäille de Lignitz, ils défi- 
rent les ducs de Silksie les princes palatins, le 
grand maitre de l'ordre teutonique; et ils rem- 
plirent neuf sacs des огеШез droites des ennemis 
qu’ils avaient tués. La Silésie et la Moravie furent 
ravagées (2). La Hongrie, qui dans les temps pos- 
lérieurs fut si souvent le théâtre des guerres éle- 
vées entre les chrétiens etles Turcs, fut deux fois 
envahie. Selon la coutume des Tartares, elle fut 
réduite à la plus cruelle désolation. Mais quand 








(1) Lavssqux , Hist. de Russie, t. 11, .م‎ 78., etc.; édit. Hamb. 
1800. | 
(2) Henelii ab Henenfield Annales Silesia , р. 249. 
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la furie de ces soldats farouches eut cessé , la 
Hongrie ne se releva plus pour son indépendance. 
Le roi Bela IV, indigne’de régner, avait fui vers 
les îles de l’Adriatique, et l’empereur Frédéric II, 
проза le joug autrichien à ce pays (1). L’Escla- 
vonie, la Bosnie, la Servie, la Croatie , la Dalma- 
tie et toute la côte Orientale de l’Adriatique se 
ressentirent de cette invasion des Tartares, qui, 
aprèsavoirinondé le Sud, se tournérent de nouveau 
vers le Nord. On ne peut que traiter avec mépris 
ce conte qui a été debité, « que les Mogols par- 
» vinrent jusqu'à un pays situé sur la mer de l'O- 
» céan, oú ils trouvérent certains monstres qui 
» avaient en tout la forme humaine , excepté que 
» leurs pieds étaient semblables à ceux d'un bœuf, 
» et qu'ils avaient des têtes d'hommes, mais des 
» faces de dogues; qu'ils prononcaient pour ainsi 
» dire deux mots comme les hommes, mais qu'au 
» troisième ils aboyaierit comme des chiens. » 

Ii semble probable toutefois que les Mogols 
découvrirent dans le voisinage du cercle polaire, 
les Samoiedes peuple qui vivait dans des demeu- 
res souterraines, et portait des vêtemens faits 
de peaux de bêtes. Le grand duché de Wladimir 
fut préservé d’une ruine totale. Sous Alexandre 
Newski, prince sage et politique, le tribut fut ré- 





ع 


(1) M. Panis, р. 618 Script. rerum Hung., 79-195, etc.; fol. 1600. 
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gulièrement payé aux Mogols, ses maîtres : mais 
la dépendance n’exista bientôt plus que de nom. 
La Russie, dans les premiers momens de son ар- 
parition parmi les grands états de l’Europe, se 
plut à rappeler l'histoire de Wladimir. Un couvent, 
fondé par Pierre-le- Grand sur les bords de la 
Néva, et un ordre de mérite institué par Cathe- 
rine I, perpétueront long-temps la mémoire 


‚ d'Alexandre (1). 


Les irruptions des Huns, et ensuite des Arabes 
en Europe, avaient détruit Гешрие des Romains; 
et l'influence de la religion mahométane avait ré- 
pandu une sorte d'uniformité dans le langage, 
les opinions et les mœurs des différentes nations 
qui oceupent le vaste territoire situé entre le 
Gange et l'Atlantique. | 

Si les disciples du prophète ع0‎ l'Arabie oppri- 
maient la religion et la liberté du monde chré- 
tien, on pouvait craindre que les bergers de 5су- 
thie n’anéantissent les villes, les arts et toutes les 
institutions de la société civilisée. L'alarme que 
les Tartares occasionnèrent retentit jusque dans la 
ville de Rome. Une mission de frères franciscains 
etde dominicains les exhorta (an 1 246) «à cesserle 








(1) Morten, Pie d'Alexandre Newski, cité par Koch. Tabl. des 
Róvolutions de l'Europe, t. 1, р. 303. 
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» sanglant massacre du genre humain, et à pré- 
» server la foi chrétienne. » Mais le grand khan 
leur déclara qu'il était l’image de Dieu sur la terre, 
et que son pouvoir s'étendait sur toute la création, 
que tous ceux qui voulaient éviter d’être exter- 
minés devaient se résoudre à lui résigner leurs 
possessions; et que la seule condition à laquelle 
le pape pouvait conserver son pouvoir, était de 
paraître devant le trône du khan, et de lui rendre 
hommage (1), réponse qui n'était pas plus dé- 
raisonnable que les droits que les papes eux- 
mêmes s'attribuaient dans ce siècle, au titre de 
chefs temporels suprèmes de l'univers. Mais les 
querelles des princes mogols détournèrent le dan- 
ger qui menacait le monde occidental. Un prince 
de la Chine monta sur le tróne de ce pays. Les 
khans des différentes: divisions de la Tartarie et 
les empereurs de Perse devinrent indépendans , 
et l'empire de la dynastie de Gengis futanéanti (2). 

Pendant le quatorzième siècle, l'orage des in- 
vasions des Tartares s'éleva de nouveau, et le nau- 
frage des nations du midi en fut la conséquence. 





(1) De Guicnxs, vol. 111, р. 117, ete. 

(2) Da Gorenzs, vol. ту, liv. 15. Слввом , ch. 64. Vorraine, Essai 
sur Hist. Générale, t. 11. ch. 48. Carpin’s Interesting narrative, in 
the first volume of Hakluyt Stritter. Mem. popul. Semptenrion , 
+. 11,, р. 1025-1045; т, Paris, t. 1, р. 311-214. 
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Le pays appelé par les géographes orientaux, 
Transoxiana , Zagatai ou Mawralnahf, avait, depuis 
la mort de Gengis jusqu’à la période dont nous re- 
tracons le tableau , été gouverné par les descen- 
dans de Zagatai (l’un des quatre fils favorisés de 
Gengis) , lequel reconnutla suprématie des grands 
khans de Tartarie. Carascar, visir de Zagatai, laissa 
en héritage à sa famille la domination de la pro- 
vince de Kesch. Tamerlan , ou Timur-Bec (1), 
пе dans le village de Sebtz, près de Samarcande , 
comptait parmi ses ancêtres Carascar et quelques 
femmes de la famille de Gengis. 

Les successeurs de Zagatai avaient été récem- 
ment chassés du trône de Transoxiana, et les am- 
bitieux émirs désolaient le pays par leurs divi- 
sions (2). Les khans de Kasghar, avec une armée 
de Gètes ou Kalmouks , saisirent ce moment de’ 
faiblesse, et envahirentle royaume. Les troubles 
qui agitaient le pays rendirent la résistance inu- 
ile, et la première action de la vie de Tamerlan 
marque sa politique et son adresse. Il adoucit, 
par une soumission faite à propos, la colère des 





(1) Tianur est le nom correct de ce prince. Timur, dans ta langue 
turque, signifie fer; Bec, indique un seigneur; Lenk, exprime dans 
la langue persane, un boiteux ou estropié ; Timour-Lenk, a été 
changé par corruption en Tamerlan. Voy. ФНавветот, art. Timour. 

(2) к Gurcxzs liv. 17 et 20; О’Неввьгот, art. Timour. 
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princes Gètes, et reçut d'eux le gouvernement de 
sa province natale de Kesch. 

Mais un état de dépendanee s'accordait mal 
avec l'esprit altier de Tamerlan. Les émis de Za- 
gatai semblèrent animés par ses exhortations à 
secouer le joug étranger. Mais leur courage les 
abandonna dans l’heure du danger, et ce fut avec 
difficulté que Tamerlan se sauva des attaques con- 
tinuelles des Gétes. Le sultan Houssain était le re- 
presentant des khans de Kashgar, dans la Tran- 
soxiana. Les émirs furent excités encore une fois 
parle désir de l'indépendance, et Tamerlan parut 
sur le champ de bataille. En retrouvant ses an- 
ciens alliés, Пу eut des deux côtés un mélange 
d’attendrissement et de joie. « Lorsque , dit-il, 
» les yeux de trois des chefs d'un petit nombre 
» de troupes de cavalerie tombèrent sur moi, ils 
» furent transportés de plaisir, ils descendirent 
» de leurs chevaux, et ils accoururent, se pros- 
» ternèrent et baisèrent mon étrier. Je descen- 
`› dis aussi de cheval, je serrai chacun d'eux entre 
» mes bras : je mis mon turban sur la téte du pre- 
» mier chef, ] attachai autour du second mon cein- 
» turon orné de pierreries et travaillé en or, et je 
» revétis le troisième de ma propre robe : -et ils 
» pleurèrent et jé pleurai aussi : et l’heure de la 
» prière étant arrivée, nous priâmes, et nous mon- 
» támes sur nos chevaux ; et arrivámes.a ma de- 
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› meure; et je rassemblai mon peuple et fis célé- 
» brer une fête (1). » 

L'empire fut long-temps disputé, et cette tutte 
fut sanglante. Mais le génie militaire de Tamerlan 
triompha des Gètes, et le poignard de l’un de ses 
fidèles partisans renversa Houssain de son trône. 
Dans une rébellion, suivie du succès, la tyrannie 
continue, quoique les tyrans soient changés. Les 
émirs ne pouvaient s'opposer à Tamerlan, et, dans 
le printemps de l’année 1370, il parut dansla diète 
générale, revétu.du manteau impérial, il mit lui 
même la couronne str sa tête, et accepta de ses 
amis, saisis d’admiration, le nom de Maître du 
monde (2). Le titre de prince ou d'émir était sa 
distinction habituelle , et dans l'ivresse même de 
son orgueil, il ne s'était jamais attribué ja distinc- 
tion prééminente de Sukan ou de Khan. Les Tar- 
tares, qui ¢ conservaient avec vénération la mémoire _ 
du chef victorieux qui avait été autrefois : à la tête 
deleur nation, s'imaginérent que Tamerlan recon- 
naissait la supériorité de Gengis et de sa famille, 
en sabstenant de prendre leur tite d'honneur. 

Cepréjugé n'avait rien de nuisible en soi-même, 
et comme il n’opposait aucun obstacle au cours | 


(1) Davy’s Institutes of Timour , р. 53-55, in-4. 1785. 
(a) Perit DE LA Caorx， Hist. de Timur- Bec, 4 vol. in-12, Paris. 


(1729) liv. 1 et liv. 2,C. 1. 
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de l’ambition du conquérant, il le toléra dans ses _ 
sujets. Assis sur le trône de Samarcande, il mé- _ 
dita la conquéte du monde. Son expéditien dans 
Раде а déjà été rapportée. Les nations mogoles 
se pressèrent autour de l’étendard de Tamerlan, 
Les plus pradens se joignirent à lui par crainte ; 
inais la nrasse des peuples admirait un héros qui 
les appelait à la possession de tant de pays, que 
la natare avait favorisés de ses dons les plus mr- 
ches. Les faiblessés de la nature humaine, et les 
crimes des nations et des hommes présenteront 
toujours des occasions ou des prétextes pour des 
dissensions et pour des guerres.’ о 
”Les Tartares de Kipjak franchirent les rivages 
de la mer Caspienne , traversèrent le Jihon, et 
disputérent ‘Samartande, même du plus grand 
prince scythe de leursiècle. Les armées ennemies 
furént repoússeés dans leurs régions septentrio- 
nales, et Tamerlan résolut de-se vénger, Avia tête 
d’une ‘armée qui occupait un espace de treize 
miltes d’une aile à l'autre, il quitta sa capitale, à 
travets les neiges et les déserts du Nord; une 
marche dé six mois le conduisit en présence de 
l'ennemi. Les provocateurs se soumirent: presque 
toutes les nations de la Tartarie tremblèrent de- 
vant l’autorité du monarque scythe , ou la res- 
pectèrent , et le nom du héros de Samarcande fut 
répété avec effroi jusques dans Moscow. | 
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De ГОхиз jusqu'au Tigre , la Perse avait toù- 
jours flotté dans un état de désordre depuis la 
mort d’Abousaid ; dernier descendant du grand 
Houlacou , qui avait renversé le califat de Bagdad. 
Plusieurs états indépendans ne présentaient point 
un corps de forces réunies. Il en était en Asie 
comme en Europe : « Dim singuli pugnant, uni- 
» versi vincuntur » , et les petits tyrans et les émirs 
de ja Perse furent foulés aux pieds dans la pous- 
sière; mais une prompte soumissien était hono- 
rée d'une récompense. Ibrahim, prince de la pro- 
vince de Schirevan , se prosterna sur les marches 
du trône impérial ; ses offrandes pour la paix 
consistaient en esclaves , en chevaux, en soie et 
en pierres précieuses, et conformément au res- 
pect des Tartares pour le nombre neuf, elles se 
composaient de neuf quadrupédes, et d'autant de 
chacun des autres articles du tribut; mais un des 
assistans observa qu'il n’y avait que huit esclaves. 
«Je suis moi-même le neuvième, » répliqua Ibra- 
him, qui avait prévu cette remarque, et sa flatte- 
rie fut récompensée par le sourire de Tamerlan, et 
par sa confirmation dans la principauté de Schire- - 
van (1). L’ile et la ville commercante d'Ormuz , 
sur le golfe Persique, suivit le sort de l'empire, 
tandis que les villes d'Alep, de Damas, de Bagdad, 





(1) Da Guienes, t. v, p. 23. 
6 16. 
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et chacune des villes situées sur les bords du 
Tigre et de l'Euphrate, payérent un tribut de 
leur sang et de leurs trésors. 

Le projet de détrôner Bajazet était digne du ' 
génie militaire de Tamerlan. Entre deux voisins 
hautains et jaloux, il manque rarement de motifs 
de discordes. Les conquétes des Mogols et des 
Ottomans étaient devenues limitrophes dans le 
voisinage d'Erzeroum et de l'Eupbrate , et la 
ligne de démarcation, encore douteuse, n'avait 
été fixée ni par le temps, ni par aucun traité. 
Chacun de ces ambitieux monarques pouvait зрё- 
cieusement accuser son rival d'une violation de 
territoire , d'hostilités contre ses vassaux ; de 
protection envers sessujets rebelles; et par le nom 
de rebelle ; -сЪасип entendait les princes fugitifs, 
dont il avait usurpé les états, et dont il poursui- 
vait implacablement la liberté ou la vie. Des trou- 
bles sur les confins de la Géorgie ou de l’Anato- 
lie donnèrent lieu à une correspondañce-entre 
les deux monarques. La première épître de lem- 
pereur mogol , bien loin d'adoucir ; dut provo- 
quer le sultan turc, dont il aflectait de mépriser 
la famille et la nation. « Ne sais - tu point que 
» la plus grande partie de l’Asie est sujette à nos 
» armes et à nos lois? que nos forces invineibles 
» s'étendent de l’une à l’autre mer, que les po- 
» tentats de l'univers forment une ligne suppliante 


ل 
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» devant notre Porte, et que: nous avons con- 
» traint la fortune elle-même à veiller à la prospé- 
» rité de notre empire ? Quel est donc le fonde- 
» ment de ton insolence et de ta folie? Tu-as livré 
» quelques batailles dans les bois de l’Anatolie > 
» méprisables trophées ! Tu as obtenu quelques 
» victoires sur les chrétiens de l’Europe; ton épée 
» a été bénie par Papótre de Dieu, et ton obéis- 
» sance aux préceptes du Koran, en faisant la 
» guerre contre les infidèles, est la seule consi- 
» dération qui nous empêche de détruire ton 
» pays, la frontière et le boulevard du monde 
» musulman. Sois sage pendant qu’il en est temps; 
» réfléchis , repens-toi, et détourne la foudre de 
> notre vengeance, qui est suspendue surtatéte. » 
Bajazet fit éclater dans sa réponse, Pindigna- 
lion d'une ame profondément blessée par ces sau- 
vages insultes. Après avoir,rejelé les plus 3 
reproches sur les brigands du désert, VOttoman 
récapitule ses glorieuses victoires dans Vlran le 
Touran et les Indes, et il Sefforce de prouver 
que Tamerlan n'avaitjamais triomphé que par sa 
perfidie ou par la lâcheté de ses ennemis. 
«Tes armées sont innombrables : soit; mais, 
› que sont les flèches des Tartares fugitifs, contre 
» les cimeterres’et les haches de mes braves et in- 
» vincibles jañissaires ? Je défendrai les princes 
» qui ont imploré ma protection. “Viens les cher- _ 
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» cher dans ma tente. Les villes d'Arzingin et 
» d'Erzeroum sont à moi, et à moins que le tribut 
» ne.soit exactement payé, j'irai en demander les 
» arrérages sous les murs de Tauriset de Sultania.» 
La conquête de la Syrie par Tamerlan, etle siége 
des chrétiens de Constantinople, par Bajazet, sus- 
pendirent pendant deux ans cette lutte tèrrible'; 
quatre cent mille soldats de l'Ottoman , furent 
enGn rangés en bataille près des ruines;de Suvas. 
Tamerlan se mit en marche, en partant de l'Araxe, 
à travers les régions de l’Arménie et de l’Anato- 
Це, Les plus sages précautions donnèrent à sa té- 
mérité , toutes les formes de la prudence. Sa 
promptitude était réglée par le bon ordre et la 
discipline ; et les bois, les montagnes , les ri- 
_ vières , étaient soigneusement reconnues par les 
troupes légères qui dirigeaient sa route, et pré- 
cédaient ses étendards, Ferme dans le plan qu'il 
avait tracé d'attaquer 1'Ottoman dans le cœur de 
de ses états, il évita le camp ennemi, se détourna 
adroitement vers la gauche, occupa Césarée, tra- 
versa le désert brûlant , passa le fleuve Halys, et 
investit Angora , tandis que le sultan, immobile 
- et sans défiance, comparait la vitesse des Tar- 
tares à la marche traínante du limacon3 mais 
en apprenant sa fatale erreur , il vola sur les ailes 
de l'indignation au secours de la ville investie ; 
et comme les deux chefs étaient également im- 
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patiens de combattre , les plaines environnantes 
deviarent bientôt le théâtre d'une bataille qui а 
immortalisé la gloire de Tamerlan, et la honte de 
Bajazet (1). Dans la chaleur dn combat, les 
troupes tartares de l'armée de Bajazet, déserte- 
rent, et passèrent du côté de Tamerlan, et les 
fidèles janissaires ne purent seuls résister au tor- 
rent des Mogols. Les armées ottomanes furent 
mises en pleine déroute , et la personne de Ba- 
jazet, et le royaume d'Anatolie furent les fruits - 
de la victoire de Tamerlan, 

-Neuf mois s ’écoulèrent entre la capture du 
sultan oitoman et le j jeur de sa mort. 
On a long-temps disputé pour décider si lem- 
pereur mogol traita son ennemi ayec barbarie on 
avec magnanimité, Si l’on consulte l’histoire de la 
vie de Tamerlan, tirée de ses propres mémoires, et 
publiée vingt ads après sa mort par Sherefeddin و‎ 
historien persan, la conduite de Tamerlan à l'égard 
de son prisonnier, paraît avoir été généreuse et 
noble. Presque toutes les autres histoires du con- 
quérant tartare sont de pures compilations. «y ' 
texte de Sherefeddin, historien. dont l'ouvrage 
n'est qu’un laborieux panégyrique de son héros. 
La plus grande partie de ce travail fut composée 





(1) Gaow ， chap. -65., et les deux savans 18 français, de Guignes et 
4’ Herbelot. ١ ١ 


348 HISTOIRE 


sous l'inspection de Tamerlan lui-même, et ne 
reçut de la plume de Sherefeddin que les orne- 
mens du langage. On trouve une autre source 
originale de la biographie de Tamerlan, dans un 
ouvrage arabe où il est sévèrement censuré en 
toutes occasions. D'Herbelot rejette comme une 
fable la circonstance de la cage de fer, en allé- 
guant contre ce fait le silence de l'historien arabe, 
qui jamais ne laisse échapper une occasion d'a- 
baisser le caractère moral de son héros. Mais sir 
Williams Jones nous assure (1) que le savant fran- 
çais n’a point examiné ce sujet avec soin, саг 
dans la ligne 13 de la page 268, l’auteur arabe. 
afirme expressément que le prince tartare en- 
ferma son prisonnier dans une cage de fer, en 
représaille des insultes faites aux Persans par un 
souverain de l'Asie mineure, qui avait traité de 
la même manière Sapor, roi de Perse. Les his- 
toriens turcs, également ennemis de Tamerlan, 
font aussi mention de la cage de fer (2). Il est vrai, 
toutefois, que, chez ces historiens, les fables sont 
fort entremélées avec les vérités ; et noussommes 
souvent obligés de nous rappeler à l'esprit la belle 
remarque de sir Williams Jones, que, « tandis 





(1) Works, vol. у, р. 547. | y 
(2) Gant,, р. 55., Pococx, Proleg. ad ‘Abul-Pharajii Dynast. y 
р, 45, | 
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١ que les sciences abstraites sont toutes fondées 
» sur des vérités, et lés beaux-arts sur des fictions, 
» nous devons convenir en même temps que, dans 
» dans les détails de l’histoire, la vérité et la fic- 
» tion sont tellement entremèlées, qu'elles de- 
» viennent presqüe impossibles à distinguer. » 

Quoi qu'il en soit, lé récit de ces annales tur- 
ques peut être considéré comme fidèle, par la 
raison même qu'il dégrade matériellement leur 
héros Bajazet. Poggio, écrivain italien qui floris- 
зай dans le quinzième siècle , et qui conséquem- 
ment était presque contemporain de Tamerlan, 
rapporte , dans son célèbre dialogue De Varie- 
tate fortune , la fin malheureuse de la vie et 
de la gloire de Bajaxet dans une cage de fer (1); 
et, en effet, il existe à peine un narrateur des évé- 
nemens du temps (excepté les historiens persans 
qui ne sont que des copistes de Sherefeddin), qui 
ne fasse mention de ce fait. 

A l’âge de suixante-dix ans, Tamerlan méditait 
‘encore dans son palais, à Samarcande, la con- 
quête de la Chine. La famille de Gengis-Khan 


avait été dépouillée de la souveraineté , et les 





(1) Regem ipsum, ducentis millibus hominum interfectis , vivum 
cepit (Tamerlanus) , caveáque-in modum feræ inclusum per omnem 
Asiam circumtulit egregium admirandum , spectaculumque for- 
tunæ. Poceits , de Varictate fortuna, р. 36. 


250 HISTOIRE 


Mogols' secondérent, par un mouvement una- 
nime, le vœu de leur chef pour la représaille et 
pour la vengeance. Deux cent mille hommes de 
cavalerie furent choisis pour aller soumettre les 
rebelles. Le passage du Jaxartes fut effectué au 
fort de l'hiver; mais dans la plaine d'Otrar, à 
trois cent milles de Samarcande , une fièvre, et 
l'usage immodéré de l’eau à la glace, mirent fin 
à la vie de Tamerlan, et préservèrent la Chine de 
sa ruine (1). 

En observant le changement de domination 
politique, et les bouleversemens de la vie so- 
ciale, auxquels les conquêtes de Gengis et de 
Tamerlan donnèrent lieu, l'esprit n'est point satis- 
fait d'un simple détail des combats que se livrè- 
rent ces conquérans destructeurs, et des villes 
qu'ils ravagèrent. La domination de Tamerlan em- 
brassait une étendue de territoire infiniment plus 
grande que les provinces dévastées par Gengis. 
L'empire de Tamerlan s'étendant de l’Irtish et 
du Volga jusqu’au golfe Persique, et depuis le 
Gange jusqu'à Damas et à l’Archipel, tomba avec 
son fondateur, mais les fils et les successeurs de 
‘Gengis conservèrent et agrandirent leur héritage. 
Les grandes qualités des guerriers se manifesté- 
rent également dans ces deux héros. Un courage 


一 


(1) Perit ox La Cnoix, Hist, de Timur-Bec, tom. iv, ch. 27. 
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non ralenti par la ргозрёгце et non abattu par 
le malheur, des esprits’ fertiles en ressources et 
incapables de dévier dans leur marche ambi- 
tieuse, présentaient de beaux droits à la conquête 
du monde, Quand une fois l’étendard de la guerre 
était déployé, Tamerlan était inexorable dans ses 
plans de destruction: Га. quatrième loi de Gengis 
ordonne que la paix ne doit être accordée qu’à 
un ensemi suppliant. Le seul livre de la nature 
était ouvert à ces deux barbares, car.ni l’un ni 
l'autre ne savait lire ni écrire. Gengis ne-connais- 
sait dautre langage que le dialecte mogol; mais 
Tamerlan parlait avec facilité les langues persanne 
et turque , et se plaisait à la conversation des sa- 
vans (1). Quand la ville de Shiraz se fut soumise 
4 ses armes, il ordonna que le célèbre poète per- 
san, Hafiz, fût amené devant lui; voulant faire 
une allusion gracieuse à l’une de ses plus belles 
stances, il demanda en plaisantant de quel droit 
l'auteur avait déclaré qu'il donnerait les villes 
royales de Bokhara et de Samarcande pour un 
signe nature] qui paraissait sur la joue de sa maí- 
tresse? « Les dons de Hafiz pourraient-ils jamais 





(1)Sir W. Jones’s Dissertation on the Tartars. 11 а complète: 
ment prouvé contre l'opinion du major Davy et du professeur White, 
que les Institutes de Tamerlan n’ont point été écrites parl'empereur, 
mais par son secrétaire, Hindu Shah. | 
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» appauvrir Tamerlan? » Telle fut la répartie de l’A- 
nacréon de la Perse; et le prince scythe, flatté 
de la délicatesse de ce compliment, le récom- 
pensa par sa protection..Dans la ville de Kara-Ko- 
rum, Gengis et ses successeurs partageaient le 
repas simple des chasseurs scythes, c’est-à-dire. le 
mouton rôti et le lait de vache ou de jument; en 
même temps ils distribuaient à leurs soldats Гог 
et l'argent des nations vaincues. Dans le palais de 
Tamerlan, à Samarcande, on vit tour à tour les 
fêtes scythes d'Altila et de Gengis, et la richesse et 
la magnificence de la cour ottomane. Dans les mo- 
mens où il se reposait du grand ouvrage de la 
destruction, il appelait à Samarcande les profes- 
seurs de beaux-arts, qui épuisaient leur génie 
pour l’embellissement d'une ville environnée des 
solitudes désertes de la Tartarie (1). Des ambas- 
sadeurs des princes de l’Europe et de l'Asie vin- 
rent à la cour des successeurs de Gengis pour 
demander d'échapper à la vengeance du grand 
khan, et le sort du représentant de Saint-Pierre 
fut décidé dans uné ville des extrémités du nord 
de Ja Chine. Autour du trône de Samarcande 
étaient rassemblés les ministres des rois tremblans 


de la Russie, de la Tartarie, de l'Inde, de l'Égypte 





pere 


\ 


(1) Purir ок La Cnoix, liv. 3, chap. 713 liv. 6, chap. 24. 
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et delArabie; etle présenten tapisserie 4’Непг Ш, 

roi de Castille, ‘ехсёда en élégance et en beauté 
les ouvrages des artisans asiatiques ‘sur la soie: 
d'Arténa (1). On peut admirer:dans le code des 
lois de Gengis, le soin qu’il prit de-maintenir la 
tranquillité publique , еп -restreignant l'élection 
du khan aux princes de la famille royäle ét aux 
chefs des tribus; et les sauvages de la Scythie 
étaient maintenus dans la discipline sociale, par 
la crainte de la punition de-.mort infligée pour 
les crimes de meurtre, d’adultère, de viol, de 

parure, et pour le vol d un cheval оц d’un bœuf. 

Dans les intervalles de paix, Tamerlan écoutait les 
plaintes des opprimés , chassait les gouverneurs 

tyranniques, et envoyait les interprètes de la loi 

et de la religion dans toutes les provinces, pour 
у distribuer les marques de sa justice et de sa 
bienfaisance (2). | 

La religion de Gengis était le déisme le plus 

pur. Cependant les chrétiens, les juifs, les ma- 
hométans et les idolátres prêchaient dans une 

sécurité que rien ne troublait; et l’exemption 

des taxes et du service militaire était également ; 


\ 





(1) Pere DE LA Caoxx, liv. 6, chap. 24; et Mariana) Hist. 
Hispan., lib. 19, ch. 11, Е. 2, p. 529 et suiv. 
(2) DeGuicngs, t. IV, р. 72. Perit pera Croix, |. 5, ch. 65; 1. 6; ch. ioiet 
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accordée au rabbin, à liman et au prêtre (1). 
Tamerlan était un musulman de la secte d'Ali; son 
atiention scrupuleuse aux pratiques exterieures 
de sa religion, et l'habitude de se renfermer dans 
sa retraite pour des motifs de dévotien , le fit res- 
pecter par le peuple, comme un instrument de la 
Providence (2). | 
Tamerlan bâtit une mosquée magnifique à Sa- 
marcande en l'honneur da Dieu des armées qui 
avait renversé les nations idolátres de la Scythie. 
Pendant une audience, de laquelle il honora les 
docteurs de la mosquée d'Alep, il demanda les- 
quels des sectateurs de Mahomet, ou des disci- 
ples d’Ali, étaient les plus véritables martyrs? U 
adroit casuiste éluda sa question en би 
dans le langage du Koran, que le motif et non 
les enseignes constituait le martyre, et que les 
musulmans de l’une ou de l’autre opinion, qui 
combattaient pour la gloire de Dieu, pouvaient 
mériter се nom sacré. П affecta de montrer que 
son zèle religieux était choqué de voir les émirs 
de Syrie trop adonnés aux plaisirs, et trop né- 
gligens sur les honneurs dus aux morts. Un mau- 





Timour’s Institutes passim., livre digne de l’étude du philosophe , 
de l’homme d’état , et de l’homme de guerre. 

(1) Dz 6016 و88‎ t. 1v, р. 72. 

(2) D’Onssox , Tab. gén., t. 1, p. 325, 
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solée de marbre, orné de sculptures, fut aussitót 
élevé à Damas sur les tombes des saintes femmes 

du prophète (1). Les massacres et les cruautés © 
de Gengis furent si effrayantes, que l'historien 
sempresse de jeter sur cette partie de son sujet 
le mañteau de l'oubli, et la laisse à Pimagination 
de ses lecteurs. « Vous me voyez ici,» sécria 
Tamerlan aux citoyens de Damas prosternés, 
«je suis"un pauvre mortel, boiteux et décrépit ; 
» je пе suis point un homme de sang, et Dieu 
» salt que dans toutes mes guerres je n’ai jamais 
» été l'agresseur. » Des millions de déplorables 
victimes furent pourtant sacrifiées par ses ordres, 
et toutes les grandes villes de Y Orient se ressen- 
tirent pendant des années de l'atteinte portée à 
leur population: Des corps humains, artistement | 
amoncélés jusqu’à une immense hauteur, miar- 
quaient les progrès de ses conquêtes; deux pyra- 
mides de cent mille têtes, élevées sur la route de 
Delhi, èt une autre de quatre-vingt-dix mille 
têtes, érigée sur les ruines de l'antique ville de 
Bagdad, satisfirent son ineoncevable férocité. 
L'indignation des Persans contre ces usurpateurs 
occasionna le meurtre de quelques Mogols dans 
les rues d'Ispahan ; mais le peuple conquis se re- 





Perir px La Caux, liv. 4, ch. 34; liv. 5. ch. 27, ` 
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pentit bientôt d’avoir ainsi manifesté que sa sou- 
mission n'était que forcée, et les cránes de 
soixante-dix mille Persans furent' amoncelés en 
forme de tours dans les principales places publi- 
ques de la ville (1). 

(An 1038-1092.) Les maîtres d'une grande por- 
tion de РАяе , qui s'étend entre l’Indus ei le Bos- 
phore, les conquérans de l'empire desGasnavides, 
et dans la Tartarie et dans la Perse, descendaient 
originairement dela nation qui habite les plaines de 
Khozzer ou Kozzez, au nord-est de la mer Cas- 
pienne. Ils étaient appelés Turcs, ou Turcomans, 
et leur première émigration importante eut lieu 
dans le dixième siècle. Les conseils du monarque 
étaient guidés par les taleris de son émir Vekauk. 
A la mort de ce ministre, Seljuk, son fils, fut misa 
la tête des armées du souverain. Mais la curiosité 
trop ardente du général,pour les secrets du Ha- 
rem, et pour l’appartement où les enfans de son 
souverain étaient élevés, provoqua l'indignation 
des princesses, et le ressentinient d'une femme 
causa Ja naissance et la chute de plusieurs em- 
pires. Excité par une de ses favorites, le roi retira 
sa protection de Seljuk, et le général offensé quitta 
la cour avec sa famille et ses amis, et se retira dans 


> 


—__ иди vv 一 


(1) Perir ри La Caoix, liv. 2, ch. 53. liv. 4, ch. 18. 
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les terres voisines de Samarcande. Ces Tartares, 
ainsi que beaucoup d'autres hordes de la même 
nation , en dirigeant leurs émigrations vers les con- 
trées du Sud, embrassèrent la religion mahomé- 
{але , soit par une conviction sincère, soit par des 
motifs d'ambition. Les partisans de Seljuk s'ac- 
crurent, sa résidence devint un azile pour tous 
les fugitifs de tous les royaumes voisins, et le ca- 
ractere particulier de différentes races d'hommes 
se perdit dans le commun désir de la conquête et 


- du pillage. 00 


Les ambitieux projets de Seljuk ne s'évanoui- 
rent point avec lui. Les guerres que ses deux pe- 
tits-fils, Trogol-Bec et Techegher-Bec, soutinrent 
contre les princes de la Transoxiana , répandirent 
le bruit de leurs faits d’armes jusqu'aux limites les 
plus reculées de l'Orient. Le sultan Mahmoud de 
Gazna, stimulé ou par la crainte ou par la curio- 
sité, exprima le désir de connaître les forces de 
leurs armées et de leurs ressources. Israël, fils 
de Seljak, et oncle des jeunes princes, fut ho- 
noré d'une réception brillante et distinguée à la 
cour du sultan. Dans cette occasion solennelle, 
plaçant Villustre étranger près de lui, sur le trône, 
Mahmoud demanda si, en cas qu’une occasion se 
présentât où il pourrait avoir besoin de secours, 
quel nombre de troupes de cavalerie les princes 
Seljuks pourraient mettre à sa disposition. Israël 

17 
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qui avait deux fléches dans le carquois suspendu 
à sonépaule, présental'une des deux au monarque, 
et lui dit que s’il envoyait cette flèche à la rési- 
dence de sa tribu, cent mille hommes de cavalerie 
suivraient immédiatement ses ordres : « Et si ce 
» nombre, continua Mahmoud, n’était point suf- 
» fisant? » Celle-ci, répliqua le fils de Seljuk, en 
plaçant ja seconde flèche entre les mains du sul- 
tan, «amènera cinquante mille hommes de plus à 
» ton secours.» « Mais, dit le Gasnavide, dissimu- 
lant son anxiété, « si j’avais‘besoin de toutes les 
_› forces de vos tribus rassemblées ?» Le prince 
"placa son carquois sur les marches du tróne, en 
assurant le sultan que s’il envoyait cette dernière 
pièce de son armure dans le Turkestan, ce si- 
gnal serait suivi d’une cavalerie de deux cent mille 
hommes. La possibilité de conserver des relations 
d'amitié avec un si puissant voisin était un objet 
_ de doute et d’apprébension, et le sultan, dansl'ex- 
cès de son impatience et de son dépit à la nou- 
velle de l'existence d'une force si prodigieuse, ог- 
donna l’emprisonnement perpétuel de son hôte, 
sans considérer que celui-ci ne Рауай point of- 
Tensé,. | 

Le pouvoir de Mahmoud était encore si redou- 
table, que les Turcomans dissimulèrent leur désir 
de vengeance, Mais Massoud, son fils et son succes- 
secur négligea trop Jong-temps les avis de ses plus 
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sages émirs. « Vos enneinis, lui répétaient-ils sans ' 
»cesse , étaient sdansleurorigine , une fourmiliére: 


»ce sont. maintenant des reptiles naissans, et, a 
moins qu’ils ne soient écrasés à l'instant , ils ac- 


»quéreront la force et le venin des serpens. » 
Alarmé cependant de leurs passages répétés à 
travers l'Oxus et de leurs descentes continuelles 
dans le Korasan, le sultan leur déclara qu’il ne 
soufrirait plus qu'ils reparussent dans l'étendue 
de sa domination. Mais un ennemi ambitieux 
n'est jamais intimidé par les menaces. Après quel 
ques alternatives de trèves et de nouvelles hosti- 
lités, et la répulsion où les succès partiels des lieu- 
tenans du sultan , une bataille livrée dans la place 
de Zendecan, près de Méru, ville célèbre par ses 


cotons, décida des prétentions des Turcomans et 


des Gaznavides. - 

« Massoud, dit l'historien persan Ferdourshi , 
» tournant son cheval vers l’endroit de la plaine où 
» il apercat la multitude d'armes brillantes qui s a- 
» gitaient, s’élança seul pour s opposer au torrent, 
› et fit des actes d'une bravoure et d'une force si 
> gigantesques et si rares, que jamais roi n'avait 
» donné d'exemple semblable. Un petit nombre de 
» sesamis, excités par ses paroles, par le spectacle 
» de sa valeur, et par ce sentiment d'honneur si 
» naturel aux braves, seconderent si bien leur sou- 
» verain, que de quelque côté qu'il se montrát , 


. К 17. 
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_» et tournát sa redoutable épée," l'ennemi était 
» écrañé ou battait en ‘retraite devant lui. Mais 
_» enfin lorsque la victoire semblait le favoriser 
» davantage, la mauvaise fortune était active à con- 
» jurer sa pertes et lorsqu'il regarda autour de lui, 
» il apergut presque toute son armée, excepté le 
» corps qu'il commandait en personne, prenant 
» la fuite avec précipitation. » La mémorable jour- 
née de Zendecan fonda en Perse la dynastie des 
rois-pasteurs de la Tartarie. Le Turcoman , vain- 
queur, entra dans l’ancienne ville de Nischabour, 
s'empara ouvertement de la dignité suprême, et 
introduisit son propre.nom et ses titres dans la 
monnaie du pays, ainsi que dans le Khotbah, ou 
prière publique de la mosquée (1). | 
La mort du sultan Massoud arrivapeu de temps 
après. .La ville de Balk et la province de Koraaan 
furent ravagées par les Turcomans, et tout l'Irak 
persan fut subjugué. Le commandeur des croyans 
à Bagdad avait succomkf sous la tyrannie des 
Bowides ou califes fatimites d'Egypte ‚ et des émirs 
de Syrie. 
Une puissance imposante était nécessaire pour 
protéger la capitale du monde musulman, et la 
piété d'un prince qui affectait de montrer que san 





(1) D'HxaseLor, t. ит, р. 293. Parcs, vol. и, ch. 8. Dows Hindustan, 


vol, 1, р. 2. see. vi. 


— 
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respect pour la religion surpassait son amour pour 
la magnificence, en érigeant dans toutes les villes 
dont il faisait la conquéte, un temple en Phon- 
neur du dieu des musulmans, avant de jeter les 
fondations d’une habitation royale, donna au са- 
life Cayem l’idée de nommer Trogol son vice-ré- 
gent temporel, dans les. domaines de Pislamisme. 
Le sultan persan fit marcher ses artnées en Syrie, 
etrétablit le calife dans la possession des honneurs 
de sa place. Le plus grand événement de l’histoire 

| temporelle de l’église chyétierine, c’est-à-dire Vin- 
vestiture de Charlemagne, par le pape, des di- 
gnités d’empereur d'Occident et de protecteur de 
l'Église, a sor parallèle dans cette période des 
٠ annales mahométanes. Trogol s'embarqua sur lé 
Tigre, débarqua ‘à la porte de Касса, et fit son 
entrée publique à cheval dans Bagdad. It des- 
cendit devant le vestibule.du‘palais, et marcha 
dans la salte d'audiétice, accompagné de ses émits 
désarmés. Le calife était assis derrière un voile 
noir; sur ses épaules était attaché le manteau dé 
iibeline, marque distinctive de la famille des 
Abassides; et dans sa main était le bâton de Ми- 
homet. En approchant du tróne, le sultan des Ter: 
corirans baisa la terre, demeura pendant quelqte 
temps dans cette postare respectueuse , et en 
suite marcha vers le calife, suivi d'un visir el d'un 
interprète. Après que Trogol se fut assis sur un 
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autre trône, l'officier désigné lui lut l'acte public 
par lequel le pontife de l'Asie le reconnaissait 
comme maítre des états musulmans, et gouver- 
neur de tous les fidèles. Le principal témoignage 
du respect asiatique, c'est-à-dire je changement 
fréquent d'habits fut offert à Trogol. Il fut suc- 
cessivement revêtu de sept robes d'honneur , et 
on lui fit présent de sept esclaves, nés dans les 
sept contrées de Vempire des califes: Sur sa tête 
fut placé un voile parfumé de musc, et deux cou- 
ronnes, emblémes du pouvoir qui lui était donné 
sur l’Arabie et sur la Perse. Le calife lui ceignit 
ensuite une épée magnifiquement ornée. Le sul- 
tan fut empêché de se prosterner une seconde 
fois, mais il baisa deux fois les mains du comman- 
deur des fidèles. Le calife lui donna encore une 
autre épée, et son investiture fut confirmée-par 
les hérauts proclamant à haute voix qu'il était le 
roi de l’Orient et de l'Occident (1). Le mariage 
de la sœur de Trogol avec le саШе , et lintroduc- 
. tion du nom du sultan dans les priéres publiques 
cimentérent, cette union. Mais le départ subsé- 
quent de Trogol, qui retournait en Perse, fut 
comme le signal de la rébellion des sujets du ca- 
life. Le chef des fidèles fut chassé de sa capitale, 
et le nom de Mostanser Billah; calife fatimite de 


* 





(1) De Goignes, liv. x: - 
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l'Égypte, fut introduit dans le culte public. La 
famille des Abassides fut forcée de reconnaitre | 
que toutes les qualités nécessaires au supréme 
pontife du mahométisme se trouvaient réunies en 
Mostanser. Mais dans une seconde visite à Badgad, 
le sultan persan retira encore une fois le calife 
Cayem des mains de ses ennemis, et conduisit 
dévotement sa mule par la bride, depuis la prison 
jusqu'au palais (1). | 

Le prince scythe aspira bientôt à Phonneur dun 
mariage avec une fille du successeur de l’apôtre _ 
de Dieu; mais l’orgueil de la naissance et du rang 
s'opposèrent à cette union. Dés remontrances et 
des répliques se succédèrent. A la fin , le заНап 
versa dans son propre trésor les revenus du cali- 
fat, et l’orgueilleux chef de l’islamisme céda aux 
vœux de son sujet rebelle. Le contrat fut fait à 
Tauris ; la célébration du mariage , à Bagdad, fut 
bientôt suivie de la mort de Trogol; et son carac- 
tere public, comme prince, a été bien défini 
par les expressions de l'historien sarrasin : « Rex 
› T'rogolbrecus fuit clemens , prudens et peritus*re- 
« g'nandi, cujus terror corda mortalium tnvaserat و‎ 
١ 164 ut obedirent ei reges, atque ad ipsum scribe-. 
»rent (2). » 





(1) De Guicxss, ibid. - 
(2) Enmacin, Hist. Saracen. , .م‎ 542, vers. Erpinit. 
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Alp Arslan, son neveu, succéda à son pouvoir 
sur les contrées situées entre le Jihon et le Tigre. 
L'envahissement du royaume de Jund, dans la 
Transoxiana fut un des premiers actes de l’am- 
bition de ce descendant de Seljuk. Mais sa guerre 
contre l’empereur grec mérite particulièrement 
notre attention. Des incursions dont le but sem- 
bjait être le brigandage, et qui n'avaient été que 
passagères, quoique désastreuses, avaient été faites 
par les Turcs, sous le règne de Trogol, dans la 
Géorgie et dans l'Arménie. Mais la conquête en- 
tière de ces contrées fut acheyée par son neveu. 
Le royaume d'Arménie fut anéanti, et les chré- 
tiens efféminés de la Géorgie échangèrent leurs 
colliers et leurs bracelets d'or pour d'avilissantes 
chaînes de fer. L'empereur romain, Diogène, ré- 
solut de chasser ces Scythes sauvages de ses états. 
Dans trois campagnes successives, un grand mom- 
bre des provinces grecques démembrées furent 
renduesh leur Ире maternelle. Alarmé enfin pour 
le salut de son domaine héréditaire, Alp Arslan 
retira à ses émirs la charge que leur avarice et leur 
indolence avaient déskonorée, et avec trente ou 
quarante mille hommes de cavalerie, marcha en 
Arménie contre les forces très-supérieures de Dio- 
gène; l'empereur eut l’imprudence de partager 
son armée en divers détachemens; la défaite de 


Basilicus, Гоп de ses principaux généraux, et la dé- 








DU MAHOMETISME. . ‚ 265 


sertion des Uzi, horde moldave, présagérent sa 
пиве totale. Ces désastres. ne diminuérent point 
le mépris de Diogéne pour son ennemi; il aurait 
pu faire ga retraite avec honneur, car le sultan lui 
offrait des conditions de paix avantageuses ; mais, 
persuadé que cette mesure d’Alp Arslan avait été 
dictée par la crainte, il congédia son envoyé avec 
la réponse que, si le barbare voulait la paix, il de- 
vait évacuer sa position actuelle, rendre sa ville et 
son palais de Rhei ( capitale de la monarchie des 
Seljuks ), comme gages de sa sincérité. Le sultan , 
irrité de cette insulte, se prépara à livrer une ba- 
taille; ce jour se trouvait être le sabbat des mu- 
sulmans, et dans la рыеге publique, il répandit 
quelques larmes pour le sang des musulmans qui 
devaient être tués dans le prochain combat; il 
proglama la permission pour tous ceux qui le 
voudraient, de quitter le camp; Я jeta de côté 
son are et ses flèches, prit son épée et sa massue , 
et noua la queue de son cheval (1); il s'habilla 
d'une rabe blanche, et s'écria que s’il était vaincu, 
ce lieu, serait son tombeau. La redoutable pha- 
lange des Grecs pénétra la cavalerie turque; mais 
le camp de l’empereur n’était point fortifié, et 


(1) Les lois bienfaisantes de Mahomet interdisent la pratique de 
сопрег les crine des chevaux. Mischat ul Massabih. vol, 19, р. 252. 
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il appréhendait les attaques dangereuses des esca- 
drons de cavalerie légère, qui avaient évité le choc 
de sa rencontre. Les troupes qui étaient près de: 
l'empereur se retirèrent en bon ordre ; mais les 
corps éloignés de son armée, ignorant Jes motifs de: 
la retraite qui était commandée, prirent la fuite 
dans une extrême confusion. Andronic, prince de- 
la famille impériale de Constantinople, mais en- 
nemi de Diogène, encouragea le désordre. Les 
Turcs firent pleuvoir une grêle de traits sur leur 
ennemi dans ce moment de trouble et de lassi-- 
tude, et leur formidable croissant rejoignit les der-- 
rières des Grecs. L'empereur se défendit avec un: . 
courage désespéré, jusqu’à ce qu'il fait pressé et 
enveloppé par la multitude de ses ennemis. La: 
gloire de cette prise illustre fut disputée par un: 
esclave et parua soldat; un esclave qui l'avait vu 
sur le trône de Constantinople et un soldat d’une 
si grande difformité, qu’à une revue générale des 
troupes, je matin du jour de la bataille , il eût es- 
suyé je refus d’être admis sur le rôle , si l’un des- 
Heutenans du sultan n’eût, soit sérieusement, soit 
par raillerie, prophétisé que l’empereur tomberait 
entre ses mains. Alp Arslan pouvait à peine croire à 
cette faveur inespérée de sa fortune; mais l'identité 
de la personne de l’empereur fut assurée par plu- 
sieurs Turcs qui avaient été ambassadeurs à Cons- 
tantinople, et par le témoignage plus touchant de 
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Basilicus , qui embrassa les pieds de son malheu- 
reux souvérain, en les arrosant de ses larmes. 

Si le sultan turc s'abstint de mettre son pied, 
selon la coutume de sa nation, sur le cou du сар- 
Ш royal, c'est un point sur lequel les historiens 
grecs et arabes ne sont point d'accord entre eux ; 
mais tous rapportent unanimement qu'Alp Arslan 
descendit de son cheval, et saisissant trois fois la 
main de l’empereur avec attendrissement, il l’as- 
sura que sa vie et sa dignité seraient toujours in- 
violables entre les mains d’un prince qui avait 
appris à respecter la majesté de ses égaux et les 
vicissitudes de la fortune. Dans une communica- 
tion libre et familière de huit jours, pas un mot, 
pas un regard insultant n'échappérent au vain- 
queur; mais il blâma sévèrement les indignes su- 
jets qui avaient déserté leur vaillant prince dans 
le moment du danger; et il fit remarquer avec 
douceur à son antagoniste quelques erreurs dans 
lesquelles il était tombéal’égard de la conduite de 
labataille. Dans lesnégociations préliminaires, Alp 
Arslan lui demanda quel traitement il s'attendait 
à recevoir, et l'indifférence calme de Vempereur 
annonça toute la liberté de son esprit : si vous 
êtes cruel , lui dit-il, vous m'óterez la vie ; si vous 
écoutez votre orgueil, vous me traínerez aux raues 
devotre char; si vous consultez votre intérét, vous 
atcepterez une rançon et me rendrez à mon pays. 


- 


208 ‚ HISTOIRE 


« Et quelle ett été votre conduite, continuale sul- 
» tan, si la fortune eût favorisé vos armes?» La ré- 
ponse du Grec trahit un sentiment que la pru- 
dence et méme la reconnaissante eussent dú Pa- 
vertir de renfermer. « Si J'eusse vaincu, dit-il avec 
» emportement , je t’aurais fait pleuvoir des coups 
» sur le corps. » Le vainqueur turc sourit de Гаг- 
rogance de son captif; il lui rappela que la loi chré- 
tienne recommandait l'amour des ennemis et le 
pardon des injures, et il déclara noblenient qu'il 
ne voulait point imiter un exemple qu'il condam- 
nait. Le mariage de la fille de l'empereur avec 
Malek-Shah, fils d’Alp Arslan, le paiement d’un 
million de pièces d'or, et la restitution de tous 165 
musulmans qui étaient au pouvoir des Grecs, fu- 
rent les conditions de la liberté et de la paix. 
Après la signature de ce traité, l’empereur re- 
cut tous les honneurs de la royauté. Le sultan le fit 
-asseoir sur un trône , lui présenta de Por pour les 
dépenses de son voyage à Constantinople, lui ren- 
_dit plusieurs nobles eaptifs, et le revêtit de robes 
_ d'honneur. Mais la mauvaise fortune de Diogère 
lui rendit inutile la générosité de son vainqueur. 
Les laches Grecs avaient désavoné leur obéissance 
‘envers un prince captif, et placé sur le trône un 
autre membre de la famille impériale. Deux cents 
pièces d’or furent recueillies avec difficulté et en- 
voyées au sullan , comme le seul paiement que la 
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majesté déghue de Diogéne: lui permit de faire. 
Pendant son voyage á Constantinople, il fut traité 
avec ignominie et emprisonné dans un couvent 
jusqu’au jour de sa mort, par le roi d'Arménie, 
qui avait trouvé naguère un appui dans la bonté 
des Césars, et pour la défense des domaines du- 
quel Diogène s'était engagé dans des hostilités 
contre le monarque turc. 

Le sultan Alp Arslan avait contribué pour sa 
part à la prospérité de la maison de Seljuk. La 


: plus belle partie de l'Asie était assujettie à son 


autorité. Douze cents rois ou chefs étaient au 
pied de son trône , et deux cent mille soldats 
marchaient sous ses bannières. La soumission 
complète du Turkestan , siége primitif de la dy- 
nastie des Seljuks, était alors le noble objet de 
l'ambition d'Alp Arslan. La guerre avec les Grecs 
fut conclue, et comme vice-régent du calife, son 
nom était respecté dans la capitale de l'islamisme, 
et les orgueilleux émirs de, Syrie lui étaient sou- 
mis, De Bagdad, il se mit en marche vers | 'Oxus, 
et vingt jours furent employés à à passer son armée 
sur un pont qui conduisait au bord septentrional 
de ce fleuve. La possession d’un fort appelé Ber- 
zem , était de la plus grande importance pour le 
sultan. Le possesseur et le gouverneur du fort, 
Joseph le Korasinite , le défendit avec une valeur 
qui ne put être domptée que par le nombre des 
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ennemis. Cependant le château fut rasé et le 
gouverneur fut amené prisonnier en présence du 
sultan et de son armée rassemblée. Alp Arslan , 
irrité de sa longue résistance, lui reprocha sévè- 
rément son obstination , ét la politique condam- 
‘nerait les réponses emportées du gouverneur. 
Quand la sentence fut prononcée, de l’exposer à 
la mort sur quatre pieux pointus, le désespéré 
Korasinite tira un poignard de son brodequin, et 
‚зе précipita vers le trône. Le sultan réprima Раг- 
deur de ses gardes, dont les haches s'étaient le- 
vées pour sa défenses, et se fiant sur son adresse 
remarquable à tirer l'arc, il décocha une flèche و‎ 
mais son pied glissa. Le dard royal, qui jus- 
qu alors n'avait jamais manqué son but, vola loin 
_ de son objet , et le sultan reçut dans son cœur 
le poignard de Joseph ; ce dernier passa sans 


obstacle entre les rangs des soldats étonnés; mais — 


il fut erisuite tué par un des subalternes du camp. 
Les dernières paroles d Alp Arslan offrent aux rois 
une belle leçon de morale. « Aujourd’hui» , dit- 
il à ceux qui Ventouraient , « je me rappelle que 
» dans ma jeunesse je fus averti par un sage, de 
» m’humilier devant Dieu, de me défier de mes 
» propres forces, et de ne jamais mépriser un 
» ennemi, quelque faible qu'il pút paraître. Га 
» négligé cet avis, après avoir acquis la prudence 
» et la gravité de l’âge, et ma négligence a été sé- 
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» véerement punie. Hier, le nombre et la puissance 
» de mes armées m'avaient élevé à une hauteur 
› qui surpassait de loin celle de tous les potentats 
» asiatiques. Aujourd’hui, par trop de confiance 
» dais mon adresse , je suis tombé par la main 
» d'un’ assassin : le pouvoir souverain, la force 
» individuelle et l’habileté s'opposent envain aux 
» décrets du sort, et je meurs à cause de ma 
» présomption. » La sépulture de la dynastie des 
Seljuks, à Méru , dans le Korasan , recut ses cen- 
dres et l'inscription du tombeau avertissait le 
voyageur, «de -Vinstabilité des grandeurs humai- 
nes. « Vous qui avez vu la grandeur 4’ Alp Arslan 
» élevée. juequ'aux cieux., venez à Meru, et vous 
» la verrez ensevelie dans la poussière. » 

Le nom d'Alp Arslan, qui signifiait dans la 
langue tartare, le grand lion, offrait une image 
exacte du sultan turc. Dans ses guerres il dé- 
veloppa la fierté, et dans sa clémence envers 
Diogéne, la générosité de l’animal royal. La na- 
ture Pavait doué d’un extérieur formidable, qui 
était rendu encore plus imposant par une barbe 
d'une grandeur et d’une épaisseur singulières , et 
par une tiare d’une hauteur si extraordinaire, 
que sa longueur و‎ depuis le sommet de la cou- 
ronne jusqu’à Ja pointe de sa barbe , mesurait 
quatre pieds. Au courage d'un Turc, il joignait le 
2616 et la dévotion d'un musulman. Par sa justice et 
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sa libéralité, il acquit l'estime et l'amour du genre 


humain ; tandis qu'il étendait les bornes de ses — 


états, Nedham-Il-Moulk, son ministre , si juste- 
ment célébre dans les histoires asiatiques , reculait 
celles de l'esprit humain. Il devint le protecteur 
des savans, et fonda des colléges dans les grandes 
villes de la Syrie et de la Perse, où le nom 
d'Alp Arslan était entendu avec respect et sou- 
mission (1). 

Dans un moment de vittoire , quand tous les 
cœurs étaient dévoués à son service, Alp Arslan 
avait obtenu de ses émirs, leur serment d'obéis- 
sance envers son plus jeune fils, Malek-Shab , 
comme le successeur immédiat au trône. À la mort 
du souverain, l'influence du visir assura la fidélité 
de la noblesse , et Malek-Shah fut proclamé sultan 





(1) J'ai consulté, pour ces détails sur Alp Arslan, Ecmacin, 
Hist. Sarracen , et 1 Histoire de М. Gibbon. ‘Mais je n’ai point confié 
une scule phrase au papier, saps examiner се qui avait été écrit 
sur le même sujet par de Guignes et d’Herbelot. Je puis véritable- 
ment dire avec M. Gibbon que, « sans ces deux savans français, 
» j'aurais marché en aveugle dans le monde oriental; » quant au 


` règne de Maleck-Shah , je ne suis redevable qu'à de Guignes et à 


d’Herbelot. Le premier de ces historiens possédait tout le talent du 
second , avec une exactitnde beaucoup plus parfaite. Toutes les 
fois qu'ils diffèrent sur un point historique, je trouve toujours le 
compte rendu par de Guignes beaucoup plus satisfaisant que celui 
de d’Herbelot. Le mérite général de la Bibliothégue orientale est 
reconnu par tont monde; cependant, qui ne voudraif en voir dis- 
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a lá tête des armées, où il accepta des légats 
du calife’ investiture de son titre de protecteur 
de la religion mahométane et le nom, qui jus- 
qu'alors n'avait jamais été appliqué à aucun prince 
musalman , de commandeur des croyans. Mais la 
voix du peuple et l'approbation du pontife ne 
purent empêcher la rébellion. Cadered, oncle du 
sultan , et gouverneur de la province du Kerman, 
déploya l’étendard de la révolte, et parut dans 
Kurge avec une force considérable, Commandant 
en personne les troupes des vétérans du Кога- 
san qui avaient immortalisé le nom de son père, 
Malek-Shah , dans une des bataillesles plus san- 
glantes que les historiens persans aient jamais re- 
tracées , établit sa réputation et se rendit maitre 
de la personne de son antagoniste ; mais les vété- 
rans , arrogans parce qu'ils étaient nécessaires, 





paraître les répétitions et les superfluités? L’ordre alphabétique pa- 

raitra toujours importun. L'opinion de Reiske à cet égard est certai- 

nement fort judicieuse : « Congessit illüc eruditissimus iste Francus 

* insignium quorumque casuum et optimarum rerum ex prestantis- 

» simis scriptoribus farraginem و‎ quam ipsis eoram verbis apponit; 

› Dolendum , quod res gestas non ordine temporum perscripserit و‎ _ 
» sed discerpserit cohcerentes , ut vix possit indé continuaté historiæ 

> orientalis notitiá comparari. Quod ipse sibi passim contradicat, id 

» condonandum viro præclaro. Ex aliis atque alKs tradebat auctoribus, 
» et obrutus rerum multitudine non poterat omnia simul animo ha- 

» here præsentia, non poterat non labi. » J.-J. Reisxe, р. 227; of 
Abulfeda’s Syria, vers. Koebler, in-f°. Lipsæ, 1766. 
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murmurèrent de la modicité de leur paie ; ils me- 
nacérent méme de rendre la liberté au prince 
captif, et de le replacer sur le tróne. Dans les con- 
setls ténébreux d'une cour orientale , le poignard 
d'un assassin est plus efficace que les ressorts de 
la politique , Malek-Shah exécuta sans peine le 
meurtre de son oncle, et les soldats rentrèrent 
dans l’obéissance. 

Le sultan turc était le plus grand prince de son 
siècle. La Perse était en son pouvoir; les émirs de 
Syrie lui payaient leur tribut d'argent et de res- 
pect ; et la comparution du gouverneur de Tran- 
soxiana, comme prisonnier à Ispahan, métropole 
des princes Seljuks, et le nom dusultan, empreïnt 
sur les monnaies de Kashgar , montraient assez 
- l'étendue du pouvoir de Malek-Shah en Tartarie. 
Des prières régulières étaient faites chaque jour 
pour sa santé, à la Mecque , à Médine, à Jérusa- 
lem, à Bagdad, à Rhei, à Ispahan, à Samarcande, 
à Bokharah et à Kashgar. Mais l’histoire de се sou- 
verain n'est pas moins intéressante pour le philo- 
sophe que pour l'écrivain qui retrace lescombats. 
Nous passons avec plaisir du détail des révolutions 
des empires à l'examen de la vie privée et du ca- 
ractère de ce prince. Il se plaisait à se distraire 
-par l'exercice de la chasse. Quarante-sept mille 
chevaux composaient sa suite, et pour chaque bête 
qu'il tuait de sa propre main, il récompensait le 
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propriétaire. Dans douze voyages il parcourut 
douze fois la totalité de ses vastes domaines, dis- 
pensa les bienfaits de la justice et se montra le 
père de son peuple. Le pieux musulman, dans son 
pélerinage à la Mecque, bénissait le nom du sul- 
tan, dont la prévoyance pleine d'humanité avait 
pourvu à des lieux de rafraîchissemens et de repos 
qui animaient la solitude du désert de l'Arabie : 
enfin les afilictions de la nature humaine étaient 
adoucies et mitigées par les hôpitaux et les maisons 
de refuge qu'il bâtit. Sousses auspices, les astrono- 
mes de l'Orient entreprirent la réforme du calen- 
drier, Depuis l’époque de Mahomet le cours de la 
lune avait mesuré l’année persane, mais l'intercala- 
tion avait été négligée, etl'équinoxe de printemps 
avait été reculé du signe du Belier à celui des Pois- 
sons. Une ère nouvelle fut alors introduite dans la 
chronologie, et le style Gélaléen(1) est peu inférieur 
en exactitude au calendrier Grégorien. Depuis les 
beaux jours du califat de Bagdad, les lettres n'a- 
vaient jamais été encouragées par un protecteur 
plus éclairé que Malek, et cent poètes firent re- 
tentir de ses louanges les salles de son palais d'1s- 
pahan. Des mosquées et des colléges rendirent 


اسه 





(1) Le style Gélaléen , est ainsi appelé à cause du nom de Géla- 
leddin , ou gloire de la foi, l’un des titres de Malek-Shah. Il com- 
menca le 15 mars, an de J.-C. 1079, an de l’hégire, 471. 
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témoignage de son amour pour la religion et la 
littérature, et sa magnificence ordinaire fut ad- 
mirée dans ses grandesroutes, ses ponts el le 
nombre infini de ses canaux artificiels de navi- 
gation. e 

. La magnanimité du prince, la flatterie et Га- 
‘dress de son ministre Nedham sont dignes de re- 
marque. A la veille d'une bataille qui mit fin aux 
impuissantes prétentions au trône d'un frère du 
sultan , il se prosterna avec son ministre devant le 
tombeau de Piman Riza, à Thous. Ses dévotions 
étant terminées, Malek demanda à son ministre 
quel avait été le sujet de sesprières secrètes. « J'ai 
» prié, dit le visir, que vos armes fussent couron- 
» nées par la victoire.» « Pour moi, observa le sul- 
, tan avec désintéressement, j'ai imploré que la 
» faveur de Dieu puisse se montrer á celui qui est 
» le plus digne de gouverner les musulmans.» Le 
paiement du passage de son armée sur 1'Oxus 
fut effectué par des mandats sur le revenu d'An- 
tioche. Les murmures des mariniers á cette éva- 
sion apparente de leurs demandes parvint aux 
oretlles du souverain. « Ce n’était point pour dif- 
, férer leur récompense que j ai choisi cette place 
» éloignée , dit le ministre. flatteur à son maitre 
» irrité , mais afin de montrer à votre postérité que 
» sous votre règne Antioche et l’Oxüs furent assu- 
» jettis au même maître. » Le souverain sourit à cet 
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adroit compliment, et le visir récompeñsa en, se- 
cret les bateliers (1)... a 

‘Dans une excursion loin de son camp, qui était 
vis-a-vis celui de l'empereur de Constantinople , 
le hasard de la guerre fit tomber le: sultam turc 
entre les mains de Son antagoniste. L'illustre pri- 
sonnier étant vêtu avec une grande simplicité son 
rang demeura inconnu à ses ennemis, et fut ро- 

_ Jitiquement passé sous silence. par ses amis. Un 
fugitif de la suite du sultan en fit le rapport à Ne- 
dham, L’habileté du ministre, mise à иве épreuve 
si difficile, réussit toutefois à détoürner la perte 
de la maison de Seljuk. Les gardes d'usage furent 
placées près de la tente dusultan. La discipline du 
camp fut observée dans l’ordre habituel; etle ma- 
tin du jour suivant Nedham parut devant le trône 
de l’empereur avec des ouvertures de paix: Dans 
lecours de l’entrevue, l’échangé des prisonniers fut 
mentionné par l'empereur ; mais 16 ministre affecta 
une grande indifférence sur ce point, et déclara 
le mépris de son sultan pour une perte silégère. 
L'empereur ordonna cependant queles captifs fus- 
sent amenés devant lui, ét comine un gage de la 
sincérité de ses vœux pour la paix, il les rendit gé- 
néreusement a Nedham. Durantles hostilitéseub- 


и 


(1) Dz Сшемкв, liv. 10. 
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séquentes, le même prince grec fut amené captif 
en présence du sultan..Le courage du Grec ne fut 
point dompté par ses chaînes, et il s ecria fière- 
ment: « Situ es un roi, tu pardonneras franche- 
» ment le passé ; si tu es un marchand, tu me ven- 
» dras; si tu es un boucher, tu me donneras la 
» mort. » « Je suis roi,» répliqua le géngreux Ma- 
lek, et il ordonna que tout fût disposé pour le 
retour honorable de l'empereur dans ses états (1). 
Mais la sagacité du sultan n'était point égale & 
ses grandes qualités guerriéres, et la chute de Ne- 
Баш fut rendue encore plus éclatante par l'injus- 
tice de sa cause. Une des femmes de Malek trama 
une infraction au droit sacré de primogéniture, en 
seflorçant d'obtenir pour le plus jeune fils de 
l'empereur une adhésion en faveur de ses préten- 
tions au trône , lorsqu'il deviendrait vacant par la 
mort de son père. Le loyal Nedham déjoua ses ar- 
tifices, mais sa conduité ага sur lui tout le res- 
sentiment d'une femme trompée dans son attente, 
La princesse répétait sans cesse au sultan des 
contes absurdes sur le manque de foi et l’avidité 
de son fidèle serviteur; et le monarque, crédule et 
ingrat, commanda que le turban et l'écritoire , at- 


(1) L’exactitude de ce fait, rapporté par DHrangLor est mise en 
doute par pr Griexss, t. mu, Pe 225, Note D. 
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tributs des fonctions de visir lui fussent rapportés, 
En les consignant au porteur du message, le véné- 
rable ministre s’écria: «Je m'applaudis de recevoir 
» Рогге de résignerma ch arge,lorsquelaprudence 
» de mes mesures a produit les plus heureux effets, 
» Quand la mer était agitée, Maleck m’honorait de 
» sa confiance : maintenant tout est calme, et il 
» daigne prêter l'oreille à la ealomnie ; mais il ne 
» tardera point à apprendre que les décrets éter- 
» nels de la Providence avaient attaché à шоп tur- 


» ban et à mon écritoire, son trône et son Фа-` 


» deme. » Une réponse si haute et si imprudente 
n'était pas de nature à adoucir la colère de son 
souverain. La charge la plus importante de Гет- 
pire fut commise à un nouveau visir, qui s’affermit 
dans sa place en employant la main meurtrière 
d'un assassin contre le fidèle ministre d'Alp Ars- 
lan et de son fils. Sur son lit de mort, Nedham 
se plaignit de ce qu’une épée eût tranché le fil 
dune vie qui s'était prolongée jusqu’à l’âge de 
quatre-vingt-treize ans, et exprima le plaisir d'aller 
rendre compte de ses actions devant le Dieu de 
Maleck et le sien. Le reste du régne du sultan 
fut court et sans gloire. Ispahan était devenue 
une ville de trop peu d’étendue , et il se mit en 
chemin pour Bagdad , dont il projetait de faire 
le lieu de sa résidence. Le simulacre de pontife 
Ча! occupait le tróne de Mahomet, obtint un dé- 
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lai pour jexil dont il était menacé ; et avant l'expi- 
ration du terme, Malek tomba victime de sa pas- 
sion pour la chasse. 

Les règnes de quatre grands hommes tels que 


Trogol, Seljuk, Alp Arslan et Malek, qui se suc- 


cédèrent , étaient dignes d'une histoire plus dé- 
taillée que ne le méritent les règnes de leurs suc- 
cesseurs. Depuis la mer Caspienne jusqu’à Damas, 
depuis les extrémités de la Chine jusqu’au golfe 
Persique, les princes Seljucks ne voulurent souf- 
frir d’autres tyrans qu’eax-mémes. Mais la gran- 
deur et Punité de l’empire turc expirérent dans 
la personne de Malek-Shah. Le vaste édifice s'é- 
croula, et, après une série de guerres civiles و‎ 
quatre dynasties contemporaines et non succes- 
sives, furent formées. D'abord celle de la Perse, 
proprement dite; celle de Kerman, province 
persane ; celle d'une vaste portion de la Syrie, 
comprenant Аер et Damas; et celle de Rhoum, 
ou Asie mineure. L'existence et le nom même des 
trois premières de ces dynasties disparurent bien- 
tôt. Mais le royaume Seljuk de Rhoum eut une 
durée plus longue et plus importante. La con- 
quête de Rhoum ou de l'Anatolie, avait été ef- 
fectuée dans la vie de Malek par Soliman, prince 
de sa famille; et la politique généreuse de Malek 
lui avait permis d'en jouir. 

La perte de l’Anatolie fut le plus grand mal- 
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heur que l'Église eût essuyé depuis les premiers 
temps des califes. Le royaume de Rhoum s'é- 
tendait depuis ] Euphrate jusqu’à Constantinople, 
et depuis les confins de la Syrie jusqu’à la mer 
Noire. Le sultan Вха sa résidence á Nicée, autre- 
fois la capitale de la Bithynie (1); et.cette ville, 
qui avait été si fameuse par son orthodoxie, dans 
les premiers temps de l'histoire de l’église chré- 
tienne, était souillée désormais par la prédication 
de la divinité de la mission de Mahomet. Un lieu- 
tenant de Malek-Shah, Atsiz le korasinite, avait 
porté les armes de son maître au-delà des bornes 
de l'Égypte : mais les habitans du Caire se ralliè- 
rent autour du calife, et l'usurpateur fut repoussé 
dans la Syrie. A leur retour, les Seljuks pillérent 
Jérusalem , et un frère du sultan établit dans cette 
ville le gouvernement des rois scythes : mais au - 
bout des quatre ans qui suivirent la mort de Ma- 
lek, l'émir Ortok se prévalut des dissensions des 
souverains Seljuks, et la puissance royale à Jé- 
rusalem devint héréditaire dans sa famille. Les 
enfans d'Ortok furent dépossédés à leur tour par 
les califes fatimites de l'Égypte, qui bientôt cédè- 


CA 


$ 





(1) Iconium devint ensuite la capitale des sultans , et ceux de 
cette branche de la famille de Seljuk, ont été appelés Par cette 
raison , Sultans d’Iconium. 
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rent eux-mémes aux croisés et aux fanatiques de 
l'Europe. Les sultans Seljuks suivirent ce que 
М. Gibbon appelle « la loi commune des dynas- 
» ties asiatiques , la succession continuelle du cou- 
» rage, de la grandeur, des discordes, du déclin et 
de la chute. » Leur bravoure et leur puissance fut 
impuissante pour la défense de la religion, et dans 
ses regions éloignées de la Perse, les chrétiens de- 
meurèrent étrangers au nom et aux armes de San- 
giar, le dernier héros de sa race. Les débris disper- 
sés de l'empire des Seljuks, en Tartarie, furent re- 
cueillis et réorganisés par les successeurs de Gen- 
gis-Khan ; et les territoires de la Syrie, appartenant 
aux différens princes et émirs de la famille des Sel- 
juks, furent successivement dévastés et ébranlés 
par les califes: d'Égypte , les princes croisés et les 
Turcs ottomans. Les révolutions politiques dont 
les descendans de Gengis-Khan avaient été les 
auteurs, ont déjà été exposées. Un récit exact 
des croisades (се qui est encore un desideratum 
en littérature) formerait une partie de l'histoire 
chrétienne plutôt que de l’histoire mahométane : 
mais le sujet des progrès de la puissance des Turcs 
ottomans est le dernier et le plus important chai- 
non dans une histoire de la religion mahomé- 
tane. 

Les obscurs ancêtres des Turcs ottomans ha- 
bitaient originairement vers le nord de ja mer 
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Caspienne , dans les plaines de Kipjak ou de Cu- 
manie, et étaient appelés Kipjaks, Oghousiens 
ou Gozz Tartares. Vers le milieu du douzième 
siècle, ils descendirent dans le Когазап , finirent 
par devenir sujets des sultans de ce pays, et for- 
merent la principale force de leurs armées. La 
défaite de Mahomet par Gengis-K han, et la retraite 
subséquente de Gelaleddin , dans l’Inde, abatti- 
rent, mais ne détruisirent point le pouvoir kora- 
sinite. Dans le p&sage de l’Indus, sept seulement 
de ceux qui accompagnaient Gelaleddin échap- 
pèrent avec lui aux flèches des Tartares. Mais les 
Turcomans défaits se rallièrent bientôt autour 
de ses étendards, et, dans l’espace de deux ans, 
son nom devint formidable dans l’Inde. Lorsque 
Gengis eut traversé le Jihon avec ses Mogols, 
Gelaleddin repassa l’Indus, et reçut les homma- 
ges des gouverneurs et des peuples des provinces 
persanes du Farsistan, de l'Irak et d'Aderbigia ou 
а Médie. Les nations efféminées de la Géorgie 
furent aisément conquises par ses audacieux Tur- 
comans; mais Octai, successeur immédiat de 
Gengis-Khan , inonda la Perse de ses soldats, et 
vainquit l’armée de Gelaleddin. Le héros kora- 
sinite se raidit long-temps avec un courage exem- 
plaire contre le torrent qui avait accablé son père; 
mais il fut enfin subjugué par les vicissitudes de 
la fortune, et après avoir été un objet d'amour et 
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d'admiration universels , il en devint un de haine 
et de mépris. 

Le héros qui, en traversant l’Indus à la nage, 
après avoir fait les plus vaillans efforts pour détruire 
ses ennemis, avait arraché des applaudissemens à 
Gengis, devint, vers la fin de sa vie, remarqua- 
ble par son indolence et par ses excès : et la fin 
de sa carrière fut aussi peu glorieuse que ses com- 
mencemens avaient été nobles et héroiques. Il 
prit la fuite devant un faible détachement de Mo- 
gols, et alla se réfugier dans les montagnes du 
nord-ogest de la Perse, où il fut tué par un bar- 
bare, dont il avait mis le frère à mort quelque 
temps auparavant. Son armée fut dissoute , et en 
différens corps, et pour différentes expéditions de 
vol et de pillage, elle fit des excursions dans 
l'Arménie, dans la Syrie, et dans l'Asie mineure (1). 
Quelques-uns de ces Turcomans s'engagérent 
au service d'Aladin, le sultan Seljuk d'Iconium. 
Les Turcs korasinites, commandés par Soliman 
Shah, passèrent dans 1Asie mineure و‎ au com- 
mencement du quatorziéme siècle. Orthogrul, 
son fils, ne regarda point comme au-dessous de 
sa dignité de devenir le sujet et le soldat d’Ala- 
din, et avec leurs forces réunies, le sultan et son 





(1) D'Herssior, tom. 2. .م‎ 82-88; Marcorm’s. Persia, vol. 1. 
р. 381. 
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capitaine préservèrent leonium des ravages des 
Mogols (1). Les Seljuks d'Iconium et les Tartares 
korasinites devinrent un seul peuple : ils furent 
connus dans Phistoire sous le nom commun de 
Turcs ottomans ; et le glaive:et le sceptre du pou- 
voir furent transportés des Seljuks indolens-á leurs 
entreprenans et ambitieux généraux. 

Le fils d’Orthogrul fut le célèbre Ottoman et le 
véritable fondateur de là grandeur turque, et, 
quoiqu'il ait été représenté tour-à-tour comme 
un berger et comme un brigand و‎ nous devons 
séparer de ces dénominations toute idée de honte 
et d’abaissement. Ottoman possédait les vertus or- 
dinaires d’un soldat, et il en avait peut-être d’un 
ordre supérieur, auxquelles les circonstances des 
temps et des lieux se réunirent pour favoriser 
son indépendance et ses succès. 

La dynastie des Seljuks n'existait plus; la dis- 
tance et le déclin des khans mogols l’affranchi- 
rent bientôt de l’autorité d'un maitre. I] était placé 
à proximité de l'empire grec; et ses principes re- 
ligieux sanctifièrent son ambition (2). Jusqu'au 





(1) De Gorcnes , t. v,, p. 329-338. 

(2) Ainsi, comme dit Bacon : « Le Turc a sous la main, pour 
prétexte de la guerre, la propagation de за loi ou de sa secte; ргё- 
texte dont il est toujours le maître. » 
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règne de Paléologue , qui occupait le trône de 
Constantinople, au temps d'Ottoman , les défilés 
du mont Olympe avaient été gardés avec soin par 
la milice du pays, qui élaient récompensée de sa 
vigilance par sa propre súreté et par une exemp- 
tion de taxes. Par une politique jalouse et erro- 
née, l'empereur abolit leur privilége et s'appropria 
leur droit: en même temps le tribut fut exigé avec 
rigueur; bientôt la garde des passages fut négli- 
gée, et les hardis montagnards dégénérèrent en 
une foule tremblante de paysans sans courage et 
sans discipline. Le passage des montagnes ayant été 
effectué par les Turcs, la chute des villes de Nico- 
médie et de Nicée ébranla le pouvoir des Grecs en 
Bithynie ; et la prise de Pruse affermit sur une base 
de richesses et de forces le pouvoir de ja maison 
d'Ottoman. Mais il avait fallu employer vingt-sept 

ans aux incursions el aux victoires qui avaient fini 
par la chute de Pruse. Les Ottomans , quoique 
actifs et entreprenans, n'étaient point nombreux, 
et l’armée du sultan avait été‘formée, non comme 
celle de Gengis, avec des hordes innombrables de 
Tartares, mais par les ressources éventuelles des 
captifs et des volontaires. А la fin d’une vie de 
soixante-neuf ans, Ottoman reçut l’heureuse nou- 
velle de la reddition de Pruse aux armes d’Orcan, 
son fils et son successeur á la dignité royale. Les 


- 
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vies et les proprietés des chrétiens vaincus furent 
rachetées par un tribut ou par une rançon de trente 
mille écus d’or, et la ville devint la métropole de 
la monarchie ottomane. Elle fut ornée d’une mos- 
quée, d’un collége et d’un hôpital de fondation 
royale. Les effigies des Seljuks furent changées 
pour le nom et l'empreinte de la dynastie nou- 
velle , et les plus habiles professeurs dans les con- 
naissances divines et humaines attirèrent à Pruse 
les étudians persans et arabes des anciennes écoles 
scientifiques de l'Orient. La charge de visir (charge 
d'une si haute importance dans le gouvernement 
turc) fut instituée pour Aladin, frère d'Orchan. 
Un habillement différent distingua les citoyens des 
paysans, el les musulmans des infidéles. Toutes les 
troupes d'Ottoman avaient consisté jusqu'alors en 
escadrons épars de cavalerie turque, quiservaient 
sans recevoir de paie, et combattaient sans disci- 
pline ; mais un corps régulier d'infanterie fut alors 
établi et formé au métier de la guerre par la pru- 
dence de son fils. Un grand nombre de volontaires 
lurent enrólés, avec une paie modique, mais avec 
la permission de vivre dans leurs foyers, à moins 
qu'ils ne fussent appelés sur le champ de bataille.. 
Leurs mœurs grossiéres et leurs séditions déter- 
minèrent ensuite Orchan à élever ses jeunes cap- 
tifs comme ses soldats et ceux du prophète, mais 
il fut toujours permis aux paysans turcs de monter 
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à cheval et de suivre ses drapeaux, avec le nom 
et les espérances de maraudeurs (“). 

Le fils d’Ottoman subjugua toute la province de 
Bithynie, jusqu'aux rives du Bosphore et de 1'Hel- 
lespont , et par sa conquête de Gallipoli, dans la 
Chersonèse , il devint maître du passage de ] Asie 
en Europe. Mais son mariage si scandaleux pour 
la religion et pour le peuple, avec une fille de 
Vempereur grec Cantacuzéne , en montrant toute 

‘étendue de son pouvoir, imposa silence pour 
quelque temps á la voix de son ambition, le ci- 
meterre turc fut porté avec le méme esprit, par 
Amurat premier fils d’Orchan, et troisième sultan 
de la dynastie ottomane. On peut distinguer à la 
lumière pâle des annales byzantines qu'il subjugua 
sans résistance toute la province de la Romanie 
ou de Ja Thrace, depuis l’Hellespont jusqu'au 
Mont-Hcemus , et aux environs de la capitale; et 
qu'Andrinople fut choisie pour le siége royal de 
son gouvernement et de sa religion en Europe. 
Constantinople, dont le déclin est presque con- 
temporain de sa fondation , avait souvent, pendant 
l’espace de mille ans, été assaillie par les barbares 
de Orient et de l'Occident ; mais jamais jusqu’à 





(4) Le mot anglais est free-boter, c’est-à-dire , flibustiers ; expression 
qui ne s’emploie en francais que pour désigner des pirates. 
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ce moment fatal , les Grecs n'avaient été environ- 
nés ,.4 la fois en Asie et en Europe, par les armes _ 
d’une même puissance ennemie. Cependant la 
prudence ou la générosité .d’Amurat différa реп- 
dant quelque temps cette facile conquête, et son 
orgueil se contenta de voir l'humble et fréquente 
assiduité de l'empereur Jean Paléologue et de ses 
quatre fils, à sa couret dans son camp. Il marcha 
contre les nations esclavones situées entre le Da- 
nube et l’Adriatique , telles que les Bulgares, les 
Serviens , les Bosniens et les Albanais, et ces.tri- 
bus guerrières, qui avaient si souvent insulté la 
majesté de l’empire romain, furent défaites coup- 
sur-coup par ses invasions destructives. Leur pays 
n'abondait ni en or, ni en argent; ni leurs ha- 
meaux rustiques ni leurs villes n'étaient enrichis 
par le commerce , ou embellis par les arts du luxe. 
Mais les habitans de ce sol ont été remarquables 
dans tous les siècles par la vigueur du corps et 
de l'esprit, et ils furent transformés par de sages 
institutions en un appui des plus fermes et des. 
plus fidèles de la grandeur ottomane. Le visir 
d’Amurat rappela à son souverain, que, selon la 
loi mahométane, il avait droit à а cinquième par- 
tie des dépouilles et des captifs, et que cet impôt 
pourrait être aisément levé, si dés officiers vigi- 
lans étaient postés 4 Gallipoli, pour surveiller le 
passage, et choisir en même temps pour son usage, 
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les plus heaux et les plus robustes des jeunes 
chrétiens. Ce conseil fut suivi, et Védit fut aussi 
tôt proclamé. Plusieurs milliers de captifs euro- 
péens furent instruits dans la religion mahomé- 
tane , endurcis et formés à l'obéissance et à Part 
militaire par une sévère discipline et des exer- 
cices guerriers. La nouvelle milice fut nommée 
par Haji Bektash, derviche célèbre par ses mi- 
‘racles et ses prophéties. Placé à la tête de leur 
rang , il déploya la manche de sa горе sur la tête 
du plus avancé des soldats, et sa bénédiction leur 
fut donnée en ces mots : « Qu'ils soient appelés 
» janissaires (Yengi cheri ou nouveaux soldats) ; 

» que leur aspect soit toujours redoutable, leurs 

' « mains toujours victorieuses, leurs glaives tou- 
» jours tranchans ; que leurs lances soient toujours 
» suspendues sur la tête de leurs ennemis ; et en 
» quelque lieu qu'ils aillent, puissent-ils toujours 
» revenir avec une face blanche (1)!» Les distino- 
tions militaires les plus honorables que la faveur 
du prince eut le pouvoir de conférer, furent mises 
en usage pour animer ce corps d'une ardeur mar- 
tiale, par le sentiment de sa prééminence. Les ja- 
nissaires devinrent bientôt la principale force, 





(1) Les termes de face blanche, ou face noire, sont les expressions 
ordinaires de la louange ou du mépris parmi les Turcs. Cartama, 
р. 41. , note 20. 
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ainsi que l’orgueil des armées ottomanes , et leur 
nombre, ainsi que leur réputation, les firent dis- 
tinguer par-dessus toutes les troupes dont le de- 
voir était de défendre la personne du sultan (1). 

Leur valeur a décliné , leur discipline s’est re- 
láchée, et leur corps tumultueux est incapable de 
lutter contre l'ordre et les armes de la tactique : 
moderne; mais au temps de leur institution , ils 
avaient une supériorité décidée dans l’art de la 
guerre ; car aucun corps régulier d'infanterie , as- 
sujetti à un exercice constant et récompensé par 
ane paie régulière, n’était entretenu par les prin- 
ces de [а chrétienté. Les janissaires combattaient 
avec un zèle de prosélytes contre leurs compa- 
triotes idolátres , et, dans la bataille de Cassova, 
la ligue et l’indépendance des tribus esclavones 
furent enfin anéanties. Comme le conquérant par- 
courait le champ de bataille , il observa que la 
plus grande partie des morts étaient des jeunes 
hommes sans barbe. Son visir lui fit la réponse la 





(1) Le nombre des janissaires, lors de l'institution primitive de ce 
corps m'était pas considérable (an 1362). Sous Soliman, dans Pan- 
née 1521, il зе montaitá douze mille. Depuis ce temps, il a grándement 
augmenté, Quoique Soliman possédat assez de talenset d'¿ntorité pour 
contenir cette masse formidable dans les bornes de l’obéissance , ва 
tendance naturelle à limiter la puissance des sultans fut néanmoins 
prévue dès cette époque parles observateurs clairvoyans. Robertson's 
Charles Y, vol. 1.,sec. 3., note 43: 
| "10. 
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réponse la plus flatteuse pour sa vanité ; l'opposi- 
tion à l’épée invincible des Ottomans, caraetéri- 
sait plutôt, dit-il, latémérité de la jeunesse que la 
prudence de l’âge. Mais l'épée de sesjanissaires ne 
put le défendre des coups du désespoir. Un soldat 
servien s'élanca du monceau des corps morts éten- 
dus dans la plaine, et Amurat reçut dans le flanc 
une blessure mortelle. 

. Le caractère et les actions de Bajazet, fils et suc- 
. cesseyr d'Amurat, s'accordaient avec son surnom 
d'Ilderin ou foudre. бете, son frère, lui disputa la 
couronne, maisil fut bientôt obligé de reconnaître 
ascendant de Bajazet. Le prince humilié craignant 
que son allié, le calife fatimite d'Égypte, ne vou- 
fat Poffrir comme un sacrifice propitiatoire au sul- 
tan victorieux, s'enfuit a Rhodes, et de lá, par 
l'avis du grand maître , à Rome, où Alexandre VI 
le traita avec distinction dans le palais du Vatican. 
Gagné toutefois par les présens de Bajazet, le 
pape retint le prince:turc dans une brillante eap- 
tivité, et. il finit par consentir à sa mort, ou peut- 
être même la fit háter. Durant les quatorze années 
de son régne, Bajazet marcha á la téte de ses ar- 
mées, de Boursa à Andrinople, du Danube à l'Eu- 
phrate et quoiqu'il travaillât avec ardeur pour la 
propagation du Koran, son ambition demeura 
neutre dans ja cause religieuse, et il envahit in- 
différemment les domaines mahométans de l’Asie 
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mineure, et les. territoires chrétiens de l'Europe. 
Les historiens turcs ont honoré tous les princes 
de la dynastie ottomane du titre de Sultan; mais 
il ne fut réellement en usage qu’au temps de Ba- 
jazet. L’humble titre d’émir ne convenait plus a 
la grandeur ottomane ; et Bajazet condescendit a 
accepter un brevet de sultan de Romanie, de 
Gréce et de Thrace, des califes qui étaient cour- 
bés en Egypte sous le joug des mamelouks, fri- 
vole et dernier hommage rendu par la foree de 
Гориной et pas les conquéransturcs, à la maison 

d'Abbas et aux successeurs du prophète arabe. 
L’ambition du sultan fut encore enflammée par 

l'obligation de mériter cet auguste titre, et il tour- 

па ses armes contre le royaume de Hongrie. La 

cause des Hongrois était celle de l’Europe et de 
l'Église : les plus braves chevaliers de la France 
et de la Germanie marchèrent sous l'étendard de. 
Sigismond ‘et de la croix; mais dans la bataille 
de Nicopolis, Bajazet défit une armée confédé- 

rée de cent mille chrétiens qui s'étaient orgueil- 
leusement vantés que si le ciel tombait, ils le 

soutiendraient sur les pointes de leurs lances. La 
plus grande partie furent tués ou repoussés dans 
le Danube : et-le prince Hongrois s'étant échappé 
en passant de ce fleuve dans la mer. Noire, par- 
vintvjusqu'a Constantinople, d’ou il retourna, après: 
un long circuit, dans son royaume épuisé. : 


294 
- Enivré de ؛‎ 
Bude, d’enve 
dire la Germ 
son cheval un 
Pierre, à Ro: 
» M. Gibbon 
» sition de l’a] 
» sances chré 
|» accès de gor 
» sont souver 
» que; et un¢ 
» sur une seu 
» ou suspend: 
avec le retot 
veilla. L’empi 
mais éloignée 
deur de la vi 
cesse à son e 
son ambition 
sainte, mais 
trances que I 
Vindignation 
la métropole 
deurs du Tu 
gue, jusqu’à 
but, et la tk 
dans les mur 
merlan dans] 


< Paray: ， 
- ey ¿cad " vx A 
ow OR . me LE, 
， + 47: e 1 e > 
A 
. 1 | 
“e 


DU HA ROMÉTISME. 295 
fa antissement total de l'empire chrétien 




















Po € ^ 
3 à 
+. « 


3 os tartare mit. fin, ainsi que nous l'a- 
НЫ, a da vie et à l'empire du sultan ture ; et 
¡E сезеигз de Tamerlan, ainsi que véux de 
| Khan, eussent été dignes du вой de leur | 
3 Bor, un nouvel empire tartare se fût promp- 
4 wélevé sur les ruines de la monarchie ottó- 
nnales turques sont remplies des détails . 
: de guerres civiles survenues entre les 
fdo Bajazet. Mais le plus jeune (dont le 
Bai Mahomet) rétablit Punité de l'empire. 
Во et l’Anatolie formaient sa force prin- 
у, её ces pays furent possédés avec un pou 
ke as limites par son fils Amurat II. Sous Maho- 
AN , le premier prince dans l’ordre de зиссез- 
Вас: rois ottomans, et, comme Вауе le dit 
af Mjustesse ; Рип des plus grands hommes qui 
ME figuré dans l’histoire (si les qualités d'un 
edérant constituent la vraie grandeur), la Mo- | 
at subjuguée , l'empire grec, qui avait été si 
Mstemps ébranlé par les dissensions intérieu- 
fi ect qui, livré au luxe et à l’indolence, pen- 
9014 vers sa dissolution, fut foulée aux pieds dans 
| : Mussièrée par les conquérans musulmans. L'an- 
ie ‘cité de Constantinople, la métropole de la 
Séiienté et de Y empire romain , fut prise par les 


. # Be 
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les mahométans. Pruse et Andrinople, autrefois 
les anciennes capitales des Ottomans , dégéné- 
rèrent en villes provinciales; et Mahomet IT éta- 
blit sa résidence et celle de ses successeurs, sur 
le même sol qui avait été ‘choisi par Constan- 
tin (1) pour le siége de son empire. L’Euphrate 
et l’Adriatique bornèrent les conquêtes de Ma- 
homet II; mais, sous ses successeurs, la puissance 
turque continua de s'accroitre. Sans s'engager 
dans une histoire des querelles des Turcs avec les 
princes européens et asiatiques, dans un détail de 
guerres et de trèves, terminées par un succès dé- 
cisif, l'historien peut remarquer que toutes les 
parties de la Grèce continentale et insulaire fu- 
rent réunies à l’empire turc; que la Syrie tout 
entière paya ses contributions ou tributs à ces pi- 





(1) Je suis redevable pour cette esquisse de l’histoire turque, 
depuis le règne d Ottoman jusqu’à celui de Mahomet, aux articles 
de d’Herbelot, sous les poms de diverss sultans, aux 64, 65 et 
68 chap. de l’Histoire de Gibbon; à l’Histoire de l’ordre de Malte, 
par l’abbé Vertot; à Histoire de l’Empire Ottoman, par le prince 
Cantemir (ouvrage du reste peu important); à l’Empire turc con- 
sideré dans son établissement её dans ses accroissemens successifs, par 
d'Anville, 8 vol., Paris, 1772; à Voltaire, Essai sur l'Histoire géné- 
rale, chap. 76, 78, 79; et, pour la vérification de tous les faits, à 
* Abrégé chronologique de l'Histoire Ottomane , par M. de la Croix, 
+ и. in-12. Paris, 1768. Ceux qui ont travaillé sur les pesans volume 
de l’Histoire Orientale, peuvent seuls apprécier le mérite de la 
clarté concise de cet ouvrage de de la Croix. 
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rates du Nord , et que la fertile Égypte devint une 
portion de la monarchie ottomane (1). 

Depuis Mahomet 11, qui sempara de la ville des 
Césars, jusqu'à Soliman le Magnifique , une 
étonnante succession de princes actifs et guerriers 
commandérent à l'empire turc. Par leur grande 
habileté, ils maintinrent leurs sujets de toutes les 
classes, militaires aussi bien que civiles , dans une 
soumission sans bornes á leur gouvernement, et 
eurent un pouvoir absolu sur tous les genres de 
forces que leur empire était en état de produire. 
Soliman , en particulier, que les chrétiens ne con- 
naissent guère que comme conquérant, est có» 
lèbre dans les annales turques comme le législa- 
teur habile qui établit l’ordre et la police dans leur 
empire, etgouvernadurant un long règne, avecnon 
moinsde sagesse que d'autorité. I] partagea ses états 
en plusieurs districts : il désigna le nombre de sol- 
dats que chacune de ces divisions devait fournir. 
ll appliqua une certaine portion des terres, dans 
chaque province, à leur entretien. Il régla avec un 
soin minutieux tous les détails relatifs à leur disci- 
pline, à leurs armes et à la nature de leur service. 
Il soumit les finances de l’empire à un enchaine- 





‘ / 
(1) On a une excellente dissertation de М. Tercier sar la con- 
quête de l’Egypte par les Turcs; dans le 21° volume des Mémoires 
de l’Académie des Inscriptions. 
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mentrégulierd'administration ; et quoique les taxes 
dans les états turcs, aussi bien que dans les autres 
monarchies despotiques de POrieat, soient loin 
d'être considérables, il pourvat à cet inconvénient 
par une économie attentive et sévère. Au lieu d'en- 
fouir leurstalens dans la mollesse indolente du sé- 
rail, les héritiers du trône furent élevés dans le 
conseil et dans les camps. Dés leur plus tendre 
jeunesse, leurs pères leur confiaient le comman- 
dement des provinces et des armées; et cette in- 
stitution mâle, quoique souvent elle produisit des 
guerres civiles, doit avoir essentiellement contri- 
bué à la vigueur et à la discipline de la monarchie. 
La personne du souverain est moins sacrée que le 
droit de succession j un sultan faible et vicieux peut 
être déposé ou étranglé, mais son héritage est tou- 
jours dévolu à son fils, fut-ce un enfant ou un idiot. 
Et tandis que les dynasties changeantes de l'Asie 
ont été sans cesse renversées, soit dans le palais 
par un visir artificieux, soit dans le camp par un 
général victorieux, la succession ottomane a été 
affermie en Europe par une durée de сша. siècles, 
et est maintenant identique avec le principe d'exis- 
tence de la nation turque (1). 

Sur les ruines des dynasties de Seljuk et de Gen- 


e 





(1) Robertson’s Charles Г, vol.-1., set. 3. Gipson , Ch. 65. 
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‚ gis, les bergers turcs érigérent un édifice solide de 


force et de grandeur. 11 fut soutenu et embelli par 
une longue suite de princes illustres, et lear mo- 
narchie tint pendant long-temps un rang éminent 
et distingué parmi les puissances de l’Europe et de 


YAsie. Mais immédiatement. après le .règne de 


Soliman le Magnifique, le dernier des grands re- 
présentans des rois tartares, l'empire turc com- 
menca à décheoir. Son histoire, depuis cette épo- 
que jusqu’à nos jours, ne présente rien qui ait le 
plus léger degré d'intérêt ou d'importance pour. 
celui qui s'occupe à considérer les progrès de la 
religion mahométane. La nation ne marcha point 
d'un pas égal avec les Européens dans l'avance- 


_ ment graduel des lettres et des sciences; et les 


sultans n’eurent plus rien de l'énergie martiale de 
leurs ancétres. | 
Les troupes turques avaient autrefois possédé 
tous les avantages qui peuvent naître de la supé- 
riorité dans la discipline militaire. Les auteurs qui, 
dans le seizième siècle, ont montré le plus de dés- 
intéressement et de sagacité, reconnaissent et dé- 
plorent l'avancement supérieur des Turcs dans la 
science militaire. Guicciardini rapporte que les 
Italiens apprirent des Turcs l’art de fortifier les 
villes. Busbequius, qui était ambassadeur de Fer- 
dinand près de Soliman , et qui eut l’occasion d'ob. 
server l’état des arméés chrétiennes et turques, 
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publia un discours sur la meilleure manière de di- 
riger la guerre contre eux, et il y dorine une des 
cription travaillée avec soin des avantages immen- 
ses que les infidèles possédaient à l'égard de la dis 
cipline et des améliorations de toute espèce dans 
le corps militaire (1). Les armées chrétiennes n’ac- 
quirent cette supériorité qu'elles ont aujourd’hui 
sur celle des Turcs, que lorsque le long établis- 
sement des troupes réglées eut perfectionné la dis- 
cipline militaire des premiers ,et que les anciennes 
institutions guerrières des derniers eurent été al- 
térées ou abolies. 


سس — 


(1) Voyez la note 44 de la 3° section du 1** volume de Chartes V 
de Robertson. | | 7 
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F La 
OLLVE DA RAA RS A teste tein TA UANL 


‚ CHAPITRE У. 


LE KORAN, OU COUP-D ŒIL SUR LE SYSTÈME THÉO- 
LOGIQUE, MORAL ET JURIDIQUE DES MUSULMANS. 
一 SECTES MAHOMÉTANES. 


€ 


Principes du mahonrétisme. — Origine du Koran. — Son mérite lit- 
téraire.—Sa division en chapitres et en versets. 一 Respect des ma- 
hométans pour ce livre. —Mission du Æoran.—Son histoire littéraire. 
— Principes théologiques du Koran 一 Un seul Dieu. — Anges.— 
Décrets éternels. — Prophètes et écritures. — État intermédiaire 

”de Pame. — État futur. — Punition éternelle des infidéles. 一 Ju- 
gemens des musulmans. — Paradis des musulmans. — Responsa- 
bilité des femmes. — Principes moraux du Koran: — Prière, — 
Ablation. — Cérémonies extérienres mises au-dessus de la loi mo - 
rale, 一 Jeûne. 一 Alimens interdits. 一 Aumóne. 一 Pélerinage 
à la Mecque. — Circoncision. — Prohibition du vin. 一 Jeu. — .. 
Échecs. — Exhortations générales à la vertu. — Traités avec les 
infidèles. — Mariage et polygamie. — Degrés de prohibition pour 
le mariage. — Divorce.—Douaire, minorité, succession. — Usure. 
— Dettes. — Contrats. — Meurtre. — Adultère. — Punition de Pin 
fanticide. — Vol. — Représailles pour les injures personnelles. 一 
Lois d’évidence. — Hyérarchie et magistrature des musulmans. — 
Réflexions sur les effets de la religion mahométane. 一 Sectes ma- 
hométanes. 


| а o 
L'abolition de l’idolâtrie et de la superstition, 
et le retour de ha religion а ce que le prophéte 


302 | HISTOIRE 
de l’Arabie appelait sa pureté primitive, furent les : 
projets avoués de ce réformateur. L'unité et Fin- 
divisibilité de Dieu formaient la base de sa doc- 
trine. La promesse des récompenses et la me- 
пасе des punitions temporelles et éternelles affer- 
mirent la vertu de ses sectateurs. Mais leur con- 
fiance dans l'origine de sa mission , par rapport 
à l'établissement de la nouvelle croyance, était 
indispensablement nécessaire au soutien de son 
système, et c'est par cette raison que les noms 
discordans de Dieu et de Mahomet sont réunis 
dans la profession de foi musulmane. '« Allah il 
< Allah, Muhammed resoul Allah. » 

«1 n'y a qu'un Dieu, et Mahomet est l'apôtre 
de Dieu. » Nous ne nous arréterons point à discu- 
ter la valeur des différentes notions des musul- 
mans, relativement à leur livre sacré. Ainsi, sans 
examiner l'opinion des sonnites orthodoxes, qui 
croyaient que le Koran était incréé et qu'il exis- 
tail de toute éternité dans le septième ciel; que 
des copies de ce livre sur du papier , reliées en 
soie et ornées de pierreries , avaient été apportées 
dé cette demeure céleste sur la terre par l'ange 
Gabriel, et données à Mahomet dans le mois de 
ramadan, ou l'idée plus simple et plus compre- 
hensible des Mottazalites (1) que cette parole de 





(1) э”Ниавккот, art. Alcoran , et »’Hossox , tom. 1, р. 84-95. 
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Dieu n'existait point de toute éternité, il nous 
suffit d'observer que le livre génétalement connu : 
sous le titre de Koran (ou le livre propre à être lu, 
ainsi quele motl'exprime) (1) contient lasubstance 
des révélations que Mahomet prétendait avoir 
reçues du ciel. Toutes les fois que l'enthousiasme 
le suggérait , ou que la passion ou la politique l'exi- 
geaient, une partie de ces commandemens étaient 
proclamés par le prédicateur devant son auditoire 
de fanatiques, et recueillis dans leur mémoire 
ou inscrits d'une manière plus durable sur des 
feuilles de palmier ou sur des peaux d'animaux(2). 
Une copie de ces fragmens fut confiée à l’une de 
ses femmes les plus favorisées , et” quoiqu'Abu- 
Beker , le premier calife, les eût mis en ordre et 
rassemblés en по volume, il s'introduisit néan- . 
moins en peu d'années , un si grand nombre d'er- 
reurs dans le texte sacré qu Ottoman, troisième 
calife, ayant fait venir les divers manuscrits, assura 
les fidèles qu'il les rectifierait d’après l'original. 
Mais la leçon de ces copies était devenue telle- 
ment variée, que ce successeur du prophète re- 
garda comme une tâche moins difficile de dé- 
truire les volumes mêmes et de publier un nouveau 
Koran, qui est celui que nous lisons aujourd'hui. 


وال سس ع امس سو سو وم واف سس TTS, AA‏ م EEE‏ 





mm -一 一 一 一 


(1) Voyez Млвлсси, prod. de Alc. chap. 1. 
(2) Savary's Preface to the french translaction of the Koran. 
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La langue arabe n'estinférieure en richesse qu'à 
laseulelanguesánscrite. Maiscommeles peuplesdu 
désert sont partagésen différentes tribus, les unes 
étrangères aux autres, i} arrivait naturellement que 
chaque tribu avait des formes de langage qui n'é- 
taient propres qu'à elle seule. A la vérité, il n’y a 
dans aucune langue autant de dialectes que dans 
la langue arabe, et leur différence est si grande, 
que nous ne pouvons les rapporter qu'avec difi- 
culté à une source commune. Le Koran fut écrit 
dans l'idiome qui était en usage à la Mecque. 


C'est par cette raison que les Arabes, dans leur ' 


respectpour lareligion, fontinfiniment plus de cas 
de cet idiome que ceux de toutes les autres parties 
de leur pays. Aujourd’hui cependant nos voya- 
_ geurs les plus sévères dans leurs recherches ne 
peuventtrouver que peu ou point de ressemblance 
entre les mots en usage dans les occasions com- 
munes de la vie en Arabie, et les mots du Ksran. 
Le temps et les communications fréquentes avec 
_les étrangers ont produit leurs conséquences 
ordinaires. L'arabe du Koran est enseigné à la 
Mecque comme une langue morte. Les dialectes 
des nombreuses provinces de l’Arabie sont aussi 
variés que ceux de l'Italie, et l’on peut remar- 
quer qu'en Syrie , en Égypte et dans les autres 
pays mahométans, Vafíinité qui existe entre la 
vraie langue arabe , et ses modification modernes, 


a 
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est comparable à la ressemblance que les lan- 
gues espagnole, portuguaise et provençale ont 
avec le latin. Quelques peuples parlent le pur 


langage d'Ismaël , tandis que d'autres le balbu- 


tient d'una manière barbare. Le style et la com- 
position du Koran sont estimés par les docteurs 
de la mosquée, comme étant inimitables et plus 
miraculeux que l'acte de ressusciter les morts Le 
défant de connaissance dans les lettres, orgueil- 
leusement avoué par Mahomet , fut proclamé par 
ses amis comme le grand argument en faveur de 
sa divine origine. Dans le délire de son enthou- 

siasme ou de sa vanité , le prophète appuie la vé- | 
rité de sa mission sur le mérite de son livre , défie 
audacieusement et les hommes et les anges d'i- 
miter les beautés d'un seul de ses passages, et 
il a la présomption d'assurer que Dieu seul pour- 
rait dicter cet œuvre incomparable. L’européen 
infidèle ne pourrait imiter dans une version l’har- 
monie et la richesse de style du Koran. Il par- 
court avec impatience cette interminable et inco- 
hérente rapsodie de fables, d'histoires, de précep- 
tes et de déclamations. La théologie et la morale 
y sont mélées aux matières les plus triviales, et 
les exhortations du prophéte á la charité y sont 
souillées par l’ordre sans cesse répété de faire la 
guerre aux infidèles. Comme les diverses par- 
ties du Koran furent écrites dans des vues déter- 

20 
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minées par les circonstances du moment, il était 
impossible qu'il ne s'y introduisit point une foule 
d'erreurs et de contradictions. Lorsque ces cir- 
constances variaient, de nouvelles révélations de- 
venaient nécessaires, et le prophète imagina l'ex- 
pédient commode de sattribuer la permission 
divine d'abroger, aussi bien que de créer (1). 

Le Koran est divisé en cent quatorze chapitres 
ou suras, mot arabe qui signifie une partie liée à 
un tout; et les suras:sont eux-mêmes subdivisés 
en versets. Ces divisions, d’une longueur très- 
inégale, portent un titre , mais ne sont point nu- 
mérotées; quelques-unes contenaienttroiscents et 
-d’autres trois ou quatre lignes seulement (2). Les 
musulmans ont une vénération aussi superstitieuse 
pour le Koran, que les juifs pour la Bible. А Pimi- 
tation des travaux des Masori, les savans musul- 
mans ont computé-chaque mot et ehaque lettre 
contenus dans leur livre sacré, et afin de suppléer 
au défaut de voyelles dans les caractères arabes, ils 





(1) Nixsuma , Description de l’ Arabie, р. 72, etc. Manacci de Al- 
corano, р. 43-44 ; Giszon, chap. 50; et Pocock s Specimen, р. 150, 
152, 191. A l’égard de la beauté du style du Koran, consultez Mx- 
insert, Thesaurus, vol. 1, р. 16, 24. 

(2) Млвлсст (Prod. de Alc.) , chap. 2, en parlant de Ja circons- 
tance de Pinégalité de longueur des chapitres, ajoute plaisamment, 
mais en faisant preuve d’érudition : № aquale homini fuit illi. На- 
bebat sœpe ducentos , ومع‎ ducem servos, Новлт., lib..1, р. 3. 
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ontintroduit des points-voyelles, (1) qui fixent et la 
prononciation et le sens du texte. Les musulmans 
ne lisent ou ne touchent jamais cet objet.de leur | 
vénération , sans que Pablution légale ait été ac- 
complie. Les empereurs ottomans, à limitation 
一 ”一 
(1) Points-voyelles. L’antiquité des points-voyelles ou des signes de 

la langue arabe, a été long-temps disputée. Horrinesn, Clavis Scrip. 

р. 403, Tig. 1615, soutient. que cette langue n’en a jamais été dé- 

pourvue , quoique leur figure et leur place aient souvent varié. ADLER 

(Museum cuficum borgianum Felitris , р. 54-37, in-4°, Rom., 1 783, ) 

soutient fortement la même opinion. Gaitcory-Suanr ( Dissertation 
on the original power of letters, р. 87 ) dit que les points-voyelles ne 
furent en usage que plusieurs années après Mahomet.Les Turcs pensent 


de méme et font honneur de cette invention a Ali. On.doit observer 
que Pon ne connait présentement aucun manuscrit cufique, ой. сев 


points ne soient employés. Ceux que Niebuhr et Chardin nous ont don- 


nés en offrent des exemples. On les retrouve dans les deux exeniplaires 
qui sont 4 Constantinople et qui sont appelés par les musulmans les 
Copies d Ali et d’ Othman. Ils furent en effet écrits, selon toute probabi- 
lité, au temps d’Ali. Des marques ou lignes distinctives sont regardées 
par Adler (De codd.cuf. 4° Hafn, 1788) comme plus nécessaires presque 
que les voyelles-points , quoiqu’il avoue son inhabileté à conjecturer 
la raison de leur absence dans les exemples rapportés par Niebuhr et 
Chardin. On ne les voit point non plus dans les manuscrits de Constan- 
tinople. La difficulté qu’éprouvait.Adler de lire les caractéres cufiques 
sans points-voyelles ou sans lignes distinctives, influa sur son jugement. 
Mais les inscriptions cufiques , soit sur marbre ou sur médailles, n’en 
ont aucune, et sont cependant entendues par les musulmans instruits. 
Adler semble convenir que l’un des cing manuscrits cufiques à Co- 
penhague n’a point de lignes distinctives. Ces lignes furent d’abord 
employées par Huggias, qui mourut Pan 95° de l’hégire. Voyez la Dis- 
sertation sur les manuscrits cufiques de Constantinople , dans 2° vol. 
de Toderini. | ‚. 
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des anciens califes, considérérent généralement 
comme un devoir religieux d’orner leurs exem- 
plaires du Koran , avec de Гог et des pierres pré- 
cieuses. Н est la consolation des musulmans au : 
milieu des devoirs laborieux du camp, et il cons- 
titue le grand soulagement de leurs peines do- 
mestiques. Des versets de ce livre, inscrits sur 
leurs banniéres, excitent leur esprit martial, et 
ses principales maximes écrites sur les murs de 
leurs mosquées, leur rappellent leurs devoirs 
sociaux. Les plus anciens manuscrits qui soient 
connus sont sur parchemin, dans le caractère 
cufique de la langue arabe. Les manuscrits mo- 
dernes sont conformes à la manière d'écrire des 
Niski, sur du papier de soie admirablement bien 
préparés, et poli au plus haut degré de perfcc- 
tion (1). La copie qui est le plusadmirée pour le 


(1) Manuscrits cufiques 5’Onsson, t. 1, p. 88, ct Sale’s Preliminary 
discourse , sect. 3. Les anciens Arabes avaient plusieurs dialectes et 
plusieurs caractères d'écriture. Peu de temps avant l'époque de Ma- 
homet, le caractère appelé cufique fut inventé par Moramer Ebn 
Morra , d'Anbar, dans l’Irak arabe. 11 fut introduit à la Mecque ; le 
Koran fut écrit dans ce caractère, qui, avec le temps, fut propagé 
dans tout le monde musulman. II paraît y avoir une grande ressem- 
blance entre les caractères cufique et syriaque. Le cufique fut en 
usage pendant trois siècles, et il devint commun dans les inscrip- 
tions sur la pierre et sur les métaux, jusqu’anx treisième et quator- 
zième siécles de jere chrétienne. On Pemploie même encore aujour- 
d'hui en Afrique sur les monumens publics, parce que sa grandeur 
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caractère d'écriture et pour les ornemens, ap- 
partenait autrefois au sultan turc Soliman-le- 





le rend propre à cet usage. Aou , Mus. Cuf. Borg. р. 11. 11 serait 
peut-être plus correct d'appeler mauritaniques ces inscriptions afri- 
‘ caînes , car elles offrent quelques différences-par rapport aux carac- 
teres cufiques primitifs. Les uns et les autres sont dérivés du syria- 
que, ainsi que les habiles et infatigables moines bénédictins bont 
démontré. Le cufique paraît avoir été le caractère oriental, et le mau- 
ritanique, le caractère occidental de la langue arabe. Deux agtres 
caractères, l’africain et l'espagnol , en sont dérivés : Nouveau traité 

de Diplamatique , t.1,ch. 14, 3 vol. in- -4°, Paris, 1750-65. Vers la 

fin du troisième siècle de Phégire, fe caractéré niski fat formé du 

cufique. 也 subit plusieurs changemens, et ne recut sa forme actuelle 
qu’au temps de Yakut, secrétaire de Mostasem, dernier califé de ` 
Bagdad ; Pocock » Specimen, р. 158, et Enmacin » Hist. Sarac, cap. 3, 
р. 205. Ceux des manuscrits cufiques que j'ai vis sont sur parche- 
min ou sur vélin, Les plus anciens manuscrits cufiques sur papier 
sont à l’Escurial. Mais leur antiquité ne remonte pas plus haut que le 
quâtrième ou cinquième siècle de l'hégire. Quoique le papier eût été 
introduit à ja Mecque au commencement du huitième siècle de l'hé- 
gire, il paraît qu’il n’y devint pas immédiatement d'un usage com- 
mun. Le plus ancien manúscrit sur coton quelconque que l’on con- 
naisse, n’a pas une antiquité plus reculée que ie onzième siècle ; mais 
depuis. le douziéme , le papier devint plus commun que je parche- 
min, au moins parmi les Grecs et les Orientaux, car les Latins ne le 
reçurent pas d'aussi bonne heure. Montraucon, Palæographia Graca, 
p.18, etc. in-fol. 1708. Nouveau traité de Diplomatique, tom. 1, chap. 7, 
etp. 129, note du présent ouvrage. Les manuscrits cufiques sont peut- 
être sur parchemin de diverses couleurs. C'est ainsi que les manu- 
scrits sur parchemin de l’Ancien-Testament sont tantôt d’une couleur 

| pourpre, et tantôt de leur couleurnaturelle. Westinii Proleg. in Nov. 
Test. р. 3, ed Semler Hale, 1764. Les peuples anciens coloriaient fré- 
quemment les matériaux sur lesquels ils écrivaient. Ovide s'adressant 
à son livre, a dit: « Nec te purpureo velent vaccinia fuco, de Tristi- 
bus, lib. 1, éleg. г. Le parchemin était fréquemment blanc du 
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Grand, et est conservée dans le Muséum Kirche- 
ranium á Rome. On trouve des copies du Ko- 
ran dans toutes les bibliothèques de l’Europe. 
Comme les musulmans en ont généralement in- 
terdit l'usage anx chrétiens, la plupart de ces ma- 
nuscrits ont été pris ‘dans des batailles. Plu- 
sieurs de ces derniers appartenaient à des princes, 
et sont , par cette raison, d'une grande beauté. 
Quelques-uns de ceux qui étaient autrefois en la 
possession du sultan Tippoo, sont d’une élégance 
particulière. Épernius, Golius, Zechendorfius , 
Clenardus , Ravius , Pfeifferus et Danzias ont 
publié des portions du Koran. La premiére édi- 
tion de l'ouvrage entier dans la langue arabe, 
fut publiée à Venise, en 1580, par Paganius de 
Brescia. Le pape en fut alarmé, et le livre fut 
condamné au feu selon la forme orthodoxe, Aussi 
est-il fort rare d'en rencontrer des copies. L'édi- 
tion complète du Koran arabique , in-4°, fut en- 
suite publiée par Hinckelman, à Hambourg, en 
1684 (1). La dernière et la plus célèbre des édi- 





côté intérieur, et jaune du côté extérieur. Juvénal vis, 23; Perse ut, 
10. Le rouge foncé, ou la couleur de prourpre était généralement 
préféré, et Pon s’en servait pour écrire les compositions les plus célè- 
bres et les plus estimées. 

(1) Вимксси, Historia Alcorani ,sect. 8, 9, 10; Lipsiæ, 1721, Par 
GNOT, Dict, des livres condamnés au feu. 1, р. 277. 1 
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tions arabes fut imprimée à Saint-Pétersbourg, 
quelques années aprèssouslesauspicesdel’impéra- 
trice Catherine IT. Des scolies, dans la nrème lan- 
gue, accompagnent cette édition. L'impératrice 
avait pour but l'intérêt de ceux de ses sujets, qui 
étaient musulmans, et afin de ne point choquer 
leurs préjugés contre les livres imprimés, les ca- 
ractères furent formés de manière que l'impres- 
sion avait toute l'apparence d’un manuscrit. 

Parmi les nombreuses versions du Koran, celles 
qui sont écrites dans les langues persane et turque 
sont les plus estimées. Il a été aussi traduit dans 
le dialecte malais et dans celui de Java. Ces tra- 
ductions sont interlinéaires, et ont été faites à 
différentes périodes des annales musulmanes, pos- 
térieurement même à l’époque où, conformément 
au principe, que le progrès des langues et celui 
des conquêtes marchent ordinairement de niveau, 
le calife Walid publia un décret portant que le 
langage arabe serait le langage universel du monde ` 
mahométan. La louable curiosité de Pierre , abbé 
de Cluny , moine du quatorzième siècle , lui sug- 
géra l’idée de faire faire une traduction latine du 
Koran : elle fat publiée par Bibliander, dans l'an- 
née 1550. D'autres traductions ont paru depuis, 
dans toutes les langues de l’Europe ; mais la ver- 
sion française d'André Du Ryer, publiée pour la 
première fois à Paris, en 1647, et souvent réim- 
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primée, eut le plus grand crédit jusqu'a iappari- 
tion de la traduction latine du Pére Louis Maiacei， 
confesseur du pape Innoncent ХТ, et professeur 
d'Arabe dans le collége de la Sapience à Rome. 
Sa célèbre édition contient une vie de Mahomet, 
une réfutation de la religion mahométane, le texte 
arabe du Koran, et une multitude de notes, Le 
pape Innocent XI protégea libéralement cette en- 
treprise. Ce fut le résultat de quarante ans de tra- | 
vaux, et il fut publié à Padoue en deux volumes 
in-folio, dans l’année 1698. Cet ouvrage était d'une 
si prodigieuse érudition, qu'il mérita une place 
parmi les ouvrages laborieux, fruits des recherches 
des moines bénédictins. Les dissertations élaborées 
de Maracci sur la vérité du christianisme , et ses 
longues réfutations du mahométisme, sont plutôt 
propres à la conversion des musulmans qu'à l'ins- 
truction des chrétiens. Il appartient à l’une de ces 
classes nombreuses d'écrivains qui ne font point 
de distinctions entre les formes et les substances, 
et il répand un aussi grand torrent de savoir et 
d'argumentations sur les parties les plus frivoles 
du code mahométan, que sur les plus importantes. 
La minutie de ses investigations est très-curieuse. 
Il est plus habite dans la littérature orientale que 
dans la littérature chrétienne. Son savoir obtient 
toujours l'estime de son lecteur, mais sa manière 
. deraisonner prête fortsouventau ridicule. L'avant- 
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propos de Maracci, ses réfutations et ses notes, 
sent une miae d'érudition sur les sujets qui ap- 
partienment au malrométisme. L'Angleterre peut 
aussi s'enorgueillir de ses savans en matière de lit- 
téreture asiatique. Sale soutint son caractère , que 
Pocock avait foriné. La traduction du Koran en 
langue anglaise a reçu l'approbation de tous les 
profeseurs d'Arabe. La dissertation préliminaire et 
les notes de M. Sale sont admirables. Tous ceux 
qui ont écrit sur ce sujet intéressant cónviennent 
avec reconnaissance de leurs obligations envers cet 
écrivain (1). La traduction moderne du Koran en 
Français est l'ouvrage de M. Savary. II la fit tandis 
qu’il était en Égypte, et après qu'il se fut bien fa- 
miliarisé avec les mœurs des Arabes et avec le 
génie de leur langue. Le mérite de la vie de Ma- 
homet, qui précède cet ouvrage , a déja été relevé. 
Les notes de M. Savary ne sont ni nombreuses ni 
remarquables. 
Le Koran est la base , 1° de la théologie, 2 2° de 





1 


(2) Mais on doit remarquer que la plus grande portion de métite 
apparent de Sale appartient en effet à Pocock. En parlant du Speci- 
men hist. Arabum, Reiske, dans ses Observations (р. 228) sur la géo- 
graphie de Syrie, par Abulfeda, remarque, ex hoc libro (hic libellus 
incomparábilis, ainsi que Reiske l’appelle dans un autre passage ) Sa- 
lius concinnavit (Це decantata sua prolegomènà ad Alcórani зиат an- 
glicam versionem. White, dans une note au bas dé la préface de la der- 
nière édition de Pocock, dit précisément la méme chose. 


1 


a 
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la morale 3* des lois civiles et criminelles des 
mahométans. Les traditions des actions et des pa- 
roles du prophéte constituent la seconde autorité 
de la loi musulmane : eHes sont considérées comme 
un supplément au Koran, et sont appelées sonna , 
mot qui ( parmi d’autres sens) signifie coutumes, 
ou institutes. Le seul ouvrage complet (1) écrit 
dans la langue anglaise, expréssément sur ces lois 
traditionnelles, est une traduction du Mischat ul 
Masabih, livre de classe en usage dans les colléges 
musulmans. C’est une sorte de digeste des grandes 
collections des traditions sonnites ou orthodoxes. 

Le Masabih ul Sunnat (ou la Lampe des obser- 

vances religieuses} fut compilé par Iman Husain , 
de Bagdad, qui mourut Pan de l'hégire 516. Пу 
a eu beaucoup de commentaires sur cet ouvrage. 
le dernier et le meilleur fut fait par Shykh-Wa- 
leeuden, Abu-Abdollah-Mahmud, qui termina 
son ouvrage, Гап de l'hégire 737. Il Гарраа le 
Mischat Masabih (la Niche pour garder la Lampe). 
Cet ouvrage contient les traditions les plus impor- 
tantes et les plus authentiques de Mahomet, com- 
pilées des précédentes collections (2). La tra- 





(1) Le premier volume du Digeste de la loi mahométane, par le co- 
Jonel Baillie, fut publié à Calcuta, еп 1805. Ce volume fait regretter 
que l’ouvrage n'ait point été achevé. 

(2) U y a six recueils de tradition pour lesquels les sonnites ou les 
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duction anglaise fut faite par lecapitaine Matthews, 





traditionistes orthodoxes ont une estime particulière. Celui qui a été 
formé par Abu Abdollah Muhammed de Bokharah, est le plus cé- 
lèbre. Deux cents ans après la mort du prophète , ce docteur de la 
loi choisit sept mille deux cent soixante-quinze traditions primitives 
parmi cent mille d'un caractère douteux, et deux cent mille autres 
plus suspectes encore. Ces traditions avaient été l'ouvrage des pre- 
miers Arabes convertis à l'islamisme , et se rapportent aux actions, 
aux parolés, et même au silence de Mahomet. Sa taciturnité, sem- 
blable à celle des femmes , était pleine d'éloquence ; et les interpré- 
tations de la plus grande importance en ont été tirées. Ses yeux en- 
voyaient aussi des messages muets.Cet ouvrage fut compilé à la Mecque. 
Chaque jour le. pieux et infatigable auteur priait auprès de la porte 
d'Abraham, et faisait son ablution avec de l’eau du puits Zimzim. 
Absorbé dans sa vénération pour le prophète, il porta son livre à 
Médine , le divisa en chapitres , qu'il placa dans le tombeau et sur la 
chaire de Mahomet. Et son ouvrage fut terminé dans l’espace de 
size ans, espace assez court en considérant la longueur du travail. Sa 
collection est appelée le sahi ou primitif. Il a été reçu par les quatre 
sextes orthodoxes des sonnites, et des commentaires innombrables 
sur le Sahé ont été publiés par les docteurs musulmans. Bib. Orient., 
art. Bohari et Sahiah. Les cérémonies merveilleuses qui accompa- 
guérent la compilation du sonna ne sont point sans exemple. L'épi, 
tre de Léon-le-Grand à Flavien sur l’Incarnation est bien connue de 
. Ceux qui sont versés dans l’érudition biblique. Jean Moschus nous ap- 
prend dans son Spiritual Meadow, qu'il avait entendu dire à РаБЪе Me- 
has, qui le tenait de Pabbé Eulogius, auquel l’archidiacre Grégoire Ра- 
vait dit, que l’église romaine avaitune tradition; que le pape Léon, lors- 
qu'il eut achevé cette lettre, la placa sur latombe de Papótre Pierre et 
le supplia de la corriger, si elle était erronée ou imparfaite. Après 
qu'il eut prié, jeûné et se fut couché sur la terre pendant un temps 
convenable , environ quarante jours, car l’apôtre se fit un peu prier, 
comme l’Eve de Milton, qui voulait étre sollicitée et non vaincúe sans 
ttre désirée, Pierre lui apparut et lui dit : « J'ai lu et corrigé. » Alors 
Léon retira la lettre du tombeau , l’ouvrit , et reconnut que Papótre 
ne l'avait point trompé. Lettres de Porson а Travis, р, 379. 


- 
- 
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del'artillerie du Bengale, et fut publiée à Calcuta, 
en deux volumes in-4°, 1809 (1). 

1. En opposition & Pidolátrie généralement ré- 
pandue sur la terre, l'adoration d'un seul Dieu 
était la grande base de la législation mosaique. Mais 
Mahomet avança faussement que dans son temps, 
celte doctrine pure avait été altérée par l'admission 
. d'Ezra, comme le fils ou I’égal de Dieu (2). Lors- 
que le prophète arabe parut, les différens systèmes 
d'idolátrie et de croyance superstitieuse choquaient 
la raison de tous ceux qui étaient éclairés par les- 
rit philosophique, tandis que les fausses interpré- 
tations , que les théologiens chrétiens de cette 
époque donnaient de la doctrine évangélique , de 
la trinité de personnes en une essence divine, ne 
confirmaieñt que trop bien l’assertion du réforma- 





(1) En écrivant ce chapitre, l'auteur a trouvé un grand secours 
dans 1” Hedaya ou le Guide commentaire sur la loi musulmane. La même 
politique libérale et éclairée qui a donné lieu à la compilation des lois 
des Hindous, a suggéré qu'il ne serait pas moins utile d’avoir un ou- 
угаре de la même nature sur les lois des masulmans dans] Inde. Sous 
la direction de M. Hastings, les principaux docteurs mahométans da 
Bengale traduisirent de l'arabe en langue persane l’Hedaya, ouvrage 
d'une très-grand autorité dans tous les pays musulmans où domine la 
foi sonnite. Il discute la plupart des sujets mentionnés dans le Koran 
et dans le Sonna ; et une grande variété de matières relatives à la pro- 
priété, que les complications d’une société graduellement conduite 
de la berbarie à la civilisation ont rendues nécessaires. Une traduc- 
tion anglaise de l’Hedaya a été faite par le colonel Charles Hamilton د‎ 
et publiée en 1791 , en 4 volumes im-4°. 

(2) Koran ; 1x. 
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teur, que Гоп adorait plusieurs dieux : ainsi, pour 
bannir un dogme si absurde , Mahomet proclama 
dans tout le cours du Koran, l'unité et lindivisi- 


bilité de Dieu. Sans entrer, à l'exemple des phi- | 


losophes de l'antiquité, dans aucunes recherches 
métaphysiques sur l'essence et la nature de l’objet 
de toutes nos espérances etde toutes nos craintes, 
le prophète de la Mecque préche ses attributs dans 
un style énergique et sublime. «Comme tout-puis- 
» sant, dit-il, son trône s'étend sur le ciel et 
» la terre; comme créateur de toutes choses, sa 
» providence se manifeste dans les changemens 
» des saisons, et dans les révolutions du monde. 
» Ni sommeil, ni assoupissement ne peuvertt le 
» saisir : il est l'être vivant, subsistant par 801- 
» même , le Très-Haut , le Tout-Puissant. И 
» fait concourir toute la nature au bien-être de 
› l'homme , et sa sollicitude s'étend depuis ce roi 
› de la création, jusqu'aux plus vils des animaux 
» qui rampent sur la terre. Ses récompenses sont 
» décuples, et il est toujours prét & pardonner au 
› moindre signé de repentir. П donne la vie et 
» soumet à la mort, et il est tout-puissant. П зай 
» tout ce qui est passé, tout ce qui doit arriver, 
» tout ce que renferme le cœur de l’homme, et 
› tous les mystères de l'avenir (1). » 





(1) Koran, 11, p. 29,475 у, р. 418; x1, 16; xvi, 86, ххуп, 230. xXx1v 
287; xx , 485. Miscuar , 1,534, 558. | 
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Les propriétés inconnues de l'état spitituel, et 
l'inhabileté de l’homme à s'expliquer toutes les ap- 
parences du monde extérieur et du monde moral, 
ont conduit à imaginer l'existence de races et de 
gradations d agens spirituels : de là les systèmes de 
démonologie parmi les philosophes et les poètes ' 
de la Grèce et de Ronte, et des anges parmi les 
Persans. La dernière de ces doctrines fut adoptée. 
par Mahomet, et en conséquence, l'existence des 
anges(1), ou d’une classe d'êtres d'une nature pure 
et aérienne, qui ne mangent ni ne boivent, et 
dont l'espèce est continuée par la création, qui en- 
vironnent le trône. de Dieu, et veillent à la fois 
sur ta conduite des hommes, et enregistrent leurs 
- actions pour le jour du jugement, est un point 
d'une haute impórtance dans la foi musulmane. 
‘Quatre anges sont considérés avec un respect tout 
particulier : l’ange Gabriel, appelé le Saint-Esprit ; 
Michel, l’ange de la révélation et l'ami des Juifs; 
Azriel, Vange de la mort; et Israfeel, l'ange de la 
résurrection. Le prophète suppose en outre l'exis- 
tence d'une autre race d'êtres, appelés génies; 
mais ils sont moins purs que les anges : quoiqu'aé- 
riens, ils vivent comme les hommes, et seront 
jugés au dernier jour. À la création du genre bu- 


—————_—_ 





(1) Koran , м. 
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main, Venvie.s'empara du coeur d'Eblis (1) et 


d'une multitude nombreuse de ses compagnons, 


qui, depuis lors, pleurent dans les régions de l'en- 
ler, la perte de leur héritage céleste. « Il n’y а pas 
» un homme ou une femme , disent les traditions, 
«sans un ange et un diable. Le diable entre dans 
‚ l'homme comme le sang dans son corps. Tous 
› les enfans d'Adam, excepté Marie et son fils, 
» sont touchés par le diable au moment de leur 
» naissance ，et en ressentant cet-attouchement, 
2 les enfans poussent un cri aigu. » L'occupation 
du diable est de suggérer le mal; celle des anges, 
| de faire voir aux hommes la vérité. « Ainsi, dit le 
Koran, «le diable vous menace de la pauvreté, si 
» vous êtes charitable, et il vous inspire l’avarice ; 
١ mais Dieu vous promet de récompenser votre 
› charité par sa grâce et par l'abondance (2).» 
L'un des sujets les plus incompréhensibles sur 
lesquels l’homme ait jamais exercé ses facultés, 
et qui a, plus qu'aucun autre, déployé en même 
temps les forces et la faiblesse de l'intelligence 
humaine , a été abordé par Mahomet avec une as- 
surance digne ou d’un fanatique insensé ou d'un 
envoyé du ciel. 11 inculque dans les termes les 





(1) Koran , u et vu. L’éblis des mahométans est précisément le 
même que le Satan des juifs, et l’Arimane des mages, 
(2) Мазсилт, 1, 23. 
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plus forts et les plus précis , la doctrine des dé- 
crets éternels et de ja prédestination absolue (1). 
Ses compagnons supposant que la nécessité et la 
responsabilité étaient inoompatibles, lui disaient 
naturellement : «О! prophète, puisque Dieu a 
» fixé nos places, nous pouvons nous confier à- 
» dessus, et abandonner nos devoirs moraux et 
» religieux. » Mais i} répliquait non, parce que 
les élus feront de bonnes œuvres, et les reprou- 
vés en feront de mauvaises {2).' 

Que le créateur ait, dès le premier âge du 
monde , déclaré sa volonté à .ses créatures, c'est 
an fait sur lequel on peut aisément être d'accord ; 
et les différentes révélations de cette volonté fu- 
rent comprises , selon Mahomet, en cent quatre 
livres. Mais le Koran ajoute avec une égale assu- 
rance, que ces lois écrites, excepté le Penthateu- 
que, les Psaumes et les Evangiles, ont été entié- 
rement. perdus, Et afin de prouver la nécessité 
d'une nouvelle révélation des commademens du 
Ciel, puis de soutenir la doctrine du livre inspiré 
dans l'origine par le Tout-Puissant , et annonçant 
l'apparition du prophète arabe., les mahométans 
prétendent que les livres sacrés et des juifs et des 
chrétiens , sont devenus si matériellement cor- 





(1) Koran , i, зу xvi, etc. 
(2) Miscmar , 1,28. 
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rompus dans le cours des siècles, qu’à peine au- 
cune portion des originaux existait encore lors- 
que le Koran fut écrit. D’après un récit de la 
mission du Christ, faussement attribué à saint 
Barnabas, et dans lequel on fait parler le rédemp- 
teur au sujet de. Mahomet, comme du Paraclet 
ou consolateur, on enseigne aux musulmans que 
Jésus, non point fils de Dieu, mais fls de Ma- 
rie (car la confession de la divinité du sauveur 
serait incompatible avec leur croyance ), fut le 


dernier prophète desjuifs, le véritable messie; ce- . 


lui qui accomplit les miracles, et precha la vé- 
rité ; mais le crucifiement est nié par eux, car ils 
ont adopté l'opinion de quelques chrétiens héré- 
tiques des premiers temps, que Jésus échappa 
aux juifs, et fut enlevé dans le troisiéme ciel. Au- 
jourd’hui cependant, la vérité a prévalu sur le bi- 
gotisme , et les plus savans docteurs de la mos- 
quée rejetant cette narration, s'en rapportent au 
langage des évangiles canoniques. Quoiqu ils nient 
la divinité du Christ, ils admettent qu'il naquit 
d'une. manière miraculeuse, au commandement 
de Dieu (1). Comme les crimes ét l'ignorance 


- > 





(2) ReLanp, de Relig. muhammedicé , préfat. lib. 11, in-8°, Ultraj. 
1705. Les musulmans forment une sorte de chrétiens hétérodoxes. 
Ils sont chrétiens, si Locke raisonne juste, parce qu’ils croient ferme- 
ment à l’immaculée conception, au caractère divin et aux miracles du 


. ١ 21 
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des hommes firent naître la nécessité d'¿tablir de 
fréquentes communications entre le ciel et la 
terre, une longue succession de prophètes et d'a- 
pôtres, parmi lesquels Adam, Noé,. Abraham, 
Moise et le Christ sont les plus éminens, parurent 
de temps en temps jusqu’à ce qu’à la fin l'esprit 
de révélation cessa après la mission de Mahomet, 
le dernier et le plus grand des prophètes du Tout- 
Puissant (1). | 
La dissolution du corps à l'heure de la mort 
est palpable à nos sens, et sa séparation de sa 
partie immortelle est d'accord avec la plus saine 
philosophie. Mais tandis que la raison d'un côté 
rejette l’idée que l'ame doive mourir. en consé- 
quence de sa séparation d'avec ses formes cor- 
porelles, elle trouve de l’autre une grande diffi- 


$ 





Messie, mais ils sont hétérodoxes, en giant hvec obstination son са- 
ractére de fils, et son égalité, comme Dieu, au père, pour l'unité et les 
attributs duquel ils ont et expriment les idées de respect et de crainte 
les plus prononcées. A l’égard de la sainteté, le Christ est placé par eux 
dans un rang presqu'égal à celui de leur faux prophète, Les Turoset les 
Persans nomment toujours le Christ avéc vénération. 1] est mème arrivé 
qu’un Turc d'une classe commune a reçu la bastomnade, jusqu’à ce 
qu'il eût presque succombé à ce châtiment , pour avoir proféré des 
paroles offensantes contre le messie. Tandis qu'il aurait pu donner aux 
chrétiens l’épithète de chiens, tant qu'il aurait voulu. Sir W. Joss, 
Sur bes dieux de la Grèce, de l'Italie et de l'Inde, et sir W. Ousssey, 
Oriental collection, n° 1, p. 41. 
(1) Зльк, Section, лу. 
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culté à pouvoir lui assigner des forces et des opéra- 
tions quelconques, à moins qu'elle ne soit revétue 
des organes des sens. C’est dans l'incertitude des 
connaissances de l’homme, et dans son inquiète 
curiosité que nous devons chercher l'origine de 
toutes les fables des Grecs et des Hébreux sur ce 
sujet. Les écrivains de ces deux nations, lorsqu'ils 
parlent de l’état futur, assignent aux ames des 
mortsune demeure commune dans les profondeurs 
de la terre. Les peuples des temps les plus reculés 
représentent ce séjour comme un lieu d’une obs- 
curité impénétrable ; mais dans la succession des 
âges , l'opinion du monde sur cette matière a subi 
quelques changemens. Les Grecs et les Latins qui 
vivaient vers le temps de l'apparition du Christ , 
considéraient cette demeure spirituelle comme 
un lieu où les bons et les méchans trouvaient les 
récompenses et les punitions qu'ils avaient mé- 
ritées (1). Les juifs soutenaient que c'était un -. 
état intérmédiaire où le plaisir et la peine зе fai- 
saient sentir. Ainsi, comme les Grecs et les La- 
tias avaient leurs régions de félicité et de tour- 
mens, leur tartare et leur élysée ; de même, les 
juifs avaient leur gehenna et leur paradis. Dans le 


了 





(1) Lowers, de Peesi Небговогит, prelec. уп, et Маснакый, noles, 
et Pearson, Sur la Croyance, art. v, avec ses admirables notes. 
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testament grec, le mot a:dys est employé pour ex- 
primer l’état intermédiaire. Selon l’étymologie , 
(ab cidw video et a privatif ) , il indique un lieu 
de ténébres et, correspond au mot latin in- 
ferus (1). Dansla parabole du riche et du La- 

zarre , où les deux personnages sont représentés 

comme étant en enfer dans un même séjour, où . 
ils étaient très-près lun de l’autre; ét dans la 
promesse du Christ au larron repentant sur ja 

croix, l’auteur de notre religion reconnaît et sanc- 
tionne la croyance que Гате humaine, dans l'état 

mitoyen entre cette vie et la vie future , ne reste 

point inactive, mais se trouve dans une condi- 

tion de souffrance ou de bonheur. Le sommeil 

de Pame n'est point un principe de l'islamisme ; 
mais d'après certains passages du huitième, du 
quarante-septième et du soixante-dix-neuvième 
. chapitres du Koran, la doctrine de Mahomet 
semble avoir été que l’état intermédiaire , ainsi 
que la vie future, serait un lieu de récompenses 
et de punitions. Munnker et Nekir deux anges 
noirs avec des yeux bleus, entrent dans la tombe 
et demandent à la personne morte les noms de 
son seigneur , de sa religion et de son prophète. 





ие нить 


(1) Scursusnea, Lexicon in Nov. Test. in loco Возкнмимка Scholia, 
in Nov. Tesm. in Loc, chap. 16, ver. 23. 
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Les fidèles répendent : « Dieu est mon seigneur, 
» Islam est ma religion , et Mahomet est mon рго- 
» phéte (1).» D'effroyables tourmensseront le par- 
tage des infidèles, et les anges annonceront aux * 
musulmans la nature et le degré de la félicité qui 
leur est réservée pour l'avenir (2). Les docteurs 
de la mosquée ont exercé leur sagacité et amusé 
leur imagination , en décrivant les occupations et 
les demeures diverses de l’ame dans cette condi- 
tion de misère ou de béatitude (3). Mais toutes ces 
opinions sont à la fois si nombreuses et si arbi- 
traires , et les plus savans parmi les musulmans y 
attachent: si peu d'importance , qu'il est inutile 
de les analyser. Ces traditions furent imaginées 
selon toute apparence pour la satisfaction du vul- 
gaire. C’est le propre du caractère des philoso- 


— 





(1) Cet examen sépulcral est un grand sujet de ridicule parmiles scep- 
tiques. Un noble Persan interrompit un jour tout à coup un prédica-" 
teur de la mosquée, en s'écriant devant la congrégation étonnée : 
« Tout ce que dit cet homme sur Munnker et Nekir n'est que men- 
songe. Mon esclave mourut il y a quatre jours, et comme je voulais 
découvrir la vérité, je remplis sa bouche de grains desséchés. J’ai qu- 
vert son tombeau depuis, et le grain est précisément ou il était placé: 
Ц est donc tout-à-fait impossible qu’il ait parlé ni à un homme ni à 
un ange. . 

(2) D’Onsson , t. 1, р. 136-137. 

(3) Sate, sec. зу. Prier pour les morts est un acte légal, ainsi qu'on 
peut le supposer d’après la doctrine établie dans le texte. Dieu accos- 
dera des bénédictions aux morts, pour l'amour dés vivans. Мавснат, 
vol. 1,561. | 
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phes que de s'arrêter et de s’en tenir au doute, 
dans des matières d'une aussi grande obscurité 
que la nature et la destination de Гаше; tandis 
que pour des esprits faibles, toute fable, quel- 
que grossière qu elle soit， est préférable à la né- 
cessité d'ignorer. 

Les fidèles sont exhortés à être continuellement 
attentifs aux récompenses aussi bien qu'aux plai- 
sirs sensuels de l’autre vie, et aux jouissanees in- 
tellectuelles attachées à la pratique de la vertu 
dans la vie présente, mais ni l'ange Gabriel ni 
Mahomet ne prétendent сопвайге le temps pré- 
cisde la rémunération finale de l’obéissance ; tandis 
que les disciples du prophète, s'arrogeant plus de 
connaissances que leur maître, ont hasardé de pro- 
phétiser les signes qui doivent annoncer au monde 
l'approche du grand et dernier jour. L’antéchrist 
apparaîtra en Syrie et ravagera tous les pays, ex- 
cepté la Mecque et Médine; mais au bout de 
quarante jours de différentes longueurs (l’un des- 
quels sera égal à une année ( il sera tué par Jé- 
sus lui-même. Mehdy, imam de la famille de 
Mahomet , gouvernera toute l’Arabie et fera ré- 
gner la justice sur toute la terre. Une décadence 
générale de la vertu, un penchant universel à l'i- 
dolátrie , des guerres, des désastres multipliés, et 
d'effrayantes convulsions de la nature, anuonce- 
ront la nécessité_et la certitude de quelque chan- 
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gement prochain et terrible. Alors le Christ des- 
cendra-sur la terre afin de calmer les élémens 
agités du monde naturel et moral , et pour ré- 
tablir la tranquillité universelle. Au bout de qua- 
rante ans, la création retournera dans le chaos 
d'où elle fut tirée; mais « le soufile de la résur- 
» rection » sera annoncé par la grande trompette, 
et un retour général des anges, des génies, des 
hommes, et même des animaux, s’ensuivra. Les 
corps de tous les hommes dispersés sur la terre et 
réduits en une poussière impalpable seront alors 
rendus à leur première forme, et au eommande- 
ment du Tout-Puissant, ils seront réanimés par 
leur réunion-avee Pame. « Au jour où la terre sera 
» changée en une autre terre (1), et quand les cieux 
» deviendront comme de l’airain fondu ( e'est le 
Koran qui parle ici), « et les montagnes sembla- 
» bles à des laines de diverses eouleurs dispersées 








بق قن Lente‏ 


(1) Koran, ch. 9. Je suis гедеуаЫе pour cet exposé dela résurrec- 
tion, et pour les objets qui s’y rapportent , au Koran, à Saz, Mo- 
nace: et Resann : consultez ces autorités dans leurs propres ouvrages. 
Mahomet n’exerçait pes souvent sa propre imagination, et ileut cons 
tamment les Persans et les Hindous dans la mémoire lorsqu'il décri- 
vit son paradis. Les mages avaient déjà peuplé les régions de la béa- 
titude avec les Hoorani-Behest ou les Houris du paradis , qui sont les 
vierges aux yeux noirs du Koran. Les merveilles de la demeure bien- 
heureuse selon les Hindous sont presque littéralement copiées par 
Mahomet. Malcom’s Persia , vol. 2, p. 350. | 


و 
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» parles vents (1), » le jugement final des hommes 
aura lieu. Ceux qui auront été incrédules à Pisla- 
misme seront condamnés à brûler dans d’éternels 
torrens de feu. Le séjour des peines pour les 
chrétiens, les Juifs, les Sabéens, les mages et les 
idolâtres, sera, conformément à l’ordre où leurs 
noms sont placés ici, plus terrible pour les uns 


` que pour les autres; tandis que, par une justice 


égale , le plus haut degré de la punition est réservé 
pour les hypocrites et pour ceux qui n'auront 
professé qu’en apparence l’un ou l'autre de ces 
systèmes religieux. La condamnation de la portion 
infidèle du monde ayant été prononcée de la 
sorte, la piété des musulmans sera examinée. Mais 
comme la justesse des opinions d'un vrai croyant, 
à l'égard de Dieu et de son apôtre , est pour ainsi 
dire renfermée dans le nom même de musulman , 
ses actions seules, et non sa croyance, seront 
examinées. Dans une balance soutenue par l’ange 
Gabriel, et dont un bassin sera sur le paradis, 
l'autre sur l'enfer, et d'une grandeur suffisante 
pour contenir le ciel et la terre, les actions des 
fidèles seront pesées. Mais comme, dans toute re- 
ligion fausse, le caractère de son auteur et des 
personnes auxquelles elle est adressée, s’intro- 





(1) Koran, уп. 
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duisent et se manifestent toujours dans son code , 
ainsi, selon la loi de Mahomet , on sera soumis à 
une circonstance qui marque fortement la nature 
sombre et vindicative du caractère asiatique. La 
représaille des injures aura lieu, et faute d'autres 
moyens , Vagresseur cèdera une partie proportion- 
née de ses bonnes œuvres à celui qu’il aura injurié; 
et en cas que l'absence totale de bonnes actions: 
rende cet arrangement impossible, le poids des 
crimes de l'agresseur sera augmenté d'une. por- 
tion des crimes de l'offensé : le lot de bonheur ou 
de misere de chaque individu dépendra entie- 
rement de la prépondérance de la vertu ou du 
vice (1). Les musulmans soit criminels , soit ver- 
tueux, marcheront ensuite vers le pont Al-Sirat, 
plus mince qu’un cheveu, et plus tranchant que 
le fil d'une épée; les criminels tomberont dans 
l'enfer ouvert au-dessous d'eux, et où ceux- 
mêmes qui seront le moins coupables auront leurs 
pieds chaussés avec des souliers d’un feu si ardent, 
qu’il fera bouillir leurs cranes comme des chau- 
dières. Cependant, comme c’est un grand prin- 
cipe de l’islamisme , qu'aucun incrédule ne peut 
jamais être délivré, ni qu'aucun individu qui, 
durant sa vie, aura professé l’unité de Dieu, ne 


(1) Koran, xxin, хи. 


} 


930 HISTOIRE 


sera condamné à une punition éternelle, ceux 
pour lesquels le passage du pont aura été trop 
difficile , resteront dans un état de souffrance pen- 
dant une durée de temps déterminé, et jusqu’à 
ce que « les crimes commis pendant qu'ils étaient 
» sur la terre aient été entièrement purifiés et 
» effacés par le feu. » Les musulmans vertueux 
passeront sains et saufs, sous la conduite du pro- 
phète et avec la rapidité de l'éclair, au-dessus de 
Pabíme, et ils arriveront dans les bosquets et dans 
les jardins du septième ciel, ou du paradis. Là, 
‘des palais de marbre et toutes les vaines frivolités 
du luxe terrestre les attendent ; maisleur plaisir le 
plus exquis consistera dans leur société conti- 
nuelles avec des beautés toujours éclatantes , for- 
mées non d'argile, mais du musc le plus pur : et 
le feu de leurs grands yeux noirs sera si délicieu- 
sement tempéré par la modestie, que, pour nous 
servir du langage expressif du Koran, « ils ressem- 
» bleront à des perles cachées dans leurs coquil- 
» les (1). » Soixante-douze houris seront le par- 
tage du plus vulgaire des croyans.: Tous ses désirs 
seront satisfaits au moment de leur formation, et 
les chants des filles du paradis ajouteront encore 
aux délices qui lui sont réservées. Le Koran parle 





(1) Koran, vi. 
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si positivement de la réalité de tous ces plaisirs, 
que nous ne pourrions, sans en changer le sens, 
les transformer en allégories. Cependant, les plus 
purs parmi les musulmans, eeux qui ont été ho- 
norés pendant cette vie pour l’éminence de leur 
vertu et de leur savoir, seront récompensés par 
des biens d'un ordre plus élevé que ceux de la vo- 
lupté des sens (1) : ces plaisirs grossiers seront 
perdus dans la félicité mentale des vérités éter- 
nelles, et dans la contemplation perpétuelle de la 
Divinité. “ 

Nos idées de l’état d'abaissement des femmes en 
Orient, ont donné lieú á une opinion peu hono- 
rable de leur caractére moral et intellectuel. Mais 
quoique Mahemet vit avec les yeux d'un prophète 
que la majorité des damnés serait composée de 
femmes #1 a néanmoins décidé charitablement 
que le beau sexe serait immortel et responsable , 
et il a dit dans le Koran : » Ceux qui font le bien, 
» soit hommes ou femmes, et sont de vrais croyans, 
› nous les élèverons certainement à une heureuse 
» vie, et nous leur donnerons leur récompense en 
» proportion du plus grand mérite de leurs ac- 
> tions (2). » 

La félicité des femmes ne sera point aussi 


— 





LS 


(1) ReaxD р. 199-205. 
(2) Koran, xv; Мазснат, 1, 526. и, 502. Le prophète croyait qu’une 
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exquise que celle des hommes, parce que leurs 
actions dans cette vie n'auront pu être ni aussi im- 
portantes ni aussi méritoires. Le Koran ne fait 
même aucune déclaration positive que les deux 
sexes soient destinés à habiter le même séjour. 
C'est pourquoi Mahomet n'a point parlé des com- 
pagnons célestes des femmes élues, de crainte, 
dit malignement Gibbon, «ou d'alarmer la jalousie 
» de leurs anciens maris, ou de troubler leur 
» propre bonheur par Pidée d'un mariage d'une 
» durée éternelle. » 

2%. La prière adressée à l’objet de leur foi, est 
le plus important des devoirs que les musulmans 
‚ sont appelés á pratiquer. « Glorifiez Dieu, » dit le 
Koran, « quand le soir vient vous surprendre, et 
» quand vous vous levez le matin; que seslouanges 
» soient célébrées dans le ciel et sur la tefre, et au 





femme ne valait que la moitié d'un homme. C’est pourquoi il avait 
mis en principe que, l’amende pour une offense contre une femme se- 
rait de moitié moins forte que l’amende pour une offense contre un 
homme. Le Koran dit: « L'homme libre mourra pour l’homme libre, 
et la femme pour la femme. » Les sonnites, plus chevaleresques , ont 
violé la loi de leur prophète en décrétant l'égalité des deux sexes, et 
ont été jusqu’à Рехсёз monstrueux d’établir qu’nn homme même se- 
rait mis à mort pour le meurtre d’une femme. Les femmes peuvent 
exercer la magistrature dans tous les cas qui concernent la propriété, 
mais non dans ceux où il s’agit de punition ou de représailles: cette 
distinction paraît étrange, car la nature ne mêle jamais le moindre 
sentiment de malice ou de rancune dans la composition de ces dou- 
ces créatures, 
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» coucher du soleil, et quand vous reposez à 
»midi (1).» Le Koran déclare ‘que la prière 
est le pilier de № religion , la clé du paradis. 
Rien n'est plus méritoire que de répéter les 
louanges de Diet, et de déclarer sa grandeur et 
son unité. Cet hommage doit être renouvelé. cinq 
lois dans le cours de chaque jour : le matin, avant 
le lever du soleil; aussitôt après midi; immédia- 
tement avant le coucher du soleil; le soir, après 
le coucher du soleil, et une fois encore entre 
ce temps et l'heure. de minuit. Les crieurs des 
minarets (2) ou du haut des mosquées, sont 
obligés de faire connaître au peuple, en répé- 
tant les mots mêmes que Mahomet prononça, 
lorsqu'il emtra dans la ville de Médine, que l’heure 
de la priéPe est arrivée. Le musulman, soit dans 
sa maison, soit dans la promenade publique (car 
tout lieu est également pur lorsqu'il s’agit de servir 
Dieu}, doit élever son ame au ciel par une courte, 
mais fervente supplication. Son attention n'est 
point épuisée par la longueur de sa prière, et le 


(1) Koran, xxx. L’expression « Sun set» (coucher du soleil), qui 
se trouve dans ce passage, a toujours été interprétée comme indi- 
quant l’après-midi, aussi bien que la prière du soir. . 

(2) Les premiers minarets ou tours élevées furent batis par Walid, 
calife de la la dynastie des Ommiades, au-dessus de la magnifique 
mosquée de Damas. Bibl. orient. , t. 3, p. 365. 


т 
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peu de mots renfermés dans cette invocation , qui 
est considérée comme très-eflicace, exprimentavec 
force des sentimens d'humilité , d'adoration envers 
Dieu, et de confiance dans sa miséricorde (1). 
Différentes cérémonies sont prescrites pour la 
pratique de ce devoir; mais les docteurs de la 
mosquée assurent avec raison (2) que c'est à la 
disposition religieuse du cœur, et non à l'attitude 
du corps, que s'attachent les regards de celui qui 
lit dansla pensée. Parmi leurs cérémonies, il en est 
une qui est parfaitement analogue avec le senti- 
ment religieux d'une influence universelle, sen- 
timent qui indique le penchant de homme à 
révérer un Dieu, et la difficulté de pratiquer un 
culte purement spirituel. Lorsque le Pegsan tourne 
sa face vers l'Orient, qu'il considère comme par- 
ticulièrement consacré au soleil , et que le Sabéen 
contemple , pour nous servir de la belle expression 
de Job, la lune marchant dans la clarté , ou porte 
la vue vers l'étoile du Nord, l’aspect des objets de 
leur adoration excite la ferveur de leur piété, et 
arrête les écarts de leur imagination. Les Juifs 
regardaient constamment , à l’heure de la prière, 
vers la ville sainte de Jérusalem ; et de même, tous 


(1) Bibl. Orient. t. 1, p. 552, 
(2) Al Gahazali, cited by Sale, Preliminary discourse, sec. 1Y. 
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les serviteurs de Mahomet tournent religieuse- 
ment leurs yeux vers le temple de la Mecque, aux 
heures d’adoration (1). | 

A l’imitation de l’ancienne coutume des Juifs, 
ou plutôt , conformément à l'opinion générale 
des Asiatiques contre toute communication so- 
cale entre les deux sexes, il est interdit aux fem- 
mes d'assister au service de la mosquée en présence 
des hommes (2). | 

La consécration de certains jours particuliers à 
des fonctions religieuses plus solenuelles que dans 
les temps ordinaires, et l'idée d'assurer par ce 
moyen Îles progrès de l’ame et le repos du corps, 
était une institution si bienfaisante pour l'avantage 
spirituel et temporel de l’homme, que Mahomet 
ne pouvait manquer de l’observer. Son orgueil lui 
faisant dédaigner d’être considéré comme un imi- 
tateur servile des juifs et des chrétiens, il fixa le 
vendredi pour le sabbat des musulmans. Pendant 
ce jour, des prières solennelles doivent être adres- 
sées à Dieu dans les mosquées, et le Koran doit 
être lu et expliqué par quelque prédicateur dési- 
gné. Plus la congrégation est nombreuse, plus 








(1) Bibl. Orient. article Heblah. 
(2) Mahomet dit: Les femmes peuvent aller à la mosquée, mais 
leurs maisons sont plus convenables pour elles. Miscuar г, 325. 
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les priéres doivent être efficaces (1). Mais l’obser- 
vance générale de ce Jour n'est point prescrite avec 
ce caractère de rigueur qui distingue le sabbat des 
juifs ; car le Koran dit (2) : « Dans les intervalles 
» de la prédication et de la prière, les croyans 
» peuvent se disperser dans les champs à leur gré, 
» et profiter de la libéralité de Dieu, » c'est-à-dire, 
en se livrant aux occupations du monde et aux 
amusemens innocens, ainsi que la suite du dis- 
cours nous l'indique. | 

De fréquentes ablutions sont nécessaires à la 
santé et agréables aux sens, parmi des hommes 
qui vivent sous les climats chauds de l'Orient; et 
la purification extérieure présente à l'esprit d'un 
Asiatique , une vive image de la pureté intérieure 
du cœur. Le soin du corps est recommandé par 
Mahomet, comme la clé de la prière, et comme la 
préparation sans laquelle elle ne peut être agréable 
à Dieu; et afin d'attacher constamment l'esprit à 
cette pratique , il prescrit aux croyans de verser 
du sable fin sur leur corps, lersqu'ils poursuivent 
leurs voyages à travers les déserts du Levant (3). 
Mais, ainsi qu’un écrivain mahométan l’a observé, 





(1) Miscmar, 1, 225. 

(2) Ch. 62. 

(3) Koran, ch. 11 et v; Cuanvin, t. 11, ad finem, v’Onsson, t. 11, 
ch. у. Dáns tous les cas où le Бат pourrait être dangereux, on peut 
se servir de terre. Miscnat, 1, 115. 
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аргёз avoir décrit les différentes maniéres de рга- 
tiquer les Justrations prescrites, « la plus impor- 
» tante des purifications est de chasser du coeur 
» toutes les inclinations blámables, tous les vices, 
» et toutes les aflections qui peuvent distraire du 
» devoir desérvir Dieu (1). » Quoique Mahomet sat 
bien que les principes doivent être conservés par 
le moyen des cérémonies, il a cependant exhorté 
ses disciples à ne pas attacher trop de conséquence 
aux simples rites extérieurs, et il a déclaré, dans 
le langage de la plus pure morale : « que la vertu 
» ne consiste point à tourner vos faces en prières 
» vers l’est ef l’ouest; mais celui-là est vertueux, 
`› qui croit en Dieu et qui croit au dernier jour, et 
» aux anges, et aux écritures etaux prophètes; qui 
» donne de l’argent pour Pamour de Dieu à son 
» prochain, aux orphelins, aux pauvres, et pour 
» le rachat des captifs ; qui est exact à la prière et 
» donne des aumónes : et ceux-là aussi sont dans 
» Ja bonne voie, qui accomplissent les traités qu'ils 
» ont faits, et qui se conduisent patiemment dans 
» les peines et dans les adversités, et dans les oc- 
» casions de la colère : ce sont ceux-là qui sont 
» sincéres et qui craignent Dieu (2). » 





(1) At Gahazali, cité par Satz, Disc. prél. sec. iv. 

(2) Koran, и. Zoroastre a dit dans le même sens: « Celui qui ense- 
» mence la terre avec soin acquiert un plus grand fonds de mérite re- 
» ligieux, qu'il ne pourrait са avoir en répétant dix mille priéres. » 
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De toutes les mauvaises interprétations, et de 
toutes les fausses applications des principes les 
plus salutaires, aucune n'a été plus complètement 
remplie d'abus que cette opinion et ce précepte, 
qu’à la contrainte morale de nos passions , imposée 
par la raison et la révélation , Pon dit ajouter une 
mortification corporelle volontaire. Mais quelque 
disposée que soit la faiblesse de la nature humaine 
à corrompre ce qui est institué pour son avantage, 
cependant le principe d'abnégation de soi-méme, 
accompagné d'un sage esprit de précaution contre 
la destruction de l'énergie mentale et corporelle , 
reste indépendant des obscurités des fanatiques 
et des effrayantes superstitions des ascétiques. Le 
but légitime du jeûne est d’empécher les offenses , 
et non de les punir ; car la raison el la révélation 
nous disent que la vie actuelle est une vie d'é- 
preuves; mais que la vie future est une vie de 
récompenses. Mahomet devait donc, en consé- 
quence, prescrire un assujettissement du corps, 
habituel et journalier, et non pas un jeûne parti- 
culier à certaine saison de l’année. Quoique le 
jeûne volontaire soit recommandé, le mois de ra- 
madan a cependant été distingué pour la pratique 
de l’abstinence, et dans les révolutions du cours 
de la lune, le musulman est obligé de supporter 
la chaleur de l'été et le froid de l'hiver sans au- 
cune mitigation ou soulagement. «O vrais croyans!» 
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dit le prophète «le jeûne vous est ordonné afin 
» que vous puissiez craindre Dieu. Vous jeûnerez 
» dans le mois de ramadan, qui est celui dans le- 
» quel le Koran fut envoyé du Ciel ici-bas. C'est 
» pourquoi celui d'entre vous qui sera dans sa 
» maison pendant се mois, doit jeûner; mais celui 
» qui sera malade ou en voyage, jeûnera pendant 
» unpareil nombre d'autres jours (1).» Durantcette 
époque consacrée, aucun plaisir des sens , niméme 
aucun sautien pour le corps n'est permis depuis le 
matin jusqu’à la fin du jour; mais le soir, on peut 
renouveler ses forces corporelles , ranimer ses es- 
prits , et la nature peut reprendre ses droits. Ma- 
homet recommande une sainteté de vie toute par- 
ticulière pendant le mois de ramadan. La: vertu 
de la charité est plus méritoire quand elle est pra- 
tiquée durant cette période. La vengeance des in- 
jures est défendue, et « la voix même ne doit point 
» s'élever pour faire entendre des paroles d'inimi- 
» ЦЕ. » Lorsque celui qui garde le jeûne ( soit légal 
ou volontaire) n'abjure point le mensonge et la 
détractation, Dieu ne fait point de cas de son 
abstinence de boire et de manger (2). ` 

La nature du climat, dans les pays orientaux, 





(1) Koran, 11, « Mangez et buvez jusqu’à ce que vous puissiez clai- 
» rement distinguer un fil blanc d’un fil noir au point du jour. » 
(2) Miscnar, 1, 463—477. 


22. 
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à rendre certains alimens nuisibles à la santé ; c'est 
par cette raison que leslégislateurs, tantôt ont dis- 
tingué les animaux en purs, ou impurs, c’est-a- 
dire, ceux qui offrent et ceux qui n’offrent point 
une nourriture salutaire , et tantôt , en ont spécia- 
lement interdit quelques-uns , en laissant l’usage 
du reste à la discrétion des peuples. Moise appar- 
tient à la première, et Mahomet à la seconde classe 
de ces législateurs. C’est un fait généralement 
connu, que la chair de l'animal immonde (igna- 
vum, comme Tacite désigne le porc avec tant de 
décence) engendre des maladies cutanées, et plus 
particulièrement dans les pays chauds. La malpro- 
preté de ce quadrupède suflit pour en donner le 
dégoûL, et nous voyons en effet que les Égyptiens, 
les Arabes et les autres peuples orientaux l'ont 
toujours abhorré : la nécessité des circonstances 
en dictait la prohibition , et c'est sans doute pour- 
quoi le Koran dit expressément: « I} vous est de- 
« fendu de manger la chair ou le sang des animaux 
« morts de mort naturelle, ou de la chair de со- 
« chon, ou de ce qui a été offert à des idoles, 
« ou étranglé, ou tué par un coup ou par une 
« chute, ou frappé à mrt par une autre béte & 
« corne, à moins que vous ne le trouviez encore 
« vivant et n'acheviez vous-même de le tuer (1). » 








0 كل 


(1) Lettre d’un Juif a Voltaire. 
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Les docteurs mahométans ont compris les bétes 
feroces et les oisedux de proie dans cette défense. 
Tous les animaux amphibies sont regardés avec 
horreur , ainsi que l'âne et le mulet; mais quant 
au cheval , les interprètes de la loi ne s'accordent 
point entre eux. Cependant, selon l'opinion la 
plus générale, sa chair est vouée de même à 
abomination. Les lièvres sont neutres. Les ré- 
glemens du Code de l'islamisme, pour que les 
animaux soient tués de la maniére ja moins dou- 
loureuse , offrent un exemple remarquable de l'at- 
tention compatissante du législateur (1). 





(1) Hedaya, xu. Selon la loi mahométane, plusieurs choses sont 
positivement Kgitimes ou illégitimes ; d’autres sont neutres et peu- 
vent être faites ou évitées. Пуа une clagse nombreuse d'actions con- 
damnées et vouées à l’abomination , mais qui cependant ne sont pa» 
absolumentillégitimes. Mahomet, toujours indulgentenvers ses disci- 
ples, leur permet de manger du pore, s'ils sont obligés de le fairein- 
évitablement, c’est-à-dire s’ils souffrent une grande faim. Ц y a plu- 
sieurs passages dans le Koran, où cette permission leur est accordée. 
Les animaux propres au repas d'un musulman doivent être tués selon 
les formes prescrites, ou bien ils ne peuvent être mangés par les fide- 
les. Selon la manière orthodo:e, la gorge de l'animal doit être cou- 
pée. Si de pauvres bétes sont tuées par accident, oy à la chasse , quoi- 
que leur chair ne paisse être aussi bonne que s’ils étaient tués de l’antre 
manière , on peut en manger, Les bouchers musulmans semblentcroire 
que couper la gorge est le moyen le plus prompt d'extraire ce que notre 
grand lexicographe Johnson appelle «la liqueur rouge qui circule dans 
les corps des animaux, » et qui était si odieuse au palais du prophète ; 
. les savans musulmans sont chirurgiens-bonchers aussi bien que légis- 
tes. Quelques-uns pensent qu’il suffit de couper la trachée-artère et 
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La priére nous conduit & moitié chemin vers 
Dieu, le jeûne nous mène à la porte de son palais, 
et l’'aumône nous y fait admettre. Telle était la 
maxime de l'undes premierscalifes (1), un dixième 
_ de la propriété, soit qu'elle consiste en terre, en 
bestiaux, ou en marchandises , qui aient été pen- 
dant douze mois еп la possession d'un individu, 
est ce que la loi de Mahomet exige de sa charité. 
Cette taie n'est point levée une seconde fois sur 
la propriété stationnaire, c'est-à-dire qui de- 
meure entre les mains du même maître, mais elle 
se renouvelle sur les marchandises importées par 
la voie du commerce. Son application, dans la 





le gosier ; d'autres, afin d’être plus surs de leur fait, séparent le hal- 
hoom , ou trachée-artère, le mirrée, ou gosier, et le wadijan, ou les 
deux veines jugulaires. D’après unt considération attentive pour les 
besoins de l’homme , les livres de la loi musulmane disent que celui 
qui tue un animal pour la nourriture d’un musulman peut-être ou un 
musulman lui-même, ouun kitabee; or, les savans voudront bien se 
rappeler, et les ignorans doivent apprendre , qu’un Aîtabee est un 
scripturiste, c’est-à-dire un Juif ou un chrétien, tributaire ou non. 
L’animal doit être tué «au nom de Dieu. » Si l’exécuteur omet volon- 
tairement ce tasmeed , ou cette invocation, ou qu’il y ajoute quelque 
expression, l’animal est impur ; s’il omet l’invocation par pur oubli, la 
chair peut légitimement être mangée, ou du moins les plus habiles 
docteurs soutiennent cette opinion: mais je demande la permission 
d’assurer le lecteur chrétien , une fois pour toutes , qu'il y a plusieurs 
vexato questiones dans la loi musulmane , aussi bien que dans la loi 
anglaise: et que sa vénération pourles subtilités des vraiscroyans ne 


peut surpasser le respect de ceux-ci pour les détours des infidèles. 
(1) р’Нвавихот, 1. 3, p. 73. 
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plupart des pays mulsulmans, á été transportée 
du soulagement des-pauvres au besoin de Pétat; 
tandis que le prince tranquillise sa conscience en 
érigeant quelques mosquées et en soutenant quel- 
ques fakirs paresseux (1). Le devoir de faire l’au- 
mône n'est cependant point considéré comme 
rempli dans toute son étendue, à moins qu’en 
outre des aumónes légales, le croyant ne fasse des 
dons volontaires aux pauvres : Hassan, fils ФАН, 
et petit fils de Mahomet, partagea ses biens deux 
fois dans le cours de sa vie entre les malheureux 
et lui; et les califes Omar, et Abu-Beker distri- 
buaient chaque semaine, pour des charités, la 
différence qui se trouvait entre leurs dépenses et 
leurs revenus (2). Les productions des champs de 
blé, des plantations d'oliviers et des vignes, ne 
sont point recueillies avec beaucoup de soins en 
Orient. La faculté de glaner était réservée aux 
pauvres : Jacob les représente comme ramassant 
la récolte couverte de rosée, même dans la vigne 
de l’homme injuste (3). Mahomet permet à ses 


. disciples de faire usage du blé, des dates, des 


grenades, des olives, et de tous les autres bien- 
faits du Tout-Puissant ; mais il ordonne que du- 





(2) Намилом , Discours préliminaire, р. 65. 
(2) Ockley’s History of the Saracens , in loco. 
(3) Micmazuis , sur la Loi musulmane, vol. 2, p. 257 
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rant la moisson et la vendange , les pauvres re- 
coivent ce qui leur est dú (1). 

Les Arabes étaient depuis long-temps attachés 
avec le plus grand zéle au temple de la Mecque, 
regardé parmi eux comme sacré et inviolable. Ce 
temple est peut-être le même que Diodore (2) in- 
dique comme révéré par tous les Arabes, et 
d'une antiquité telle, que son origine se perd 
dans la fable (3). 115 se rassemblaient de tous les 
points de l'Arabie pour célébrer dans ce lieu 
leurs fêtes paiennes, et pour adorer les images 
des différentes divinités qu'ils avaient placées dans 
cette espèce de Panthéon. Trois cent-soixante 
idoles d'hommes et de divers animaux y étaient 
les objets de leur culte. Selon la description de 
Joseph Pitts, qui est presque le seul anglais qui 
ait visité la terre sainte des musulmans, le tem- 
ple ressemble par sa forme à la Bourse royale de 
Londres, quoique dix fois plus grand. Des cou- 
poles et des minarets décorent le portique, et 
dans le milieu de l'enceinte est la caaba, partie 
la plus respectée de ce bâtiment. Sa forme est 
quadrilatérale ; les côtés et les angles sont inégaux, 
mais comme elle est recouverte d'un voile noir, 








(1) Koran, vi. 
(a) Dion. Sic. , lib. 5 cap. 44: 
(5) Sin William Jone’s Dissertations on the Arabs. 
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que le sultan turc renouvelle tous les ans, cette 
irrégularité n'est point apparente. Sa hauteur est 
de trente-quatre pieds, et la façade , au milieu de 
laquelle la porte est placée, a trente-sept pieds de 
largeur (mesure de France). La lumière y entre par 
une porte et par une fenétre. La сааЪа a un dou- 
ble toit soutenu par trois piliers de bois d'aloés و‎ 
d'une forme octogone. L’eau de la pluie est ré- 
pandue du haut du toit sur le terrain ; au moyen 
d'une espèce de robinet. Le puits Zimzim, re- 
gardé par les Arabes comme la source qui jaillit 


‚ pour secourir Ismaël, lorsque sa mère errait avec 


lui dans le désert, est défendu par une petite cou- 
pole de tout mélange avec la pluie. L'eau de cette 
célèbre fontaine est chaude , saumátre et pesante, 
mais très-limpide. Par sa vertu surnaturelle, lame 
est purifiée de tout péché, et a le même pouvoir 
pour donner de la vigueur à la mémoire, que les 
eaux de I’Hélicon avaient pour inspirer l’imagina- 
tion des poètes. Le temple renferme en outre 
plusieurs merveilles : la principale est une pierre 
noire placée à l'angle qui regarde le sud-est. 
Elle tomba du ciel pendant la vie d'Adam, elle 
fut replacée dans le paradis au temps du dé- 
luge , et apportée à Abraham lorsque (selon la 
même tradition) il érigea la caaba. La superficie 
de la pierre a été changée en noire, de blanche 
quelle était, par les baisers des pélerins, ou par . 
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Vattouchement d'une femme impure, ou par les 
péchés des enfans d'Adam. Laissant les musulmans 
avancer et changer toutes les hypothèses imagi- ' 
nables sur ce point, nous nous bornerons á rap- 
porter, d'après l'autorité du mulsulman espagnol, 
que cette pierre est un fragment de basalte vol- 
canique parsemé dans toute sa circonférence de 

petites pointes de cristaux coloriés , et variés avec 

du feldspath rouge, sur un fond noir comme le 
charbon, excepté une de ses protubéranees, qui 
est un peu rougeátre. Elle est élevée de quarante- 
deux pouces au-dessus de la surface du terrain, 
et est bordée, à Pentour, par une plaque d'ar- 
gent, large environ d’un pied. La partie de la pierre 

qui, vers l'angle , n’est point couverte par l'argent, 
forme presque un demi-cercle de .six pouces de 
haut, sur huit pouces six lignes de diamètre à sa 
base (1). Les pélerins , pour remplir le but de leur 
pélerinage ,se dépouillent de la plus grande partie 
de leurs vêtemens en arrivant auprès du temple. 

Ils font sept fois le tour de lacaaba, quelquefois 
en courant, et d'autre fois en marchant; et sept 
fois ils baisent la pierre sacrée: enfin, ils se pros- 
ternent sept fois devant des idoles sur les deux 





(1) Pitt’s account of the religion of the mahometans و‎ р. 86, etc., 
Oxon,1704; Voyages d' Ali Bey, vol. 2, ch.6; О’Нвввигот, article 46- 
datlah. .. 
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montagnes adjacentes, appelées Sofa et Moreva; 
ils jettent ensuite des pierres dans la valéé de 
Mina; sacrifient des brebis, et terminent leurs 
cérémonies en coupant leurs cheveux et leurs 
ongles, qu'ils enterrent auprès du temple (1). La 
suppression totale de ces coutumes fut au-dessus 
du pouvoir de Mahomet. La raison ou la ferveur 
d'une religion nouvelle avaient banni l'idolâtrie ; 
mais quoique l’objet du pélerinage n’existât plus, 
soit que la tyrannie de l'habitude dans les choses 
indifférentes ait un pouvoir égal à son influence 
dansdes matières importantes, ou que, craignant 
de résigner complètement les objets de nos айес- 
tions, nous nous attachions avec une passion pué- 
rile à des noms et à des symboles, lorsque la sub- 
stance a disparu, les disciples de Mahomet faisaient 
toujours avec plaisir leur voyage au temple qui 
avait été l’objet de la vénération de leurs ancêtres. 
Le prophète, après une longue lutte, consentit à 
la cérémonie, mais en légitima le but, en la fai- 
sant tourner à la gloire de Dieu. Le pélerinage 
est donc prescrit, particulièrement dans les second 
et vingt-deuxième chapitres, et Mahomet, excité 
à la fin par sa politique ou par son patriotisme, 
prétendit attacher une telle importance à cette 





(1) Рососк, Specimen , р. 115. 
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mesure, que parmi ses sentences orales, nous 
trouvons la déclaration, que celui qui n’a pas ac- 
compli le voyage de la Mecque , une fois dans le 
cours de sa vie, pourrait tout aussi bien mourir 
chrétien ou juif: les docteurs mahométans nous 
tiennent le même langage, en nous disant que la 
simple vue de ce temple, sans aucune prière ou 
cérémonie, est aussi méritoire aux yeux de Dieu, 
pour un vrai croyant, que l'exercice régulier de 
ses devoirs religieux pendant une année entière 
dans tout autre lieu de dévation (1). П n’est pent- 
être pas hors de propos de remarquer que les 
temples regardés avec le plus de vénération après 
la caaba, sont, le Mesged (ou temple) Al-Nahi, 
bâti par Mahomet à Médine, et la grande mosquée 
de Jérusalem : il fit des prières, précha, et fut 
enterré dans le premier de ces lieux sacrés. Les 
pélerins musulmans visitent ordinairement се 
temple après avoir fait leurs dévotions dans la ville 
sainte. Les temples de la Mecque et de Médine 
sont appelés, par distinction, Haramain, ou les 
deux lieux sacrés ; et le titre de leur ministre, ou 
de leur desservant, figure dans la liste des pom— 
peuses distinctions des sultans de Constanti- 
nople (2). | 





(1) D’Hsasscor, art. Caaba. 
(2) D'Hsnsecor, ubi зирга. La prière d'un homme dans sa maison 
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Le rite de la circoncision fut adopté comme un 
signe de l'alliance entre le vrai Dieu et la posté- 
rité d'Abraham. On peut aisément soutenir que 
cette cérémonie est d'une origine plus ancienne 
même que l'époque de ce père des fidèles. Les té- 
moignages des anciens auteurs s'accordent unani- 
mement à prouver son existence en Égypte, en 
Abyssinie, en Éthiopie, et dans d’autres contrées 
auxquelles les lois juives n'avaient pu s'étendre; 
et l'on en a conservé l'usage dans les temps mo- 
dernes (par un principe d'hygiène et de propreté, 
qui peut-être donna origine à cette coutume) en 
Égypte, chez les chrétiens cophtes, aussi bien 
que chezles musulmans (1). I n'y а dans le Koran 





est égale à toute prière digne de récompense , mais dans un temple, 
auprès de sa nraison , elle est aussi efficace que vingt-cinq priéres. 
Dans une mosquée publique, elle en vaut cing cents; à Jérusalem ou 
à Médine, elle en vaut cinquante mille; mais dans la caaba, cent 
mille. Miscuar, 1, р. 155. Des troupes nombreuses de prophètes et 
d'anges prient chaque jour dans la mosquée de Jérusalem. II y a une 
garde de soixante-dix mille invisibles, qui y maintiennent l’ordre le 
plas parfait. | 

(1) Voyez les remarques curieuses de Niebubr, sur des faits rolatifs 
à la circoncision des deux sexes, dans sa Description de U Arabie, 
р. 67-71. Масилемв, Questions à Niebuhr, р. 185 - 192, in-12 ; et aussi 
sur la circoncision des femmes , kote 160 du ch. 47 de Ством. La cir- 
concision estcommune en Afrique parmi les païens aussi bien que 
parmi les mahométans. Voy. note 27 de Robert Adám's narative, in-4*, 
p- Е13; pour la coutame de la cireoncision , lisez Hide opera, t. و11‎ 
.م‎ 236, in-4°, Oxon, 1767. 
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aucune injonction positive à l'égard de la circon- 
cision, mais comme elle a toujours été exactement 
observée en Arabie par les arabes ismaélites, 
descendans d Abraham, Mahomet en parle comme 
d'une coutume d'un usage universel, et qui, par 
cette raison même, n'a pas besoin de la sanction 
d’un législateur, pour que sa continuation soit 
assurée. C'est lorsque cette formalité est remplie, 
que l'instruction religieuse doit commeneer. 
« Ordonnez à vos enfans de dire leurs prières, 
» lorsqu'ils ont atteint leur septième année, et 
» battez-les s'ils ne les disent point, lorsqu'ils 
» sont parvenus à l’âge de dix ans (т) 

Parmi les lois de Mahomet, qui, en raison de 
leur opposition avec les usages de notre monde 
occidental, paraissent d'une politique hasardée, 
aux yeux d'un observateur peu philosophe, au- 
cune na davantage cette apparence que la pro- 
hibition du vin (2); mais les préceptes du maho- 





(1) Miscmar,t, 129. 

(2) Koran, 1, v. En défendant l’usage du vin (expression dansla- 
quelle sont comprises toutes espèces de liqueurs enivrantes), le pro- 
phète entendait simplement préserver ses sectateurs d’une conduite 
contraire aux bienséances , et des autres effets de l’ivresse. Le pré- 
ceptefut d’abord donné dans le Котая, contre l'ivresse, ce qui n'avait 
pour but que de prévenir les excès dans l’usage des liqueurs fortes. 
Mais cette précaution étant insuffisante, les liqueurs eniviantes fu- 
rent entièrement interdites. Намилом, Disc. prel. 
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métisme sur ce sujet n'étaient ni nouveaux, ni 
extraordinaires; car, bien des siéclesavant le pro- 
phète de la Mecque, on ne buvait que fort.peu 
de vin, soit en Egypte, soit en Arabie. On ne voit 
que rarement des raisins dans la première de ces 
deux régions, parce que la nature du terrain, qui 
est absolument plat, n'est point favorable à la 
croissance ‘de la vigne, qui se plaît sur les hau- 
teurs (1). D'ailleurs, pendant les mois où les rai- 
sins approchent de leur maturité, le pays est 
inondé par le Nil, ce qui rendrait leur destruc- 
tion inévitable. Quelques endroits y sont à la vérité 
propres à la culture de cette plante, (2) mais ils ne 
sont , ni assez nombreux; ni assez étendus, pour 
autoriser à donner à cette terre, d’ailleurs si fer- 
Ше, le nom de pays de vignes. Les législateurs 
égyptiens appelèrent à leur secours l'imposture 
religieuse pour rendre efficace l’avis qu'ils don- 





(1) ...... Apertos 
Bacchus amat colies, 
| Gcorg. 11, 112. 

Les meilleurs vins des anciens, tels que les vins de Falerne, de 
Massique , le Cæcube 4’ АЛЪапо et de Tusculum venaient des vignes 
des collines. G’était aussi sur des hauteurs que se récoltaient les yins 
fameux de Chio, de Crète, et des autres îles de la Grèce. Plus le sol 
était élevé, plus le vin était parfait. Le vin du mont Lebanon était 
d'une supériorité reconnue. Harmer's observations , 22. 

(2) Le vin alexandrie ou vin maréotique a été vanté par Horace, 
qui certainement était bon juge sur cette matière. lib. 1, od. 37. 
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nerent au peuple de se contenter des différentes 
préparations et distillations de grains. C'est par 
cette raison que levin fut déclaré être en abomina- 
tion aux dieux, et être le sang des anciens ennemis 
de l'Égypte (1). Ce fut de l'Égypte, berceau de la 
philosophie, de la superstition et des sciences, 
que ces opinions se répandirent dans les antres 
pays. Les manichéens de la Perse même regar- 
daient le vin comme le sang, ou plutôt comme le 
fiel, c'est-à-dire le venin de leur mauvais principe, 
et ils en supposaient l'usage interdit aux élus. 
C'est de là que les manichéens chrétiens défen- 
dirent l’usage du vin dans la communion (2). On 
peut faire remonter à une période très-reculée de 
l’histoire de l'Arabie Phorreur pour le vin, et 
nous pouvons remarquer que Jérémie , qui vivait 
douze cents ans avant Mahomet, fait mention 
d'une famille arabe qui entra dans la Palestine 
avec les Israélites, et qui, après une résidence de 
huit cents ans au moins dans ce pays, continua de 
se soumettre pieusement aux recommandations de 
Jonadab , l’un de ses ancêtres , de « ne point bâtir 
» de maisons, mais de demeurer dans des tentes; 
»de ne peint semer, de ne point planter, de ne 





(1) PLurancn. de Iside. * 
(2) М!снлкал8 و‎ Commentaires sur la loi mosaïque, vol. 3, art. 190, 
Traduct. de Smith; Тлвгохзку, Panthéon Égypt., part. 1, р. 133-134. 
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» posséder aucune vigne , et de ne point boire de 
»vin (т). » Ces coutumes des peuples et ces ré- 
glemens des législateurs sont bien appropriés à 
l'Orient. « Dansles pays chauds, dit Montesquieu, 
» la partie aqueuse du sang se dissipe beaucoup 
» par la transpiration; il y faut donc substituer 
» un liquide pareil. L'eau y est d'un usage admi- 
» rable, les liqueurs fortes y coaguleraient les glo- 
» bules du sang qui restent après la dissipation de 
» la partie aqueuse (2). » Par conséquent, la loi 
de Mahomet convient au climat de l'Arabie. D'ail- 
leurs, l'ivresse, dans les pays méridionaux , а 
des conséquences beaucoup plus dangereuses و‎ 
excite plus fortement les passions, la colère et Pef- 
fusion de sang que dans les climats du Nord. Le 
_ législateur doit donc nécessairement la considé- 
rer sous un autre point de vue. La crainte des pu- 
nitions de l’enfer plane toujours sur la tête de 
Vagresseur, s'il est Goubable d'ivresse; mais en 
envisageant cette action simplement comme une 
offense contre la société, les lois simples, mais 
expresses du prophète contre l'ivresse ont été 
tellement altérées par les légistes musulmans, 
que leur essence est presque perdue. Le crime 
peut être pratiqué avec impunité dans toutes les 





(1) Micuazuis, vol. 3, р. 128. 
(2) Monrasquisu, Esprit des lois, liv. xiv, ch. ro. 


25 


554 HISTOIRE 
circonstances où il ne s'étend point jusqu'à des 
١ désordres extrêmes. Si l'odeur du vin ne se fait 
point sentir dans le souffle de l'accusé , ou que 
son ivresse ne soit point apparente, le témoi- 
goage du fait n'est d'aucune valeur, à moins, à la 
vérité, qu’en conséquence de la distance deslieux 
les émanations du vin aient cessé avant que les ac- 
cusateurs aient pu porter la cause devant le ma- 
gistrat. Si même l'odeur existe encore, ou que le 
coupable vomisse le vin , les témoins doivent l'a- 
voir vu boire la liqueur défendue; car les casuis- 
tes mahométans allèguent en sa faveur qu'il peut 
s'être trouvé seulement parmi des hommes qui 
ont enfreint la défense, ou que le vin peut lui 
avoir été administré par la force on par les mena- 
ces. Les légistes sont divisés dans leurs opinions 
relativement au dègré d'ivresse qui mérite puni- 
tion. Quelques-uns soutiennent que le coupable 
ne doit pas être en état de distinguer ce qu'on lui 
dit sous aucune forme, ni de distinguer un homme 
d’une femme; d’autres pensent que des paroles 
confuses et indistinctes marquent suffisamment 
l'état de Pinfracteur. Quand le crime est complète- 
ment prouvé, la punition est de quatre-vingts 
coups de bâton pour un homme libre, et de qua- 
rante pour un esclave (1). 








(1) Hedaya, liv. уп, ch. 4; Miscuar, 11, 204, La règle générale est 


ww 


DU MAHOMETISME. 555 


Les principes moraux qui sont applicables & 
l'objet de la discussion précédente, ne perdent 
rien de leur force, si l’on y rapporte de même 
un autre objet des réglemens de Mahomet. Au 
milieu des soins et des calamités de la vie, il est 
naturel d'ajouter des secours extérieurs à nos con- 
solations morales; mais les abus de ces secours 
auxiliaires sont si funestes à la société , que la ге- 
ligion et les 1015 se prononcent hautement contre 
eux. Le danger et les chances du hasard doivent 
entrer dans tous nos projets, soit qu'ils se diri- 
gent vers des intérêts publics ou privés; mais l’ex- 
tension de ce principe à des circonstances là où 
les besoins véritables de la vie ne Vexigent point, 
remplit un pays des écarts du vice, et plonge 
les familles dans la ruine. La passion du jeu, née 
de l'avarice, de Voisiveté et de l'inquiétude de l’es- 
prit, a, par conséquent, encouru la plus sévère 
réprobation des moralistes ; mais dans l'Orient, 





que, les esclaves coupables d’avoir enfreintla loi, ne sont assujettis 
qu’à la moitié de la punition applicable aux hommes libres ; coutume 
fondée sur cet argument que , comme la servitude ne permet que la 
moitié des jouissances de la vie , de même, elle ne doit souffrir que la 
moitié des punitions ; carune offense s’accroit en étendue, en propor- 
tion du nombre de faveurs accordées par le Tout-Puissant, à celui 
qui la commet. En cas de vol, crime qui est puni par l’amputation و‎ 
Pesclave et l’homme libre sont traités également: car les docteurs 


musulmans disent gravement qu’il n’est pas possible de faire la moitié 
d’une amputation. 


29, 
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où toutes les passions sont extrèmes de leur па- 
ture, et terribles par leur énergie, les lois ont sanc- 
tionné les efforts du moraliste. Dans les institutes 
de Menou , et dans le corps général des Lois de 
Gentoo, si vénérables par leur antiquité, aussi bien 
que par leur autorité, le jeu est interdit (1). Dans 
la corruption progressive des siècles, la nécessité 
des lois cornéliennes sur ce sujet, la « Vetita le- 
gibus هماه‎ (2) », s'accrat par degrés, et la sévé- 
rité de la morale chrétienne suggéra aux empe- 
reurs de Constantinople d'interdire tous les jeux 
de hasard au clergé , et de ne les permettre aux 
laics que pendant le temps des solennités pu- 
bliques (3). Les Talmudistes ont aussi réprouvé 
ce vice, et Mahomet a fulminé contre, par les plus 
fortes menaces de la colére du ciel (4). Mais une 
distinction bien entendue a sauvé le passe-temps 





(1) Voy. la traduction des Lois de Gentoo, par Нлькь, ch. 21, sec. 1, 
et les Institutes des lois des Hindous, par Jonxs, ch. 9, sec. 221-225. 

(2) Homar. , lib. 3, od. 24. 

(3) Les lois romaines sur le jeu , sont, Dig., lib. п, tit. 5, cod. 3, 
tit. 43. Justinianus in jure civilis, laicis aliquandó permittit tabulum, 
si modicè fiat. Sed clericis plane interdicit ad tabulum ludere (quippè 
in qu sit ale4), aut cum aliis ludentibus participes esse, aut inspectores 
fieri,aatadquodlibet spectaculum spectandi gratia venire. Et sialiquis in 
hoc delinqueret, per triumvirum erat ab officio suspendendus. Alias veró 
apud Remanorum magnates et doctos jurisconsultos sine scrupulo exer- 
cero solebat. Hyps, De ludis Orient, p. 115, in-12, Oxon, 1694. 

(4) Koran, u et v. 
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des sages de ces rigoureuses огдопрапсе. De loc- 
cident de l'Inde , le jeu d'échecs passa dans la 
Perse , et fut introduit en Arabie, vers le temps 
de l'établissement du mahométisme. Quelle que 
puissé avoir été l’origine de cette invention, ou 
le but de son auteur, la belle simplicité et Гех- 
tréme perfection de ce jeu, tel qu'il se joue dans 
l'Europe occidentale, et la grande leçon de poli- 
١ tique qu'il offre aux rois ( que la personne d’un 
monarque, quoiqu’elle soit sacrée, cependant 
son existence politique repose sur la sagesse de 
son gouvernement ) le place au rang le plus ho- 
norable parmi les productions de la science. Le 
puissant conquérant Tamerlan étudiait « l’art et 
» l'industrie, le courage et la politique (1) » d'a- 
près les mouvemens des pièces de l'échiquier; et 
Vartifice et l’adresse des docteurs de la mosquée 
dans les affaires temporelles s'exerce et se perfec- 
tionne dans ce champ allégorique des dissensions 
du monde (2). 





(2) )007 55 Ode a la destinée. 

(s) Comme le jeu d’échecs dépend entièrement du calcul et du 
talent des joueurs, et nullement du hasard , les docteurs musulmans 
l'admettent comme légitime. Satz, Dissart. prélim. sec. 5. Mais le 
prophète est supposé avoir défendu l’emploi des figures sculptées 
d'hommes, de dromadaires et d’éléphans, avec lesquelles les Arabes 
païens jouaient ce jeu : c’est pourquoi les sonnites se servent sim- 
plement de pièces d’ivoire oa de bois, Les Persans et les Indiens sont 





558 HISTOIRE 


Outre ces réglemens particuliers pour la con- 
duite morale, les exhortations à la vertu sont très- 





他 


beaucoup moins scrupuleux. Sacs, note du ch. 5. Selon l’Hedaya, la 
légalité générale des échecs paraît très-douteuse. Voyez le chapitre 
des Abominations. Les écrivains arabesracontent que les échecs furent 
inventés dans yn temps de troubles publics, par un bramin, pour 
servir de leçon à un prince pervers et despotique, et lui apprendre 
qu'il ne pouvait attaquer ses enpemis, ni se défendre lui-même sans 
le secours de ses sujets. Mémoires de l'Académie des Inscriptions, t. 5, 
р- 253. Sir W. Jones appuie l’opinion des Hindous , que le jeu d’é- 
checs fut inventé par une femme indienne (la femme de Ravan, 
roi de Гапса), afin de l’amuser par une image de la guerre, tandis 
que sa ville était assiégée par Rema, il y aenviron quatre mille ans. 

Sir W. Joxxs, vol. 1 de ses ouvrages, éd. in-4°; Daines Barrington, 

attribue cette invention aux Chinois. П prouve d’une manière satis- 
faisante que les échecs étaient inconnus aux Grecs ainsi qu’aux Ro- 
mains. Les Italiens furent les premiers qui les reçurent des Grecs 
modernes. Boccace en parle comme d’un amusement commun à 
Florence dans le quatorzième.siècle. 11 se répandit bientôt de l’Italie 
dans toutes les contrées de l'Ouest. Consultez l’Essai de Barrington 


sur ce sujet, dans le neuvième volume de |’ Archéologie. Les Maüres : 


d’Espagne contribuèrent beaucoup hen rendre l’usage général. Jones 
se trompe certainement dans l’opinion que, « ce jeu fut inventé par 
» un effort de quelque grand génie, et non complété par un perfec- 
» tionnement graduel. » 11 fonde cette opinion sur la perfection et la 
simplicité de ce même jeu, tel qu’on le joue communément en Eu- 
горе et en Asie. Mais il paraît que le jeu d’échecs, ancien et primitif 
des Indiensest extrêmement compliqué, et essentiellement différent 
du mode moderne de J’Indostan. Ces deux modes différent matériel- 
lement à leur tour du jeu chinois , et celui-ci s’éloigne également de 
célui des Birmans. Le jeu moderne est le même dans la Perse et dans 
l’Indostan. Le jeu d’échees des Anglais n’a rien de commun avec tous 
les précédens. Voyez la curieuse dissertation du capitaine Cox sur ce 
sujet, dans le septième volume des Recherches Asiatiques, etles re- 
marques admirables sur l'Histoire des échecs , par le docteur Hyde, 
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multipliées dans le Koran et dans le Sonna, et elles 
y compensent un grand nombre de pages remplies 
d'absurdités. La règle admirable de la bienveil- 
lance réciproque est répétée dans Рип et dans 
l'autre. Le vice y est défini pensée et regard сои-. 
pables, et les hommes sont récompensés suivant 
le mérite de leurs intentions. L'orgueil, la co- 
lère et l’avarice y sont vouées à l’abomination ; la 
foi doit être gardée même envers les infidèles (1). 
La douceur des manières et la modestie de ja con- 
tenance y sont recommandées partout. Le pardon 
des injures doit avoir sa récompense, et les hom- 


mes sont exhortés à prier pour ceux qui les ont 


offensés, et à ne point les maudire. Ce n’est peut- 
être point la réflexion philosophique, que la pra- 
tique affaiblit l'influence des affections passives , 
quoiqu’elle renforce nos habitudes aotives; mais 
C'est plutót un sentiment généreux pour la nature 





l’un de nos grands hommes, dans son Mistoria Shahiludii, р. 53- 68, 
1-12, Oxon, 1689. Le jeu ordinaire des échecs n’était point assez 
difficile pour un.génie tel que Tamerlan: il ajouta plusieurs pièces et 
altéra le jeu par diverses complications. Voyez le portrait intéressant du 
grand Tamerlan, trad.del’Arabe par Vattier, р. 8, in-4°. Paris, 1658, 

(2) La foi publique doit être gardée avec les étrangers نان‎ 
hostiles; mais aussi long-temps seulement que cela convient aux mu- 
sulmans. La guerre est la volonté de Dieu; et quand la paix ne s'ac- 
corde pas avec les intérêts des musulmans, on peut rompre le traité 
en avertissant l’ennemi , et si l’ennemi agit avec perfidie dans la paix, 
l’attaque peut se faire par surprise. Hedaya , 1x, 3. 
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de l’humanité, qui a induit le prophète à déclarer 
l'hypocrisie et le crime ne pas devoir être impu- : 
tés à un homme, si, lorsqu'il est engagé dans des 
poursuites mondaines , l'ardeur qu'il sentait dans 
ses exercices religieux est un peu refroidie. « 7! 
svaut mieux s'abstenir d'actes dont la légitimité 
» est douteuse. » « Quelques choses légitimes doivent 
» être évitées, de crainte de tomber dans les douteuses 
»et illégitimes. » « La santé, la paix et la justice 
» sont tout ce qui est desirable (1). » Quelque odieu- 
ses que fussent les différences religieusés aux yeux 
du réformateur d'une religion, elles ne détruisent 
cependant pas l'obligation de l'humanité ; et Ma: 
homet déclare qu'un homme est obligé de soute- 
nir ses parens, lorsqu'ils sont dans le besoin, qriand ' 
même ils seraient des idolátres (2). L'avantage 
d'une bienfaisance active est inculqué par la pro- 
messe d'une « récompense aussi grande pour се- 
» lui qui dirige vers le bien, que pour celui qui 
» le fait lui- même »; et sa nécessité, par -Passu- 
rance « que celui qui ne commet point, mais qui 
» pourrait prévenir l’acte du péché, et ne le pré- 





(1) Koran, 1, 1v, у; Miscnar, 2,4, 17,28, 164, 198, 482, 494 
5375 м, 276. 

(2) Mais PHedeya (1, 14) dégage de l'obligation de secourir s’il 
y a une différence de religion, parve qu'en ce cas, les hommes sont 
inhabiles à hériter, et que l'héritage est la base de l’obhigation. 
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»vient point, sen rend le complice. » « Vous ne 
» devez ni vous difamer les uns les autres, ni vous 
» donnèr des ¡núms injurieux. Ne recherchez point 
»avec trop de curiosité les fautes des autres hom- 
» mess et que nul d'entre vous ne parle mal d'un 
»autre en son absence (1). » | 
Selon l’ordre que nous avons donné à notre sd- 
jet, les lois civiles et criminelles des muselmans, 
telles qu'elles sont contenues dans le Koran et 
dansle Sonna, nous restent encore àconsidérer(2). 
Ge n’est que de loin en loin que l’on rencontre des 
principes de droit public, dispersés dans ce volu- 
mineux assemblage de dogmes religieux, de mo- 
rale, de déclamations et de récits. Mahomet, lé- 
gislateur aussi bien que prophète, fit des lois pour 
un peuple grossier et non civilisé, et dont la ma- 
niére de vivre était simple et uniforme; on ne doit 
donc point s'attendre que la jurisprudence de Ma- 
homet , telle qu’elle a été promulguée par son au- 





(1) Miscuaz, 1, 57, 11, 141,443, 483; Koran, хых. 

(x) Le Koran et le Sonna sont jes seules lois écrites des pays maho- 
métans. Ce sont des lois de coutume, on d’anciens osage, que Pisla- 
misme n’a point fait disparaître. Les prêtres sont les dispensateurs de 
la loi écrite, et le roi et ses ministres sont les arbitres de la loi non 
écrite, On a vu des luttes fréquentés entre les deux ordres, qui cher- 
chent continuellement à empiéter l’un sur l’autre. Les princes reli- 
gieux et les prêtres ont observé avec exactitude cette distinction: 
mais les despotes et les pontifes ont été divisés par des querelles dans 
lesquelles le pouvoir royal a prévalu. 
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teur, soit un système volumineux, adapté aux 
combinaisons iafinies de l’état social d'un peuple 
policé. De crainte que Гоп ne puisse croire que 

la division entre quelques-uns des articles com- 
| pris dans cette section, et entre ceux de la pré- 
cédente, soit purement imaginaire, nous.pouvons 
remarquer, pour prévenir cette censure, qu'il 
règne ua mépris total de l'ordre dans les livres 
de la loi mulsumane, et que la liaison y est. si 
étroite, entre plusieurs institutions morales et ci- 
viles, que quelques sujets peuvent être discutés 
avec une propriété égale, sous le titre de mora- 
lité ou de ei. 

Selon les lois juives, la pratique de la poly- 
gamie était du moins tolérée, si. non. ouverte- 
ment permise. Mais elle cessa entièrement après 
le retour de ce peuple de ka captivité de -Baby- 
lone ; et, à la vérité , elle n’était pas très-commune 
parmi eux dans des temps plus anciens; car, Sa- 
lomon (1), danssa description de cette femme qu'il 
regarde comme une bénédiction pour son mari , 
la représente en même temps comme mater-fa- 
milids , c'est-à-dire la maîtresse et la régulatrice 
de toute la maison; ce qu’une femme ne peut 
jamais être dans l’état de polygamie, où elle n’est 





(1) Proverbes , xxx1, 10, 31. . 
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destinée seulement qu'aux plaisirs de son mari, 
et n’a la permission de se mêler en rien de l’éco- 
nomie domestique (1). Les législateurs de la Grèce 
et de Rome défendirent expressément la polyga- 
mie. Platon se montra l'ardent défenseur de cette 
coutume ; mais les états policés de la Grèce ne lui 
accordèrent pas le même respect comme législa- 
teur que comme philosophe , et regardèrent la 
polygamie comme une coutume qui ne convenait 
qu'aux gouvernemens asiatiques et'barbares (2). 
Selon les nations vulgaires, à l'égard des maho- 
métans, aucunes limites n’ont été mises aux jouis- 
sances individuelles (3); mais il est certain que la 
sensualité est punie dans les deux sexes par les 
magistrats civils, et que le Koran déclare positi- 
vement que chaque homme doit se borner à la 
société de quatre femmes, soit épouses ou con- 
cubines (4). Cette limitation était d’ailleurs con- 


$ 





+ 
(1) Micmazus, Commentaires sur les lois mosaïques, vol. 2 و‎ art. 95. 
(2) Тлузов, Elémens de la loi civile, р. 342. Lisez la réprobation de : 
la polygamie dans le traité de Cicéron, de Orát. 1, 40. 


(3) .... Notre loi, favorable aux plaisirs 
Ouvre un champ sans limite à nos vastes désirs. 
| Zaire, acte 1, scène 2. 


(4) Koran, 1v; Ruano, de Relig. muham., p. 243. Maisun esclave ne 
peut avoir seulement que deux femmes. Voy. ci-dessus , ja ndte de la 
р. 355. Plusieurs des lois de Mahomiet trabissent l’imprévoyance de 
leur auteur, par rapport à l’étendue de leur influence. La pratique de 
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forme à l’ancien usage des familles patriarchales ; 
et nous trouvons dans les ouvrages des Talmu- 
distes et des Rabbims, cités dans Selden : De 
uxore hebraicá, que les docteurs juifs réduisirent 
aussi au même nombre la permission de la po- 
lygamie. Dans les pays occidentaux, depuis l’éta- 
blissement du christianisme , le seul lien hono- 
rable entre les deux sexes est celui du mariage ; 
mais sous la loi mosaique , l'état de concubinage 
- était reconnu, et la violation du plus grand des 
devoirs de la femme était seulement punie avec 
moins de sévérité, s'il s'agissait d’une concubine, 
que sil s'agissait d'une femme. La première re- 
cevait des coups, et la seconde la mort (1); et 
nous verrons également dans les Pandectes et dans 
le Koran, qu’un état intermédiaire entre ceux du 
mariage et de la prostitution fut sanctionné par 
Justinien et par Mahomet. Les lois de Rome étaient 
d'accord avec l'opinion publique. Un grand nom- 
bre des hommes les meilleurs et les plus sages 
parœi les Romains éprouvèrent la fidélité de leurs 





la polygamie n'aurait jamais été soufferte par le fondateur d'une reli- 
gion universelle. La nature et la politique se réunissent contre cette 
coutume, et quoiqu’elle s’accorde avec les mœurs licencieuses d’une 
grande partie da monde social, le genre humain en masse la consi- 
dere avec aversion. Le silence sur ce sujet, ou ane probibition abso- 
lue aurait été le moyen adopté par un homme qui surait voulu fonder 
une législation pour tous les peaples et pour tous les temps. 
(1) Lévitique, ch. x1x, ver, 20. 
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femmes avant de les élever jusqu’au noble ca- 
ractére de matrone romaine; mais du moment 
de la célébration des cérémonies du mariage, les 
enfans du concubinage devenaient légitimes; ils 
étaient placés de niveau avec la postérité née dans 
le mariage , et partageaient de même les biens des 
рагех 3 mais les fruits d’une prostitution passa- 
gère n'eurent ni existence ni secours, jusqu'à ce 
qu’ane loi de Valentinien eût permis au père de 
leur laisser une modique portion de sa fortune (1). , 
Le seul privilège que les lois de Mahomet donnent 
à une femme, mais refusant à une concubine, est 
celui du douaire. А l’égard de la considération, 
leurs caractères sont indistincts, et les lois et l’o- 
pinion accordent le même rang aux enfans des 
unes et des autres. Le mariage des musulmans 
n'est point chargé de cérémonies ; la déclaration 
du consentement mutuel devant témoins est tout 
ce qui est nécessaire. Ji dépend des personnes — 
des deux sexes, en parvenant à l’âge de majo- 
rité, d'annuler ou de confirmer tout engage- 
ment de cette nature que leur tuteur aurait con- 
tracté pour eux durant la minorité. Mais si le ma- 
riage a été décidé par les pères ou par les grands- 





(1) Taylor’s Elem. р. 273; Harris’ Fustinian, 1, 10; Cod. Theod. 1¥, 
édit. Gothofred. 
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pères, ils ne peuvent s’y soustraire (1). Dans tous 
les mariages, l'égalité est nécessaire ; la tribu ou 
la famille, la religion (2) et le caractère moral des 
deux parties, doivent avoir un mérite égal. On 
doit aussi considérer l'égalité à Végard de la pro- 
priété. Et puisque l'importance est toujours ac- 
cordée, et le mépris souffert , selon l'élévation ou . 
l'abaissement des conditions sociales, le métier 
ou la profession de l’homme doit être mise enligne 
de compte. Les esclaves sont ordinairement trai- 
tés avec tant de douceur, selon la loi musulmane, 
que leur mariage avec مها‎ croyans est légalement 
autorisé , excepté, cependant, que si un homme 
est déjà marié avec une femme libre, il ne peut 
épouser une esclave (3). Si une femme esclave se 
marie à l'instigation de son maître, et qu'ensuite 
elle obtienne sa liberté, elle peut annuler l’enga- 
gement ou le confirmer; mais cette faculté n'existe 





(1) Les tuteurs d’un enfant sont le père, ou le frand-pére paternel 
seul. Ea cas de mort de tous les deux, celui qu’ils ont nommé peut 
agir, et s’ils n’ont désigné personne, le juge devient te tuteur. La 
mère n’a aucun droit à la tutelle. Baux, р. 230. 11 paraît cepen- 
dant, selon l’Hedaya, qu'il y a une loi qui admet les parens maternels, 
à défaut de ceux du côté du père. 

(2) Si le père ou la mère sont musulmans, les enfans le sont aussi; 
et en cas que l’un des deux se convertisse à l’islamisme , le magistrat 
peut ordonner la séparation, si l’autre ne veut point embrasser la 
même croyance. Hedaya, и, 5. 
| (3) Hedaya, 1, п, et im. 
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pas pour elle, si son mariage n’a x pas eu |’ PP 
tion de :son maitre. 

Nous consulterions en vain les lois de la nature — 
pour découvrir les degrés de prohibition du ma- 
riage. La doctrine de Vhorror' naturalis est une 
fiction : elle a été établie ‘par ces moralistes qui 
étaient hors d'état de marquer la différence entre 
la nature et la coutume, ou de découvrir la véri- 
table. politique des institutions législatives. .L'his- 
toire du genre humain réfute cette doctrine. Les 
nationsles plus policées, telles que les Phéniciens, 
les Egyptiens ; les Perses, les Athéniens et les La- 
védémoniens; les peuples sauvages , tels que les 
Tartares (1), et les Indiens du nord de l’ Amérique ; 
par exemple, ont été dans l'usage de faire des ma- 
парез parmi leurs plus proches parens. Moïse, 
qui nous dit expressément que l’auteur de la nature 
(au pouvoir duquel il était de créer le premier 
couple marié, sans aucune relation antécédente), 
les créa à dessein dans les rapportsles plus étroits, 


\ 





(1) Hs s’anissent par le mariage à tous leurs parens en général, et 
même à leurs plus proches, excepté leur mère, leur fille, et leur sœur 
du côté de la mére : car ils sont dans l’usage d’épouser leur sœur du 
côté du père, ainsi que la femme de leur père après la mort de celui- 
ci. Le plus jeune frère ou quelqu'autre de sa famille, est obligé d'é- 
pouser la veuve du frère aîné. Carpyn in Hakluyt, vol. 1. Cette der- 
aière circonstance mérite l’attention de celui qui étudie la loi mo 
saique. 
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pouvait-il pemser que Dieu eût-inspiré à l'homme 
aucune aversion naturelle pour un mariage avec 
celle qui était une partie de sa chair? Mais la rai- 
són pour laquelle les mariages á un certain degré 
sont interdits, est dérivée du soin des hommes 
‚ pour la conservation de la pureté des mœurs : car, 
si des rapports universels d'affectioms de cette 
espèce étaient permis entre proches parens, et 
légitimés par la loi et par la coutume, les occa- 
sions fréquentes de former de ces liaisons intimes, 
particulièrement durant la première jeunesse , 
introduiraient une dissoluion et une corruption 
générales. Mais comme les coutumes des divers 
pays varient infiniment, et donnent lieu à des rap- 
ports plus ou moins restreints entre différentes 
familles, ou entre les différens membres de la 
même famille, nous trouvons que le précepte 
moral, variant avec sa cáuse, est susceptible de 
s'étendre sans aucun inconvénient, dans des me- 
sures très-différentes chez les diverses nations, et 
dans les divers âges du monde. Les législateurs 
de Rome ne furent jamais tentés par la superstition 
ou par l'intérêt, de multiplier les degrés interdits ; 
mais ils condamnèrent inflexiblement les mariages 
entrefrères et sœurs, hésitèrent à prononcersi les 
eousins au premier degré seraient soumis á la د‎ 
même interdiction, et respectèrent le caractère, 
pour ainsi dire paternel و‎ des tantes et des oncles. 
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Les lois de Moise et celles de Mahomet ont une 
grande ressemblance sur ce point; et comme, parmi 
les Romains, le droit ou le privilége d’embrasser , 
qui n’était permis que parmi les plus proches re- 
lations, forma d’abord la limite de distinction ; 
airisi و‎ parmi les Arabes, ce fut prohablement le 
voile و‎ dont on ktait dispensé de se couvrir en pré- 
sence dé quelques-uns de ses parens , qui répon- 
Чай au même -usagè (1). « N'épousez' point de 
» femmes » dit Mahomet, dans le quatrième cha- 
pitre du Koran, « que vos pères ont eves pour 
» épouses. Il vous est défendu d'épouser vos 
» mères, et vos filles, et vos sœurs, et vos tantes, 
» soit du côté du père ou de la mère, et les filles 
» de vos frères, et lés filles de vos sœurs, et vos 
» belles-méres , et vos sœurs de lait, et les mères 
» de vos femmes , et vos belles-filles, et les femmes. 
› de vos fils; et il vous est pareillement défendu . 
» de prendre déux sœurs pour femmes. » Cette 
prohibition de mariage avec des sœurs de lait, et 
par conséquent avecJa nourrice elle-même , forme 
une -partie intéressante de la jurisprudence de 
Mahomet. Celle dont l’enfant a tiré sa première 
nourriture , est traitée avec un respect filial; et 





(1) Parey, Philos. morale, liv. 3, ch. 5; Hume’s England, reign. 
Henri VIIT; Micuaeuis, sur la Loi mosaïque, vol. a, ch. 7; Satz, Dise. 
prélmi. section 6; et Тазтов, Elémens de (а loi civile, р. 314- 339. 
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c'est pourquoi la régle générale de Mahomet est 
que tout ce qui est défendu à l'égard de la parenté, 
doit l'être de même à l'égard de la nourrice; et 


cette doctrine est portée si loin, que quand une. 


femme a nourri deux enfans, mâle et femelle, le 
lien conjugal est de même interdit entr'eux (1).. 

Le pouvoir accordé à deux époux d’annuler leur 
contrat nuptial semblerait devoir être absolu et 
illimité; mais des considérations de politique et 
d'humanité à l'égard des enfans, et la circonstance 
que le privilége de la séparation pour toutes sortes 
de causes, réelles ou imaginaires, tend à une mé- 
fiance mutuelle et à une licence générale dans les 
mœurs, ont appelé le législateur à en régler et à 
en restreindre le droit. Selon les loix des premiers 
temps de Rome, la prérogative du mari pour le 
divorce était sans opposition. Pendant cing siècles, 
toutefois, elle ne fut point exercée, et « Pon est 
» étonné de l'harmonie , dit Pantiquaire romain, 
» que cette union inséparable d'intéréts produisait 
» entre les personnes mariées pendant que cha- 
» силе d'elles considérait l'inévitable nécessité par 
» laquelle elles étaient liées ensemble ,.et aban- 
» donnait la perspective de tout autre choix ou de 
» tout autre établissement (2). 


——_ 





(1) Hedaya, 11, 1. ит. L’esclavage ne peut exister entre des parens 
compris dans les degrés prohibés. 
(2) Реотлисн. in'vita Romul.; Dyonisivs Hav. п, 25; A. Силллов, x, 25. 
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‘À mesure que la république romaine avançait 
en âge, la pureté des mœurs déclinait, et l’o- 
bligation des devoirs du mariage se relâcha gra- 
` duellement. L'empereur chrétien, alarmé de 
l'explication donnée par le Rédempteur, de la loi 
mosaique sur ce sujet, sefforca de définir et de 
limiter les causes du divorce (1), et le reproche du 
satiriste romain (2) cessa d’être fondé. Selon les 
lois de Moise et de Mahomet, l'imagination, aussi 
bien que la raison, justifiait le mari, en dissolyant 
le plus doux de tous les liens des hommes; et les 
déclarations du mari musulman sont suffisantes, 
quoiqu'un acte écrit , constatant le divorce , soit 
généralement en usage. Cette facilité apparente 
de répudiation est fortement restreinte par les 
formalités qui l’accompagnent. De crainte que la 
colère, ou quelque mécontentement passager, ne 
donne lieu à cet acte, trois déclarations succes- 
sives et.un intervalle d'un mois entre chacune 
d'elles (ou au moins un temps suffisant pour don- 
ner à la réflexion le temps d'agir) sont exigés 
avant que le divorce devienne irrévocable. Mais 


دص 





‚ (1) Heinecii Elem. jur. civ. жклу, 2. 
(2) wee wees Sic fiunt octo mariti 
Quinque per autumnos. 


Juv. Satyr, уг, 20, 


24. 
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la plus singuliére méthode, et cependant la plus 
efficacement sage dans ses eflets, pour prévenir 
le divorce , est la loi que, si une femme est une 
fois complètement divorcée, le mari ne peut pas 
la reprendre sans qu'elle se soit mariée avec un 
autre homme, et ait divorcé de nouveau (1). 0. 
férant en cela des Romains et des Athéniens, qui 

donnaient également aux deux sexes le pouvoir 
de la séparation (2), le prophète arabe ne favorise 
point le caprice de la femme, et ne lui permet 
de se séparer de son mari que pour les causes 

_ importantes de la mauvaise conduite et d'une né- 

gligence absolue envers elle. Mais comme И arrive 

rarement , dans le cas d'un divorce à l'insti- 

gation de la femme, que la loi lui permette de 

jouir de sa pension , elle est obligée de supporter 

son malheur jusqu’à ce qu’elle puisse persuader 
à son mari de rompre leur union, ou Ру provo- 
quer (3). 

Avant l'époque de Mahomet, la propriété d'un 
Arabe était partagée à sa mort entre ceux de ses 
parens qui étaient en état de porter les armes, et 
la portion légitime de la veuve et de l’orphelin leur 
était injustement arrachée par les membres mêmes 





(1) Hedaya, у; Savany, Koran ,t. 1, p. 39, п. 2. 
(2) Monrssquisv , Esprit des lois, liv. xv1, ch. 16. 
(5) Cuannin, t. 1, р. 169; Koran, iv; Мавснат, и, 117. 


DU MAHOMÉTISME. 373 


de leur tribu (1). Le: douaire d'une femme était 
aussi très-fréquemment saisi. Mahomet défendit 
les droits d’un sexe opprimé , et déploya dans cette 
occasion le caractère d’un législateur sage et hu- 
main. Les lois relatives à la minorité, aux succes- 
sions et aux douaires sont réglées de la manière sui- ' 
vante. dansle quatrièmechapitre du Koran: «Don- - 
» nez aux femmes leur douaire sans réserve (2), et 
› ne donnez point à ceux qui sont faibles d'enten- 
» dement, la substance que Dieu vous a chargé de 
» conserver pour eux; mais entretenez-les avec le 
› revenu, habillez-les, et parlez-leur avec dou- 
» ceur. Examinez aussi l'instruction religieuse des 
» orphelins et leur capacité pour le gouverne- 
» ment de leurs affaires, jusqu'à ce qu'ils aient 
» atteint l’âge du mariage et de la maturité. Mais 
» si vous voyez qu'ils sont en état de bien con- 
» duire leurs affaires, remettez leurs biens entre 
» leurs mains, et ne les prodiguez point d'une ma- 





‚ (2) Рососк , Specimen, р. 337. 

(2) Le douaire d’une femme, ou cette partie de la propriété de son 
mari, qui lui est assurée par son contrat de mariage , estentièrement 
à sa disposition , et est hors du contrôle, ou des réclamations de son 
mark , ou des créanciers.de ce dernier. Hedaya 1. Et leur indépen- 
dance à cet égard est si grande, que l’on voit très-fréquemment des 
mères assigner leur dot à leurs fils après qu’ils en ont exigé le paiement 
de leur pere. Ces réglemens offrent un singulier contraste avec les 
conditions générales des femmes dans les pays mahométans. 
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» niére extravagante ou précipitée , car ils seront 
» bientôt majeurs (1). Que celui qui est riche s abs- 
» tienne entièrement de jouir des biens de Гог- 
» phelin, et que celui qui est pauvre en retienne 
» ce qui sera raisonnable pour les peines que son 
» éducation lui aura coútées. Les hommes et les 
» femmes doivent avoir une part de ce que. leurs 
» pères et mères et leur parenté laissent à leur 
» mort. Dieu vous a imposé les obligations sui- 
» vantes à l'égard de vos enfans : Un mile aura 
» Péquivalent de la portion de deux filles; mais 
» si vos enfans ne-sont que des filles, et que leur 
» nombre passe deux, elles auront deux tiers de 
» ce que le défunt laissera; et s’il n’y en a qu'une, 





(1) La majorité est établie ou par lescirconstances , ou par l’âge, qui 
est fixé à dix-huit ans pour [és hommes, et dix-sept ans pour les 
femmes. Hedaya, xxxv, 2. Tous les actes de la minorité sont nuls, à 
moins qu’ils ne soient sanctionnés par le tuteur. Les achats et 165 
ventes faits par le mineur et son tuteur sont valables; mais leurs vo- 
lontés réunies ne suffisent point pour légitimer le divorce du mineur, 
ou affranchir son esclave. Les actes des esclaveset des lunatiquessont 
pareillement nuls. Cependant, un esclave a la faculté du divorce. La 
prudence et non pas seulement l’âge sont nécessaires pour qu’un indi- 
vidu acquierre le droit de diriger ses affaires ; et, selon l’opinion la plus 
accréditée, on ne doit pas abandonner de propriété à un prodigue, 
c’est-à-dire à une personne qui dissipe son bien sans discernement , 
même dans un âge avancé. 

Quand un juge interdit un prodigue, l'interdiction doit être décla- 
rée publiquement , afin que les autres puissent être avertis de ne point 


traiter avec lui. Voyez les chapitres sur l'interdiction dans Barris et 
V Hedaya. | . 
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» elle aura la moitié. » Et le tiers restant, ou la 
moitié restante de la fortune, dont le législateur ' 
n'a pas expressément disposé dans ce réglement, 

va au trésor public, si le mort ne laisse après 
lui: ni un fils ni un père. «Les père et mère du 
‚ mort auront la sixième partie de ce qu'il laissera, 
» Sil a un enfant; mais s'il n’a point d'enfans, et 
» que ses parens soient ses héritiers, sa mère aura 
» un tiers, et son père deux tiers: et s’il a des 
» frères, sa mère aura une sixiéme partie , après 
» les legs qu'il aura faits pour des vues de cha- 
»rité (1), et ses dettes payées. Vous ne savez 
»"point si vos pères et mères ou vos enfans vous 
» sont le plus utiles. De plus, vous pouvez récla- 
» mer la moitié de се que vos femmes auront, si 
» elles ne laissent point de postérité و‎ mais si elles 
» laissent de la postérité, vous aurez alors le quart 
» de ce qu’elles laisseront , après que leurs dettes ， 
» et leurs legs charitables seront payés. Elles au- 
» ront aussi le quart de ce que vous laisserez, en 
» Cas que vous n'ayez point de postérités mais si 
» VOUS en avez, elles auront alors la huilième par- 





(1) Le testateur а un pouvoir absolu sur un tiers, seulement , de ses 
biens ; les deux autres tiers doivent être répartis parmi sea parens. 
Commentaires de Jonxs, sur Al-Sirajiyyah, р. 557, édit. in-4° desesou- 
vrages. Les legs entre les musulmans et les tributaires infidéles,sont 
valides. Hedaya , Пу. 1. Les premiers musulmans étaient plus scrupur 
leux, Miscnar, 11, 69. 
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» tie de ce que vous laisserez. Et si les biens d'un 
» homme ou d'une femme deviennent l'héritage 
» d'un parent éloigné, et que lui, ou elle, ait 
› un frère ou une sœur, chacun d’eux aura une 
» sixième partie; mais s'ils sont en plus grand 
» nombre , ils participeront tous également à un 
» tiers de ces biens. Si un homme meurt sans en- 
» fans, et qu'il ait une sœur , elle aura la moitié 
» de ce qu'il laissera; et il sera son héritier en cas 
» qu'elle ne laisse point de postérité. Mais s'il y a 
» deux sœurs, elles auront entr'elles deux tiers de 
» ce qu'il laissera; et s’il y a plusieurs frères et 
» sœurs, un mâle aura une portion égale à celle 
» de deux femmes. » Dans le cinquième chapitre, 
le pouvoir de la disposition testamentaire est re- 
connu, et l’auteur y donne plusieurs règles pour 
faire un testament d’une manière convenable ct 
solennelle (1). 





(1) Tels sont les principaux passages du Koran sur les lois de suc- 
cession. L'importance de ce sujet dans opinion des mahométans 
doit nous servir d'excuse pour la longueur de ces extraits : « Apprenez 
» les lois de succession et enseignez-les aux autres; car elles forment 
» la moitié de la science juridique. » La loi relative aux héritages a été 
développée par Sirajuddin et Sharif, le Coke, et le Littleton de РО- 
rient. Leurs ouvrages ont été traduits de ГагаБе en persan par ordre 
de M. Hastings : et cette partie intéressante de la science, en Orient, 
a été offerte à la curiosité du lecteur anglais par sir William Jones, 
dans un livre intitulé 41 Sirajiyyah. Il a su resserrer dans un court es- 
pace l’érudition diffuse des ouvrages originaux, et s’est immortalisé 
par les commentaires qu’il y a joints. 
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Le Koran s'exprime de la manière la plus posi- 
tive en défendant l’usure. Cet acte est défini être 
la vente de Рип de deux articles homogènes, éva- 
luables: par le poids ou par la mesure de capacité, 
ou compris sous un nom générique, en échange 
contre l’autre à un taux inégal. Lorsque les articles 
sont hétérogènes , l'inégalité du prix. n'est point 
usuraire. La vente, par exemple (dit ГНедауа)., 
de deux charges d'orge , en échange d'une charge 
de blé, ne constitue point l'usure, puisque ces ' 
deux substances ne sont point homogènes. L'u- 
‘sure n’a point lieu, c'est-à-dire que l'excès est 
permis dans la vente, entre un pére-et un fils, un 
maître et un esclave, un mari et une femme, un 
musulman et un hurbée (infidèle, étranger ou 
ennemi) ; mais elle a lieu entre un musulman et 
un zimmée, ou tributaire infidèle. Des rapports — 
semblabes au mutuum et commodatum des légistes 
romains sont permis dans le code musulman. Dans 
le Karz et dans le mutuum, l'objet (soit de Гаг- 
gent, ou différens articles de commerce) est des- 
tiné à la consommation de l'emprunteur, et il 
sacquitte légalement de son obligation, soit en 
rendant а chose empruntée, ou, si elle est consom- 
mée, en y substituant la même valeur, conformé- 
ment à une juste estimation du nombre, du poids 
ou de la mesure. Dans l’areeat et dans le commo- 
datum, emprunteur est obligé de rendre la chose 
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même , avec le simple intérêt dont il est convenu 
avec le préteur (1). 

En réglant les rapports pécuniaires entre ses 
concitoyens, Mahomet s'eflorca de concilier les : 
vertus de l'humanité et de la justice. Les créan- 
ciers sont exhortés à la clémence, et même à la 
rémission des obligations ; mais les débiteurs sont 
menacés d'une punition future s'ils violent incon- 
sidérément leurs promesses, et Mahomet refusait - 
de prier pour ceux qui étaient morts sans laisser 
de moyens de payer leurs dettes. Il excepta aussi 
la banqueroute et l'hypocrisie, de la sanctification’ 
obtenue par l’acte de tuer des infidèles (2). Les - 
contrats devaient être faits par écrit, et en pré" 
sence de témoins. Toute supercherie dans la vente - 
est défendue , et le vendeur doit déclarer les dé- 
fauts qui peuvent se trouver dans sa marchandise. 
Chaque partie intéressée doit subir une perte lé- 
gère, plutôt que de l'occasioner à l’autre. Ali 





(2) Le livre de Baillie, sur l’usure, est plus satisfaisant que l’He- 
daya. 

(2) La règle générale, dans les pays musulmans, à l'égard de Pem- 
prisonnement pour dettes , semble être que, quand un créancier éta- 
blit son droit contre un débiteur solvable, le magistrat doit enjoindre 
au débiteur de s'acquitter, et qu’en cas de refus, l’emprisonnement 
doit être prononcé ; la propriété du débiteur peut être vendue par 
l’ordre du magistrat pour le paiement de la dette. Le cadi paraît avoir 
un pouvoir discrétionnaire à l’égard de la période de Pemprisonne- 
ment, Hédaya. xx, |. xxxv, 3. Un débiteur qui a prouvé-son indigence 
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disait : « Le prophète a défendu tout marché avec 
» une personne que sa pauvreté force à vendre ce 
› qu'elle possède , à bas prix : lhumanité -veut, au 
» contraire, qu'on la soulage. » La ratification d'un 
contrat, ou la faculté de l’annuler, demeure au 
choix des deux parties , jusqu’à ce que l’une d'elles 
ait quitté la place où le marché а été eonclu. L'ac- 


quéreur ayant ratifié définitivement son contrat, 


doit répéter sa profession de foi, et glorifier Dieu. . 
Les traditions insistent sur le principe d’agir libé- 
ralement, et de traiter avec des procédés mutuels. . 
«Les marchands honnétes et de bonne foi, seront 
» élevés au dernier jour avec les prophètes. » 

Le monopole est une pratique hautement désap- 
prouvée et déclarée abominable. Les objets aux- 
quels s'étend cette prohibition sont le blé, l'orge, . 
les dattes, les raisins , l'huile et, selon quelques 
autorités, le sel ; car, toutes ces choses étant d'une 
consommation nécessaire, les accumuler dans la . 





ne peut étre emprisonné pour dettes. Quelques légistes soutiennent 
que l’emprisonnement est légal , si le débiteura dissipé ses biens pour 
un. mauvais usage. La preuve d’indigente n'est point admise si le 
débiteur professe quelque art, ou exerce quelqu’emploi. Il peut être 
obligé à travailler pour acquitter ses dettes. Une infinité de juriscon- 
sultes (ductores dubitantium ) disent qu’une personne indigente étant 
Poursuivie en justice, et menacée d’emprisonnement, peut légitime - 
ment nier la dé et même jurer qu’elle n’existe point, avec la res- 
triction mentale et intention de s’acquitter quand elle en aura le 
pouvoir, Barniz, р. 154. | 
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vue d'augmenter leur valeur, ést suivi des effets 
les plus préjudiciables au genre humain , et doit 
par conséquent être interdit par les lois. Excepté 
dans les cas où la prospérité publique est intéres- 
sée, le souverain doit laisser aux marchands la li- 
berté de fixer les prix. Le cadi peut ordonner aux 
monopoleurs de vendre leur süperflu , eta le droit 
de les punir, en cas de désobéissance : mais si, 
pour protéger les pauvres contre les spécula- 
tions des approvisionnateurs , le cadi , aidé par des 
hommes d’une habileté et d’un discernement re- 
connus, règle les prix; et que le grain se vende 
au-dessus du taux, le cadi doit confirmer la vente. 
Il semble néanmoins avoir le pouvoir de vendre 
le grain appartenant aux accapareurs , sans leur 
consentement (1). 

`5. Les lois de Mahomet à l'égard du meurtre 
sont dignes d'attention. Dans l'enfance d'une so- 
ciété, quand le magistrat civil n’a qu'une faible auto- : 
rité , la vengeance particulière devient nécessaire. 
Le Goel, ou vengeur du sang , existait parmi les 
Juifs, long-temps avant Moise, et le Tair indique, 
dans la langue arabe, le plus proche parent d'une 


~ 


2 





(1) Koran, ch. и, ad fin; Мавснлт п. 7, 8, 10, 29, 32; Bari, 
р. 29, 32; Hedaya, liv. x. Zoroaste avait dit: « 11 n’wg point de plus 
©» grand crime que d'acheter du grain ct de différer de le vendre jus- 
» qu’à се qu'il devienne cher, pour le vendre à un prix plus élevé. » 
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personne assassinée, et dont le droit et le devoir 
étaient de venger de sa propre main la mort de 
son parent. . | 
Parmi les Arabes, dont оп peut dire que l'es- 
prit national réside dans leurs poémes, les mor- 
ceaux les plus beaux et les plus sublimes de 
leurs poésies sacrées sont consacrés aux louanges 
du vengeur du sang; et toutes les fois que le poète 
se propose de célébrer les vertus de son héros, 
il ne manque jamais de s'arrêter sur les sujets, 
incompatibles en apparence’, de son hospitalité 
et de sa soif de vengeance. Le Tair n’était point 
obligé d'envoyer un défi au meurtrier; car la per- 
fidie, la trahison, et même l'assassinat, étaient 
légitimes pour venger le sang. Le législateur arabe 
seflorca de mitiger cette horrible coutume, ll re- 
connaît le droit de représailles, mais recommande 
au vengeur du sang de se contenter d’une com- 
pensation raisonnable en argent. Cette modifica- 
tion ne fait pas grandhonneur à Mahomet ; il aurait 
dû, comme Moïse, qui gouvernait un peuple sem- 
blable و‎ sous plus d’un rapport, aux Arabes, re- 
connaître le privilége du Goel, mais ordonner еп 
mème temps qu’une enquête juridique précédât 
toujours l'exercice de sa vengeance. La justice, 
par ce moyen, aurait été satisfaite, et les lois ci- 
viles auraient prévenu le mal moral. Du reste, 
cette recommandation de Mahomet n’a jamais été 


AS 
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observée : caf recevoir une somme d'argent dans 
une occasion semblable, est tout-à-fait en oppo- 
sition avec les maximes des Arabes sur l’hon- 
‚ neur (1). | 

Les livres de la loi musulmane attachent la pu- 
nition de mort à un meurtre volontaire (2), à 
moins que le Goel ne pardonne, ou ne souscrive 
à une compensation pour l’offense. Des amendes, 
soit en chameaux, en esclaves, ou en argent, 
expient le crime de Phomicide dans toutes ses 
variétés (3). Cette "précaution législative a été 
presqu aussi inutile que celle contre le meurtre. 
Moise, au contraire, sachant que si le meurtrier 
était autorisé à conserver sa liberté, son sang 





(1) Mrcuazus, x, art, 134. La famille de la personne assassinée peut, 
ou exercer за vengeance, ou pardonner au meurtrier, ou faire un ac- 
commodement avec lui. La substitution d’un arbitre privé à un juge 
légal, est un abus formidable dans la plupart des páys musulmans. 

(2) Le maître a sur son esclave le pouvoir de vie et de mort. Hedaya و‎ 
xv1, 4. Sous la loi mosaïque, le maître pouvait impunément tuer son 
esclave. On est dans le doute si ce délit était puni par la peine capi- 
tale. Saintag. comm. 1, 51; Gott. 1559. 

(3) Mais si une personne en frappe une autre avec le dessein de la 
blesser, que le coup soit répété, et que le blessé meure la peine ré- 
servée au meurtre volontaire est prononcée. Hedaya, xuix, 1. г. Les 
Tarcs actuels font souvent les applications les plus sophistiques des 
principes généraux ; et le docteur Clarke rapporte une circonstance 
d'homicide par implication, circonstance dans laquelle une peine 
pécuniaire avait été imposée à un habitant de Cos, parce qu'un 
jeune homme s'était empoisonné par ‘amour pour sa fille. Voyages و‎ 
part. 2. sect. 2, ch. 8. 
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serait versé tôt ou tard par le Goel, il lui permit; 
sagement et humainement, de vivre dans une ville 
consacrée au. refuge , jusqu'à la mort du grand- 
prêtre , délai pendant lequel il était vraisemblable 


que le ressentiment du Goel pourrait s’apaiser (1): 


L'infanticide a été appelé avec justesse le vice 
dominant et barbare de l'antiquité. Les Egyp- 
tiens et les Thébains furent peut-être les seuls 
peuples qui ne poussèrent pas jusqu’à cet excès 
féroce. leur. exercice du pouvoir paternel (2). 
Solon le permit aux Athéniens (3). Le moraliste, 
qu'un ‘grand homme d'état a honoré du titre 
«d'inimitable », fait mention de cet acte, avec 
complaisance, dans plus d'un endroit de. ses œuvres 
morales (4). Sénèque, philosophe vertueux en 
théorie, parle froidement de la destruction des 


enfans déformés et imparfaits, parmi les autres 


sacrifices convenables (5). Les républicains ro- 


mains exposaient leurs .enfans, sans honte, parce. 
qu'on ne leur en faisait point un tort; lorsque les 


mœurs devinrent plus raflinées , la loi pompeiane 
o 





(1) Nombres, xxxv , 9, etc. 

(2) Dion. sicoz , 1; 80, iran, Var. , и, 7. 

(3) Suxros Ewpinicus, 1, xxiv , p. 154, Paris, 1621. 

(4) Paurancn., de Fraterno amore et de Amore prolis, t. a, р. 674, 
697. Opera moralia, Oxon, 1795. Lord Grenvill’s preface to lord Cha- 
tam’s letters to lord Camelford. 

(5) Senzca, de Irá, 1, p. 15. 
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défendit à la mère de détruire son enfant, et 
la prérogative du père fut terminée par le code 
de Théodose (1). Ayant Mahomet, la naissance 
d'une fille était regardée par les Arabes comme 
un malheur, et les entrailles d’un père n'étaient 
point émues en enterrant sa fille toute vivante. 
Mahomet se montre éloquent et énergique contre 
cette pratique barbare , et, avec toute l'autorité - 
réunie d'un théologien, d'un moraliste et d'un 
législateur, il recommande que l'on censerve tous 
les enfans qui naîtront (2). Les docteurs malio- 
métans ont adopté l'esprit d'humanité de leur 
maître , et ont déclaré que c'était un devoir moral 
que de conserver la vie. d'un enfant trouvé et 
exposé à périr. L'enfant, dans ce cas, devient 
libre : car, disent les orientaux, la liberté.est une 
qualité inhérente à l’homme dans l'origine. 
Ainsi, l'entretien de l’enfant trouvé est payé par 
le trésor public, et s’il meurt sans héritiers, le 
public jouit de ses biens. Un enfant abandonné, 
trouvé par un infidèle tributaire, dans un terri- 
toire musulmgn, doit être élevé dans l’islamisme ; 
mais s’il a été trouvé dans un village infidèle, dans 
une église, ou dans une synagogue, il ne peut 


jouir de ce privilége (3). 





(1) Pandectæ, xivus, 8, 9. Cod. Theod. و‎ 1x , 16. 
(2) Koran, vi, xvi, хуи et гхххи. 
(3) Hedaya, Ну. ло. Lesenfans nés d'un maître et de sonesclave sont 
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I] paraît que les anciens Arabes punissaient les 
coupables du crime de l'adultère, en les enfer- 
mant. entre quatre murailles jusqu'à ce qu'ils 
mourussent. Mais cette cruelle sentence fut adou- 
cie par Mahomet , et, selon les traditions, il or- 
donna que ja lapidation, jusqu’à la mort, serait 
désormais le châtiment de la femme. Si l’homine 
coupable est marié, il est sujet à la mème loi; 
mais s'il est célibataire, cent coups de fouet et 
le bannissement sont la punition qui lui est in- 
fligée (1). La déposition de quatre témoins est 
nécessaire pour établir la conviction. Aucune ex- 
plication satisf#isante n’a encore été donnéo sur 
un réglement en apparence si absurde. Il est sin- 
gulier qu'en Arabie, Расе de l’adultére ne fasse 
point rejaillir autant de honte sur le mari que 
sur les père et mère, et les frères de la femme. 
On prétend qu un mari peut avoir recours au re- 
mède civil du divorce; mais que les rapports de 
consanguinité ne peuvent être rompus. C'est pour- 
quoi Popinion publique tolére qu'un pére ou un 
frère tue sa fille, ou sa sœur coupable ; mais il 
n'est jamais permis à un mari de venger ses droits. 
Dans l'empire turc, cependant, le magistrat ne 





libres, liv. 5, chap 5. La mère ne peut pas non plus être vendue, 
et elle devient libre à la mort de son maitre , chap. 7 
(1) Miscuar, 11, 182. 
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punit jamais un homme qui tue sa femme et 1a- 
mant de celle-ci, s’il les surprend dans l'acte de 
cette offense domestique (1). - 、 

« Si un homme ou une femme dérobent quel- 

» que chose, dit le Koran (2) ,coupez leursmainsen 

» rétribution de ce qu'ils ont commis. » Les lois 

deJustinien, á cet égard, sont bien plus sages que 

celles de Mahomet, Les Vovelles (3) , d’après la 
considération très-sage , que la pauvreté est géné- 

ralement ce qui fait naítre la tentation du crime, 

et que la mutilation priverait pour toujours un 
homme d'exercer la moindre industrie, ont ex- 

pressément défendu l'amputation «de la partie of- 
fensante. L'amputation, selon la pratique des tri- 
bunaux mahometans les plus éclairés, ne doit pas 
être infligée, à moins que la valeur des objets vo- 
lés ne se monte à cinq dinars, ou quarante-huit 
francs. Ces objets doivent avoir été pris à la dé- 
robée; autrement la peine de l’'amputation ne 
peut s'appliquer à Ройепзе; ils doivent aussi être 
en garde, c'est-à-dirè en sûreté contre les mains 
d'autrui. De cette manière , пп abus de confiance 





(1) Arvisux , Voyage en Palestine, chap. 19. Nixsuau, Description 
de l'Arabie, р. 39, et ь’Нонззом , t. 17, р. 547. [1 est douteux que le 
mari puisse exercer une vengeance légère. Hedaya, viu, 6. Маз- 
CHAT, 11, 127. 

(2) Chap. 5. 

(3) Novelles, 134, chap. 13. 


> 
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n’est pas puni comme un vol; car l’objet volé 
n'était point surveillé par le propriétaire. Une des 
sentences du prophète, « que les mains ne seront 
» point coupées pour vol de dattes, de fruit de 
» palmier ou de vivres, » s'étend à tous les fruits 
et à tout ce qui, de sa nature, est sujet à périr 
promptement. Cétte punition sévère ne doit pas 
être infligée non plus pour avoir volé des instru- 
mens de musique (1), car ce ne sont que de vains 
objets d’amusement ; ni du vin, car la propriété 
n'existe point à l'égard des choses défendues; ni 
pour avoir dérobé un crucifix ou un échiquier و‎ 
car le voleur peut avoir eu en vue de les détruire; 
ni un enfant né libre, parce que les individus li- 
bres ne sont point une propriété , et que le voleur 
pourrait alléguer qu'il l’a pris lorsqu'il criait , 
et qu'il l’a fait dans le dessein de l’apaiser ou 
de le rendre à sa mère ou à sa nourrice. Par un 
autre réglement singulier, si la chose possédée 
appartient à un père, à une mère, à un enfant 
ou à-un parent compris dans les degrés prohibés 
du mariage, le châtiment ne peut être infligé, 
parce que le père, la mère ou l'enfant ont un droit 
mutuel à l’usufruit de la propriété l’un de l’autre : 


€ 





(1) Le vol d’une flûte faite de sinnan (espèce de bois semblable au 
lignum vite), d'ivoire, d’ébène ou de buis, est punissable , parce que 
c’est'an objet à conserver , et non pas d’une nature ordinaire. 
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cette exception s'étend de mème aux maris, aux 
femmes , aux esclaves; car le voleur est autorisé, 
par l'usage, à entrer dans le lieu où l’on conserve 
tous les objets susceptibles d’être volés, c’est-a- 
dire dans la maison du propriétaire. Le vol avec 
effraction est punissable ; mais si un voleur entre 
de force dans une maison et consigne les objets vo- 
lés à un complice qui l'attend dehors, sa main ne 
doit point être coupée, ‘car le voleur n’a point 
emporté ce qu'il a pris, et la chose volée est 
tombée dans la possession d'un autre, avant qu'il 
fût sorti de la maison. Le complice n'est point 
coupable non plus, car il n'est point entré dans 
le lieu où les effets étaient gardés. Dans tous les 
cas où la punition а lieu, la main droite est abattue 
à la première offense, et le pied gauche coupé à 
la seconde. L'emprisonnement est la peine du 
crime réitéré. Les voleurs de grand chemin per- 
dent leur main droite et leur pied gauche si le 
vol qu'ils ont fait est considérable. Ceux qui 
ont commis un meurtre sur le grand chemin 
sont punis de mort, lors même que le vengeur du 
sang voudrait leur pardonner. Le voleur et Газ- 
sassin sont également punis, soit par une. mort 
immédiate, soit par le crucifiement, avec ou sans 
amputation , selon la discrétion du juge. Ceux qui 
sont pris sans avoir pu effectuer leur intention 
sont emprisonnés jusqu’à ce qu'ils se repentent. 
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Une bande entiére de voleurs est responsable des 
actions de chacun de ses membres (1). 

Le principe de la vengeance des injures person - 
nelles a été adopté par les peuples dans les temps 
de civilisation, aussi bien que dans les ténèbres 
de la barbarie. Les lois de Moise reconnaissent 
les représailles comme étant légitimées par la cou- 
tume (2),et approuve leur application dans plu- 
sieurs cas. Solon déclara que quiconque arrachait 
l'œil à un borgne, devait perdre ses deux yeux (3). 
Le langage des douze tables est que , si membrum 
rupsit و‎ ni cum eo pascit, talio esto. Mais dans la 
suite des siecles la loi du talion devient hors 
d'usage, et les Institutes de Justinien (4) déter- 
minent une peine pécuniaire équivalente á Pin- 
jure personnelle. Dans les second et cinquiéme 
chapitres du Koran, la représaille est autorisée ; 
mais dans la plupart des pays musulmans, on a 
suivi l'esprit, plutôt que la lettre de la loi; et Pex- 
pression : « œil pour œil, dent pour dent », a été 
prise dans le sens clair et raisonnable , qu’un 
homme doit être puni selon l'étendue de son 
crime. Les circonstances de la société ont exigé 





(1) Hedaya, 711161 хаха. ١ 

(2) Exodus, xx1, 24 , etc. | 

(5) Рети و‎ Leges Attica , vir, 3, Paris , 1635. 
(4) Instit. лу, sv, 7. 
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que le commandement du prophète, relative- 
ment à l’expiation des injures, recút une inter- 
prétation plus étendue. C'est de là que nous trou- 
vons dans les écrits des légistes mahométans, 
diflérens réglemens pour la sécurité de l'ordre 
social; et le genre humain y est déclaré respon- 
sable, non-seulement de ses actions manifestes, 
mais encore de tout mal qui peut résulter de son 
imprudence, de son obstination, ou de sa négli- 
gence volontaire (1). т 

Les lois concernant le témoignage légal dans 
les pays musulmans, sont conçues de la manière 
suivante. Le Koran dit : « Que les témoins ne re- 
» fusent pas de rendre leur témoignage, quand il 
» leur est demandé ; » et ailleurs : « Ne cachez point 
» votre témoignage ; car celui qui agit ainsi, offense 
» Dieu. » Mais, dans les cas qui entraînent une pu- 
nition corporelle, il est convenu que les témoins 
peuvent donner, ou s’abstenir de donner leur té- 
moignage ; car, parmi les traditions de Mahomet, 





(1) Hedaya, хых. г. Les Turcs donnent une singulière preuve de 
leur habileté judiciaire én faisant payer ‘aux Grecs de Samosla perte 
d'une frégate qui avait fait naufrage sur les rochers de cette ile. Les 
Samiens témoignèrent le regret de n'avoir point élevé de fanaux ; 
mais l’amiral turc leur dit : Il ya @ argument que vous ne pouvez 
nier : le naufrage aurait-il eu lieu si votre tle n’eût point éte sur notre, 
passage? Voilà une curieuse application du principe que Гоп ne doit 
se prévaloir d'aucun droit au préjudice d'autrui. Voyages de.Clarke ; 
part. 2, sect. 1, р. 193, note de la deuxième édit. 
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on remarque la maxime charitable que, « qui- 
»conque a caché les vices de son frère musul- 
» man, aura un voile tiré sur ses propres crimes 
» dans l’un et l’autre monde, par la miséricorde 
» de Dieu. » Dans toutes les affaires criminelles, 
excepté l’adultère , le témoignage de deux hom- 
mes est saffisant. En matière de propriété, ou dans 
les occurrences communes de la vie, deux hom- 
mes, ou un homme et deux femmes, peuvent 
prouver un fait. Le caractère moral du témoin 
doit être pris-en considération : ainsi, le témoi- 
gnage des hommes ivres, des joueurs et des usu- 
riers , est inadmissible. Le témoignage en faveur, 
soit d’un fils ou d’un petit-fils, soit d’un père ou 
d’un grand-père, ne peut être reçu. Les oncles 
et les frères ne sont point exclus de porter té: 
moignage ] un pour ou contre l'autre , car la pro- 
priété et les droits de ces classes de parens sont 
séparés, et aucun deux n’a de pouvoir sur l’autre 
à cet égard. Les sonnites rejettent tout témoi- 
gnage entre mari et femme; mais les shiites ad- 
mettent le principe contraire. Les esclaves.ne peu- 
vent porter témoignage : la raison de ce réglement 
embarrassant et absurde est tout-à-fait singulière. 
« Le témoignage des esclaves n’est point admis- 
»sible , parce que le témoignage est d'uñe nature 
» identique à l’autorité, et que, comme un esclave 
» n'a point d'autorité sur sa propre personne, il ne 


` 
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» peut en avoir sur d'autres. » Un maitre ne peut 
témoigner en faveur de son esclave. Les infidèles, 
soit ennemis ou tributaires, et même apostats, 
ne peuvent porter témoignage dans une cause où 
un musulman est partie (1). Un serment fait par 
‘un musulman ne lie en rien sa conscience, à 
moins qu'il ne Рай prononcé expressément au nom 
du Tout-Puissant; et encore, n'est-il point com- 
plet, que le témoin, après avoir fait sa déclaration, 
ne jure une seconde fois par ce nom redoutable, 
qu'il n’a rien dit que la vérité. La crainte. du cha- 
timent dans la vie future est.le principal frein: au 
parjure. Dans toutes les accusations criminelles 
(excepté une fausse-accusation d’adultère, qui est 
punie par des coups de fouet), une amende est la 
seule peine, même pour avoir faussement juré, 
lorsqu'il s’agit de la vie d'un homme. Dans des 
procès relatifs à la propriété, l'exposition publi- 、 
que, à peu près semblable à la peine du pilori, 
diffame celui qui.a porté un faux témoignage. Ces 
institutions législatives, ou sont insuffisantes pour 
leur objet, ou,sont entravées par l'opinion pu- 
blique dans leur exécution ; car c'est une triste 





(1) Dans quelques cas cependant, oùla peine de mort et la peine 
du talion ne sont point comprises , le témoignage des infidèles peut 
" être admis. Lorsqu'ils sont appelés à le donner, les juifs doivent 
prêter leur serment sur le Pentateuque, et les chrétiens sur pÉ- 
vangile. : 1 
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vérité, que le parjure est le crime dominant dans 
la plupart des pays musulmans, et qu'il est re- 
gardé avec moins d'horreur par les mahométans 
que par les chrétiens (1). 

En terminant cette courte analyse du système 
théologique , moral et judiciaire des musulmans, 
nous croyons remplir l’attente du lecteur, en lui 
rendant compte des institutions établies pour la 
pratique des rites religieux, et pour l'application 
de la loi. Des lecteurs dé priéres publiques et des 
prédicateurs sont attachés aux mosquées. Mais la 
religion de Vislamisme n'est point chargée de sa- 
crifices ‚ et tout individu a la faculté d'en accom- 
plir les cérémonies : c'est pourquoi les prêtres, en 
raison de leur caractère sacerdotal, n'ont que peu 


. de pouvoir; mais comme le code religieux et le 


code judiciaire ne sont qu’un, les prêtres musul- 
maris sont en même temps les interprètes des lois. 
Ceux desthéologiens qui veulent pratiquer lajuris- 
prudence, demeurent dans les écoles et dans les 
colléges pendant plus de temps que lorsqu'ils ne 
sont simplement destinés qu au service de la mos- 
quée. L'influence des juges sacerdotaux sur la so~ 
ciété doit dépendre de la mesure de leur savoir et 
de leurs talens; mais, en général, ilssonten posses- 





(1) Hedaya, Пу. 6; 21. Exhortations au grand jury de Calcata, — 
par fir William Jones. 


394 HISTOIRE 


sion d'un grand crédit, et constituent pour le 
peuple une protection contre les actes arbitraires. 
Les livres de la loi musulmane reconnaissent trois 
classes générales d'officiers judiciaires : les muftis, 
les cadis et les mujtahids (1). | 

Le devoir du mufti est d'appliquer la loi, soit 
religieuse, civile ou criminelle, dans les cas par- 
ticuliers , de résoudre tous les doutes qui peuvent 
lui être proposés sur la loi écrite, dans son appli- 
cation aux individus. Mais si le Koran, ni les tra- 
ditions ne s'expliquent sur la question agitée, 
le mufti doit répondre que les livres sacrés ne lui 
fournissent point de lumières à cet égard. Le cadi 
donne à la loi son exécution et ses effets. Ses dé- 
cisions sont réglées par le Koran ou par les tradi- 


( 





(1) Les noms et l’autorité des différens juges sacerdotaux varient 
dans les pays musulmans. Les principes sur lesquels repose le système 
social des musulmans forment seuls l’objet de notre travail; mais on 
peut remarquer en passant, que daus l’Inde, le cadi est le principal 
juge civil. En Turquie , le mufti est le chef nominal de la magistra- 
ture; mais il n’a point de tribunal et ne décide jamais de causes, 
excepté celles qui sont d’une grande importance, et c’est le cadi 
qui est le juge ordinaire. En, Perse, le shaikh ul-islam est le princi- 
pal administrateur de la loi. Пуа dans chaque ville un.de ces offi- 
ciers et un cadi qui leur est subordonné. Les villes secondaires et les 
villages ont des officiers judiciaires ‚ selon l'importance de la place. 
Les principaux prêtres ou mujtabids ont un pouvoir trés-grand et 
presqu'indéfini sur les cours de justice : les juges leur soumettent 
continuellement des questions. Dans toutes les hautes cours musul- 
manes , le cadi est assisté par plusieurs hommes instruits. 
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tions, ou par des commentaires estimés sur les 
livres sacrés. Quand un cas nouveau et imprévu 
se présente, il exerce son propre jugement. Les 
mujtahids sont des hommes d'une habileté supé- 
rieure dans les matières légales, et forment comme 
une cour d'appel contre les décisions du cadi ou 
des juges ordinaires, dans les causes solennelles 
et importantes. Les écrivains mahométans s'atta- 
chent avec ardeur á dissuader leurs concitoyens 
de solliciter l’emploi difficile et plein de respon- 
sabilité de cadi, et citent avec éloges les noms de 
ceux qui ont souffert l'emprisonnement plutôt 
que de laccepter. Quelques-uns des anciens. 
légistes prétendent même que Vaccepter, sans y 
être contraint par la violence, est une action abo- 
minable, fondant leur opinion sur la déclaration 
du prophète, que « quiconque est désigné pour 
» être cadi, souffre la même torture qu’un animal 
» dont la gorge est déchirée, au lieu d’être coupée 
» avec un couteau tranchant, ». Le cadi doit siéger 
ouvertement dans une mosquée pour l'exercice 
de son emploi. Sa propre maison n’est point un 
lieu convenable, pour que l’accès en soit libre au 
peuple. L’administration impartiale de la justice 
est assurée par plusieurs réglemens fort sages. Le 
cadi doit ne recevoir aucun présent, excepté de 
ses parens ou de ses amis intimes, et même, si 
ces personnes ont quelque cause qui dépende de 
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lui, il est de son devoir de refuser leurs présens. 
Il peut prendre part à des amusemens publics:ou 
particuliers; mais il doit refuser toute invitation 
particulière, si, en l'acceptant و‎ il sexposait á 
donner lieu au soupçon. Il doit prêter une atten- 
tion égale aux deux parties dans un procès. Ши 
est défendu de parler en particulier à l’une ou 
l’autre des parties, ou de provoquer, ou d'in- 
fluenccr un témoin en lui disant (par exemple) : 
« votre témoignage a-t-il pour but tel ou tel effet ? » 
La décision d'un juge en faveur de son père, de 
sa mère, de sa femme ou de son enfant , est nulle, 
parce qu’un témoignage en leur faveur étant illé- 
gal, une décision en leur faveur serait sujétte 
à la même objection. Cependant, une décision 
contre aucune de ces mêmes personnes est valide, 
parce que le témoignage contr'elles n'étant point 
suspect, est de même accepté. | 

Nous avons maintenant complété notre es- 
quisse générale de l'édifice de croyance et de 
morale qui triompha de toutes les religions éta- 
blies en Asie et en Afrique : et quelque profond 
que soit notre regret de ce qu’elle fut élevée par 
des moyens en horreur à la nature humaine , 
comme son grand principe , toutefois, est plus 
pur et plus sublime qu'aucun de ceux que la rai- 
son non éclairée de l’homme eut jamais conçus, 
on doit convenir que l’ismaisme est, à l'égard de 


` 
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sa théologie, plus digne de considération que les 
autres fausses religions qui ont guidé les passions 
du genre humain. Les systèmes populaires des 
temps anciens, les doctrines mêmes de Brahma 
et de Zoroastre, furent décrédités par le nombre 
de leurs dieux. Quelques-uns de leurs partisans 
peuvent, à la vérité, avoir conclu que le poly- 
théisme, qui dominait alors, était une doctrine 
corrompue, et non primitive ; mais jetre suprême, 
que leurs esprits vastes avaient conçu, était seule- 
ment une abstraction métaphysique ou une ac- 
tion du destin, et n’était point, comme celui des 
musulmans, un Dieu infiniment sage , indépen- 
dant et fort. Une foule de divinités malfaisantes 
ou licencieuses, ou des personnifications des puis- 
sances de la nature, ou des principes de bien et 
de mal étaient adorées par la multitude. Dans le - 
culte de tous ces dieux, la supercherie des ргё- 
tres exerçail un pouvoir formidable. Un des côtés 
louables de la religion de Mahomet est, que non- 
obstant les ministres institaés pour célébrer avec 
décence les rites religieux, elle n’est point oppri- 
mée par cette foule d'hommes qui, sous les noms 
de bramines et de mages, dirigeaient les con- 
sciences de leurs concitoyens superstitieux, dans 
la vue de satisfaire, ou leur insatiable ambition ; ou 
leurs passions sensuelles. Comme l'enthousiasme 
rationnel de Mahomet confessait-et adorait l'unité 
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de Dieu, il est étonnant qu'il y eút un si grand 
mélange d'absurdités dans les autres parties de sa 
théologie. Par son système des anges et des gé- 
nies, il avait prétendu découvrir les voies de la 
Providence, et le probléme justement déclaré 
inexplicable par Bacon, à l'égard de Гориз quod 
operatur Deus а principio usque ad finem. Son Yo 一 
luptueux paradis, emprunté des écoles persanes 
et indiennes, choque sans doute le philosophe et 
le chrétien ; mais leur censure pourrait s'adoucir 
à la réflexion que ce même paradis ne peut s’ob- 
tenir sans avoir d'abord pratiqué la vertu ; et 
comme il renfermait l’idée effrayante de la res- 
ponsabilité de l’homme , nous devons convenir 
que sa tendance vers la vertu, est de bien loin su- 
périeure à celle des théories philosophiques des 
anciens (1). 





(1) Les sentimens des péripatéticiens sur l’immortalité de l’ame 
sont complètement inintelligibles. Copwoatn, 1,66, 500; Ш, 1271 ; 
et cela n’a rien d'étonnant : car Aristote, dans un endroit de son 
Ethique ad Nicom., affirme l’annihilation, et il semble la nier dans 
un autre passage. Les stoiciens, diu mansuros aiunt animos , semper 
negant ; opinion absurde, ainsi que Cicéron observe fort bien; car 
ils admettent l’existence de Pame indépendamment du corps, ce qui 
est précisément la seule difficulté de la question. Tusc. Quest.,1, 32. 
Les opinions, ainsi que l’on pouvait s’y attendre, se contredi- 
sent dans les écrits des diverses académies. Cicéron, le plus illustre 
des membres de cette secte , semble partout, dans ses ouvrages sé- 
rieux et dans ses oraisons, désirer avec anxiété de croire que Pame 
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Si nous considérons seulement la théologie et 
la morale du système mahométan , nous pouvons 
penser que l'islamisme conduit plus sûrement au 
bonheur qu'aucun autre des fausses religions aux- 
quelles le genre humain a été soumis; mais si 
nous examinons plus profondément ce sujet, nous 


و 





/ 


est éternelle, et cependant il est confondu par l'incertitude des de- 
ductions de la raison: partout aussi il ridiculise l’état futur des 
païens. Pro Cluent., 61, 62. Le doute se montre dans toutes ses épi- 
тез; la plupart de celles-ci cependant sont d’une nature consolante, 
et sont adressées à des Romains qui pensaient que l’ame était im- 
mortelle , opinion généralement répandue au temps de Cicéron. Il 
n'exprime pas plus librement ses sentimens dans ses épitres que 
dans ses ouvrages philosophiques : car César déclara en plein sé- 
nat (ainsi que Salluste le rapporte) qu’il n’y avait point d’état 
après la mort. Cicéron pouvait sans scandale exposer la même 
doctrine dans des ouvrages qui n'étaient destinés qu’à des savans. 
Pythagore, Platon et Socraté enseignaient l'immortalité de P'ame.. 
Tusc. Quest. , 1,17,30. Mais à quoi se réduisait cette doctrine? Ren- 
fermait-elle les idées de la responsabilité de l’homme et d'un état 
futur de récompenses et de punitions? Non. Cicéron nous dit que 
les plus sages parmi les philosophes soutenaient que l'ame était une 
des parties de la divine essence. De Divin., 1, 49. Tusc. Quest., v, 15. 
Pythagore, Platon, Empédocle et la plupart des philosophes ita- 
liques pensaient que les ames des dieux, des hommes et des brutes 
étaient de la même nature, et qu'il y avait un esprit répandu sur 
tout univers, soit Dieu , soit une émanatinn de sa toute-puissance , 
dans lequel tous les autres esprits vont se refondre , en se réunissant 
à lui. Sexrus smPrricus › 1X, 127. Tim. ct .هعس‎ M. Амтоммов , De 
setpso 11, 10. Senrca, Epist. xc, 31, 32. Ce retour de Pame humaine 
dans l'ame du monde détruit toute personnalité, de même que toute 
individualité est perdue par la dissolution du corps et par sa jonction 

subséquente avec le monde matériel. | 
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en tirerons une conclusion toute différente.: L’in- 
tolérance des autres systémes est un grand défaut 
de la religion de l’Arabie Confucius et Brahma 
respectérent les superstitions de leurs semblables. 
Zoroastre et Mahomet furent d'inexorables рег- 
sécuteurs. L’unité de religion ne-pouvait sobtenir 
qu'aux dépens de l'humanité. . | 

Le principe erroné de soumettre la charité en- 
vers l’homme à de vaines opinions spéculatives, 
a donné un caractére sévére et arrogant aux mu- 
sulmans dans leurs relations avec le reste du 
monde. C'est ce qui a mis obstacle & des сот- 
munications libres avec les autres nations, et con- 
servé, à travers tous les siècles, 1 Asie mahomé- | 
tane dans sa condition primitive. Que la guerre 
se fit par le commandement de Dieu, et que le 
succès fût une marque de la faveur divine, c'est 
_ le principe naturel de tout peuple dont la religion 
a été établie par l'épée (1). 





a 


(1) Quelques écrivains, qui ont parlé superficiellement de la religion 
musulmane, ont vanté la tolérance de Mahomet ! Quelques passages 
du Koran pourraient, à la vérité, faire rougir le bigotisme ; mais ces 
passages ne représentent pas exactement le caractére de la religion. 
Il est certain que (comme tous les autres réformateurs) tant que 
Mahomet ne fut qu'un humble prédicateur, il accorda la liberté de 
conscience; mais quand il fut devenu un prince puissant , ilne laissa 
plus d’autre choix à ceux à qui iloffrait sa religion, que Ja soumission 
ou le tribut. Ainsi, les parties du Koran qui furent préchées à la Mec- 
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1 est une circonstance qui se reproduit dans - 
tout le cours de l’histoire mahométane. La sou- 
mission ‘a été regardée comme une vertu reli- 
_gieuse, jusqu’à ce qu'une guerre faite avec suc- 
cès eût prouvé que le ciel approuvait la violence : 
mais dans tous les chocs des empires, que l’am- 
bition ou le fanatisme occasionèrent, les formes 
_ du gouvernement sont restées intactes. 

Tout changement dans l’état politique où social * 
du monde est contraire á une religion regardée 
comme un système parfait de théologie, de mo- 
rale et de jurisprudence. L'impiété serait atta- 
chée à celui qui suggérerait lé moindre perfec- 
tionnement, qui voudrait, par exemple, mettre fin 
à la polygamie et adoucir le caractère de l’homme, 
en replaçant la femme au rang qui lui appartient 
dans la société. Dans les gouvernemens despoti- ' 
ques de Г Orient, les gradations de la vie publique 
et de la vie. domestique ne présentent que les ' 
deux caractères de tyran et d’esclave. Les passions 
basses doivent s'y engendrer, et les vertus nobles 
Sy détruire. L'injustice et Poppression y sont 
combattues par le mensonge et par la ruse aussi 
l'habitude de tromper sy contracte nécessaire- 
ment. Enfin, la justice ne peut jamais être bien 





que respirent l’esprit de tolérance, tandis que celles qui furent ré- . 
vélées à Médine ne parlent que de persécution. 
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administrée dans une société ou la force est do- 
minante , et où la vengeance ainsi que les autres 
passions malveillantes de notre nature sont iné- 
vitablement mises en action. 

L'orgueil despotique , la barbarie et la férocité 
doivent former les traits les plus forts et les plus 
saillans du caractère de ces hommes sans césse ex- 
cités par une religion qui ne réspire que la guerre 
et la persécution. L’empreinte de la divinité et de 
l'éternité, que l'islamisme fixe sur toutes les insli- 
tutions, a conservé les principes du despotisme 
asiatique, et les maux qui doivent naturellement 
‘ être la conséquence d'un pareil état de société و‎ 
‚ sont assez nombreux et assez terribles pour empè- 
cher, ou du moins pour restreindre la pratique de 
la morale, quelque belle et quelque pure que soit 
cette même morale. 

Ni les menaces du glaive, ni les foudres de la 
chaire, ne purent établir cette unanimité de sen- 
timens que Mahomet avait désirée avec tant d ar- 
deur. Si les caractères variés de l’esprit humain 
produisent tant de manières différentes d'envisa- 
gerles mêmes apparences, et tant d'interprétations 
diverses des mémes vérités, nous ne pouvons nous 
étonner des erreurs multipliées et des écarts du 
fanatisme. Les sectes des mahoméfans ont été 
aussi nombreuses que celles du christianisme , et 
l'histoire de la mosquée offre un spectacle aussi 


٠ 
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triste de la faiblesse de l'intelligence de l'homme 
et de Porgueil du cœur htimain , et les mêmes le- 
cons de niorale sur lá nécessité de la charité et 
de la bienveillance mutuelle, que celles qui nous 
sont offertes par les annales de l’Église. Un détail 
exact de l’histoire de ces sectes pourrait remplit 
des volumes ; mais il n’entre dans le plan de ве! 
ouvrage que d'indiquer quelques-unes de leurs 
principales différences. 
L'orthodoxie et l’hérésie ne sont absolument 
que des termes relatifs, et la charité abhorre 
l'application illibérale des noms. C'est le pouvoir 
tempore] et non la vérité spirituelle qui décide 
de ces distinctions. Le mot sonnite ou traditio- 
niste orthodoxe fut adopté par les ennemis d’Alj 
et de sa famille, et son faible parti fut flétri du 
nom de shiites ou sectaires. Des disputes politi- 
ques ont formé une grande source de division 
parmi les musulmans. L'union réelle ou imagi- 
naire de l’église et de l’état parmi les chrétiens 
n’a pas produit plus de guerres et de calamités | 
intérieures que n’a causé de maux l’étroite liaison 
des intérêts politiques et spirituels dans la mos- 
quée. La grande doctrine du droit héréditaire et 
indestructible est soutenue par les shiites avec 
tout l’orgueil du bigotisme. En conséquence de 
ce principe, Ali, quatriéme calife, cousin et gen-. 
dre de Mahomet, aurait dû être le successeur 
| o 26, 


si: 
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immédiat du prophète. Ainsi les trois califes qui 
le précédèrent, c'est-à-dire Abu-Beker, Omar et 
Ottoman , furent de véritables usurpateurs. Mais 
les sonnites prétendent que la nomination des 
chefs temporels et spirituels est un droit qui ne 
peut appartenir qu'à ceux qui doivent être gou- 
vernés. Les shiites nomment Ali le vicaire de 
Dieu, et regardent son autorité comme d'un 
poids presqu égal à celle de Mahomet lui-même ; 
mais les sonnites soutiennent la supériorité de Ma-. 
homet sur tous les êtres créés, et déterminent le 
mérite des quatre premiers califes, Abu-Beker , 
Omar , Ottoman et Ali, selon l’ordre successif de 
leurs règnes. .Les sonnites et les shiites: s’accor- 
dent à admettre l'autorité de la tradition ; mais ils 
font usage de recueils diflérens. ‘Les sonnites at- 
tribuent une autorité divine aux: traditions des 
compagnons de leur prophéte, ainsi qu'aux qua- 
tre premiers califes et à ceux de leurs contem- 
porains qui passaient pour étre instruits et éclai- 
rés, et enfin á ceux de leurs successeurs qui ont 
confirmé les rapports de leurs traditions. L'esprit. 
de discorde se manifesta en Arabie immédiate- 
ment après la mort de Mahomet; les schismes se 
multiplièrent de tous les côtés ; mais la grande 
masse des croyans s'accorda enfin à reconnaître 
l'autorité de quatre grands docteurs de la loi, 
Hanecfa, Malik, Shaffci et Hanbal. Ces sages vi- 
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vaient dans les premier et second siécles de Vhé- 

gire, et ont été déclarés 1 imans ou grands-prétres ; 
on les nomme les quatre colonnes de la foi son- 
nite, et ils ont des chapelles séparées dans le 
temple de la Mecque. Quoique leurs sectateurs 


. diffèrent sur plusieurs points de morale et de ju- 


risprudence , ainsi que sur les formes du culte و‎ 
leur religion dogmatique est la méme, et ils se 
tolérent et:se respectent l’un l’autre. L’autorité de 
Haneefa est dominante en Turquie, en Tartarie 
et dans ] Indostan. Malik n'est connu aujourd 'hui 


que dans la*Barbarie et dans les parties septen- 
trionales de l'Afrique. Shaffei a une influence 


limitée aux côtes maritimes de la péninsule i in- 


‘dienne et. des îles orientales, L’ aulorité de Han- 


bal paraît n'avoir nulle part une grande impor- 
tance. Les shiites n'accordent aucun crédit aux 
traditions des trois premiers califes, ni à aucun 


- des autres compagnons de Mahomet, excepté 


ceux qui étaient -les partisans ФАН. 115 étendent 
néanmoins leur foi et lear obéissance jusqu’à ad- 


mettre toutes les traditions des paroles et des ac- 


tions de leur prophète, qu'ils croient avoir été 
confirmées par quelqu'un des douze imans, aussi 
bien qu'aux préceptes et aux exemples de.ces 
imans eux-mêmes. Ces douze imans sont Ali, 
Hassan, Hossein et les neuf descendans de Ma- 


homet, qui viennent immédiatement après eux. 
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Le dernier de ceux-ci, l'iman Mehdy, est supposé 
par les shiites étre encore vivant, quoiqu'invisi- 
ble, parce qu'il a été prédit de ce personnage 
qu'il reviendrait pour juger et gouverner le 
monde, pour punir les pécheurs et ceux qui se 
sont écartés de la vraie foi, et pour ramener et 
confirmer les vérités primitives de la religion , la 
piété, la justice et toutes les autres vertus. Les 
shiites croient que le titre pompeux d'iman ne 
peut être donné à aucune autre personne; mais 
les sonnites soutiennent hautement qu'il doit tou- 
jours y avoir un iman. visible, un père de la mos- 
quée ou un chef temporel et spirituel de l’isla- 
misme. On a prétendu pendant long-temps que 
Viman devait descendre des tribus arabes Ko-. 
raischites ; mais les empereurs de Constantinople 
ont été pendant trois siécles les imans mahomé- 
tans, le défaut de descendance héréditaire ayant 
été suppléé au moyen de la renonciation de cette 
dignité en faveur de Sélim 1" par Mahomet ХИ, 
dernier calife de la maison d’Abbas, et de la red- 
‚ dition au sultan des clés du temple de la Mecque 
par lé shérif. Le calife et le shériff étaient l’un 
et l’autre de la tribu des Koraischites, le premier 
de la branche abasside , et le second de la branche 
fatimite. 
Aucune des guerres qui ont désolé le monde 
chrétien n’a jamais causé la moitié des: désastres 
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et de'leffusion du sang, ni été si fortement 
empreinte du caractère d'une animosité impla- 
cable, que les controverses politiques et reli- 
gieuses de ces sectaires mahométans. L'histoire de 
chacun des siècles de l'hégire est ensanglan- 


' tée par des détails pleins d'horreur, et les Turcs 


ct les Persans, qui sont les représentans des deux 
sectes ennemies, ont rivalisé de tous temps dans' 
la haine et dans l’aversion qu'elles ont l’une pour 
l'autre. Ils ne se sont accordés que sur un prin- 
cipe dans leurs discordes. Dans l'excès de leur an- 


tipathie mutuelle , ils ont non-seulement accordé 


aux chrétiens et aux juifs une estime relative ; 
mais la destruction d'un seul individu de la secte 
ennemie a été regardée par eux comme une action 
plus méritoire que le massacre de soixante-dix in- 


 dividus appartenant à tout autre croyance: Au- 


jourd’hui cependant les Persans ont un peu adouci 
leurs préjugés religieux, et cessent d’appeler in- 
fidèles ceux de leurs frères qu'ils pensent être dans 
l'erreur. «Ce sont des croyans, disent-ils, parce 
» qu'ils reconnaissent la sainteté de la mission de 
» Mahomet, et qu'ils adorent Dieu; mais ils ont 
» perdu leurs droits à être appelés fidèles, en 
» adoptant ceux qui ont refusé de reconnaître la 
» vérité; et entraitant avec cruauté le cousin, la fille 
» et les descendans directs du saint prophète.» Les 
sonnites ne sont point aussi charitables dans leurs 


t 
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sentimens à l'égard des shiites, et ce n'est que le 
petit nombre des plus habiles docteurs sonnites , 
qui а reconna comme mahométans les partisans 


d'Ali (1). 





(1) D’Onsson, Tab. Gén., tom. 1, р. 25, 95 et 270. Malcom's Per- 
sia, vol. 2 , chap. 22, and р. 381; Влавимстом , Sur les autorités de la 
loi musulmane, Recherches asiqtiques , vol. 10; Намилом, Discours 
prélimin. de PHedaya , р. 23, etc. Силарлн, t. 2, p. 314, 336, etc. 
№Мквови , Voyage en Arabie , tom. 2, р. 208, etc. 
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CHAPITRE VI. 
LA LITTÉRATURE ET LES SCIENCES DES SARRASINS 
ET DES TURCS. 


pn pceheaent * 


Remarques générales sur la littérature orientale. — Introduction de 
la science parmi les Arabes, an de J.-C. 758. — Institutions litté- 
raires. — État actuel des connaissances. — Philosophie d’Aristote. 
— Les Druses. 一 Mathématiques. — Chiffres arabes. 一 Astrono- 
mie. — Anatomie. 一 Chirurgie. 一 Chimie. 一 Botanique. 一 In- 
fluence de la conquéte sur le langage. — Les Sarrasins introduisent 
les lumiéres en Europe. — Rime. — École de Salerne. — Littéra- 
ture turque. — Langues. — Rhétorique. — Morale. — Mathéma- 
tiques. — Astronomie. — Astrologie. 一 Beaux-arts. — Impri- 
merie. 


Ceux qui voyagent en Asie et qui cherchent à 
connaître la littérature des pays qu'ils parcourent, 
ne peuvent manquer de remarquer la supériorité 
de l’Europe à cet égard. Cette observation est, à la 
vérité, au moins aussi ancienne qu Alexandre; et, 
quoique nous ne puissions convenir avec le sage 
précepteur de ce prince ambitieux que «les Asia- 
» tiques sont nés pour être esclaves » , nous croyons 
que le poète athénien a complètement raison 
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lorsqu'il représente l'Europe comme une prin- 
cesse souveraine, et l’Asie comme sa femme de 
chambre. Mais si la maitresse l'emporte en no- 
blesse et en majesté, on ne peut nier que la sui- 
vante n'ait de grandes beautés et quelques avan- 
tages qui lui sont propres. Si la raison est la grande 
prérogative du monde occidental, les Asiatiques 
ont pris leur essor dans les régions les plus élevées 
de la sphère de l'imagination (1). Lorsque nous 
lisons les éloges que les savans orientaux prodi- 
guent avec tant d'enthousiasme aux vers héroi- 
ques de Ferdousi, aux chants didactiques. de 
Sadi et à la lyre de Hafiz, qui ne regretterait de 
ne point connaitre les ouvrages originaux de ces 
hommes célèbres, et пе penserait avec peine que 
la plupart des traductions que nous possédons des 
poésies asiatiques ont été faites par des hommes 
qui manquaient de génie ou de goût? Et cepen- 
dant, à travers les páles reflets de ces versions 
imparfaites, il est aisé de découvrir une vivacité 
de descriptions, une hardiesse de métaphores et 
une force d'expression qu’un esprit prévenu par 
Vhabitude d'étudier un seul modèle de perfection 
peut seul ne point admirer; et si les manuscrits 
qui sont à la portée de ceux qui cultivent les lan- 


A A a tll 





(1) Fonxs, Dissertation sur la Littérature asiatique. 
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gues de kOrient étaient dépouillés de leurs en- 
veloppes fabuleuses, et públiés avec l’avantage pré- 
cieux d’être éclaircis par des commentaires et par 
desnotes, un champ vaste et nouveau serait bien- 
tôt ouvert à la littérature; nous obtiendrions des 
notions plus étendues sur l’histoire de l’entende- 
ment humain ; nous ferions l’acquisition d'un nou- 
veau fonds d'images et de similitudes; enfin une 
' multitude de compesitions remarquables seraient 
mises au jour, de nouveaux savans pourraient les 
commenter, et des poètes futurs les imiter (1). 

Si les nations asiatiques des temps actuels sem- 
blent couvertes des ténèbres de l'ignorance , il 
_ уеш une époque où nos sciences les plus vantées. 
étaient universellement enseignées en Égypte et 
dans l’Indostan. II est vrai que les résultats des_ 
travaux de la Société de Calcuta ont fait voir que: 





(1) Traité sur” la poëste orientale, Jowxs’s wonx’s vol. 5, р. 447. 
Si les traités d’algèbre que M. Colebrooke a dernièrement traduits 
du «sanscrit en anglais eusserit été traduits plus. tôt, nous aurions 
une augmentátion dans les ressources de l’algèbre pour la solution 
de plusieurs problèmes qui ont été ou retrouvé, ou perfectionnés 
dans les deux derniers siècles, en France et en Angleterre. Dise. 
préliin. , p. 2,4. Il a été prouvé que les Indiens avaient fait d'éton- 
nans progrès dans quelques parties de l’algèbre; que dans l'analyse 
générale, ils étaient en possession d’un degré de connaissance qui 
avait été communiqué au monde, en Europe, d’abord par Bachet 
etFermat, dans le dix-septième siècle, puis par Euler et La Grange , 
dans le dix-huitieme, Rech. asiatiques, vol. 12, р. 160. 
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les opinions reçues à l'égard du mérite de la litté- 
rature orientale étaient pour la plupart erronées ; 
mais on doit considérer que les espérances du 
monde savant étaient illimitées sur ce point, et 
que l’histoire dé la philosophie et de la religion 
en Asie est encore incomplète. Quelques faits po- 
sitifs semblent cepertdant avoir été établis : les sys- 
témes des philosophes de l'antiquité ne furent 
point originairement formés dans la Grèce. Les 
six écoles philosophiques dont les principes sont 
expliqués dans le Dersana sastra comprennent 
toute la métaphysique de l’ancienne académie , 
du lycée et des stoiciens. Pythagore et Platon 
pénétrèrent dans les mystères des prêtres de PE. 
gypte et des mages de la Perse (1). Les ceuvres 
du Sage, qui contiennent, dit-on , un système de 
l'univers, fondé sur le principe de-l'attraction et 
de la position centrale du soleil, sont très-bien 
connues des savans de l’Indostan (2). 


o 





(1) Cicsno, Tusc., Quast. vv, 19, 25 de Finibus, у, 25. Les doctrines 
des pythagoriciens , des manichéens, et des autres auteurs des sys- 
témes religieux et philosophiques les plus célèbres , peuvent aisément 
se retrouver dans les livres des Hindous , source à laquelle ils ont été 
puisés. Voyez la traduction de Upaneedshad, par M. HaLuzo, 0U 
les Commentaires et les Paraphrases du Vedas ; Museum britanniq., 
add. mss. 5658 ; et aussi Banruocouœus, Mus. Borg., Velitris, Codd. 
mss., Romæ , 1790, р. 186, 197. ` 

(2) Comme nous apprenons de Cicéron que les anciens sages de 
l’Europeavaientuneidée de la force centripète ct un principe de gravila- 
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Les annales de la philosophie asiatique , et par- 
ticuliérement dans leurs rapports avec les lettres 
grecques, sont encore incomplètes; les titres , 
par exemple, dés Hindous à l'invention de се 
qu'on appelle la théorie syllogistique d’Aristote , 
sont encore en question. L'histoire de la littéra- 
rature abonde en autres sujets non moins riches 
et non moins intéressans. Le flambeau de la 
science a fréquemment brillé en Asie, et l’austère 
fanatisme des Sarrasins même céda à la douce 
mfluence des lettres. Dans les premiers chapitres 
de cet ouvrage, nous avons vu les disciples de 
Mahomet sous l’aspect d’autant de fanatiques po- 
litiques et religieux. Les événemens que nous 
avons décrits étaient grands et éclatans, et 
leurs conséquences furent d'une imiportance des 
plus graves. Mais c'est sur ce que M. Burke ap- 





cms 


lion universelle (qu’à la vérité ils n’ont jamais tenté de démontrer ), 
je puis hasarder de dire, sans vouloir arracher un seul des lauriers de 
notre immortel Newton, que toute sa théologie et une partie de за 
philosophie peuvent se trouver dans le Vedas, et mème dans les on- 
vrages des Sufis. L'esprit trés-subtil qu'il*supposait devoir pénétrer 
dans tous les corps naturels , et qui, selon sa théorie, y demeure 
caché pour y produire l’attraction, la répulsion , l’émission, la.ré- 
flexion et la réfraction de la. lumière, l'électricité, le calorique, 
la sensation, et le mouvement musculaire , est décrit par les Hin- 
dous commesun cinquième élément doué de tous ces mêmes pouvoirs. 
Le Vedas abonde en allusions à une force universellement attractive, 
qu'ils attribuent principalement au soleil. Joxes, биг fa Philosophie 
des Asiatiques. Recherch. asiat., vol. 4, p. 169. 
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pelle, en se servant d'une si belle expression poé- 
tique, la douce fraîcheur de lame, que la pensée 
se plaît à s'arrêter, et nous aimons à nous dé- 
tourner des champs de carnage'et des scènes de 
misères et de crimes, pour.contempler les disci- 
ples du próphéte arabe, cultivant paisiblement 
tes arts qni charment la vie. Ce sont des peuples 
grossiers et étrangers aux lettres , qui ont été en 
général les fondateurs des empires, et il est cer- 
tain que les Arabes possédaient au plus haut de- 
gré عم‎ titre à l'héritage du monde. Leur histoire 
est partagée entre les deux périodes de Pigho- 
rance et de Pislamisme : cette division peut com- 
prendre à la fois l’état littéraire et l'état religieux 
du pays (1). Les peuples des livres, tel était le titre 
honorable des chrétiens ét des juifs, et les indigè- 
nes barbares n'avaient aucun mépris pour le dé- 
faut de littérature du grand prophète de la Mec- 


2 * 








(1) Pockok dit que l'ignorance des Arabes était si grande, qu’au 
temps de la romulgation du Koran , il n’y avait pas dans la province 
de Yémen un seul individe qui fût capable de lire ou d'écrire; mais 
je crois que cette remarque n'est juste qu'autant qu'elle se rapporte 
‘au caractère cufique de la langue arabe. Ce caractère avait été 
inventé peu de temps avant la naissancé de Mahomet , et il fut em- 
ployé pour écrire le Koran. Nous n’avons aucune peine à concevoir 
que le caractère cufique fût inintelligible pour un pewple qui avait 
toujours été accoutumé à celui que l’on appelait hamjarih. Се dernier 
-est tout aussi inintelligible aujourd’hui parmi les mahométans eux- 
mêmes. Рососк, Specimen, р. 153. Nresurn, р. 83,84, note. 
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que. Cependant l’esprit de Mahomet était libéral. 
Dans le premier mouvement d’une noble admira- 
tion pour la science , il s'était écrié “qu un esprit 
»sans culture était comme un corps sans ame, » 
et que « la gloire ne consistat point dans les ri- 
»chesses, mais dans le savoir (1). » Cependant, 
absorbés par les idées de la conquéte et de la 
conversion du monde, les premiers successeurs 
du prophète regardaient avec un égal mépris la 
religion et la science de leurs nouveaux sujets et 
tributaires (2). Mais quand les siècles de la vio- 





(1) Мемизка, Lewicon >t. 1, p. 58.. 

(2) Les Sarrasins, aussi bien que d'autres bons peuples, ont 
quelquefois condamné des livres au feu. Leur action la plus pieuse 
en ce genre a été de détruire la riche bibliothèque d'Alexandrie. Cet 
arrêt fut exécuté par [ев ‘ordres du calife Omar, lorsqu’Amrou con- 
quit р Égypte. Ce.fait n’est point appuyé sur la seule autorité d’Abul- | 
Pharajius, ainsi que je l’avais cru d’abord. Macrisi et Abdollatif, au- 
teurs d’un ouvrage sur les antiquités égyptiennes, ont fait mention 
de cette circonstance. J'ai hésité, avec Langlès, à ajouter foi à cette 
histoire d’après Abul-Pharajius seul, mais les témoignages de Macrisi 
et d’Abdollatif ayant dissipé les doutes du savant orientaliste, je | 
m'empresse de corriger l’erreur qui se trouve dans ma première 
édition. Mais lorsque nous parlons de la destruction de la biblio- 
théque , ne nous laissons point abuser par les mots. Оп ne doit point 
imaginer que la bibliothèque ravagée par les Arabes fût celle des 
Ptolémées. Celle « Elegantia regum curæque egregium opus », fut 
détruite au temps de César, et la nouvelle collection que Cléopâtre 
forma fut dissipée dans les guerres que les chrétiens firent aux païens, 
an de J.-C. 590. Nous ignorons quel était le mérite littéraire de la 
bibliothèque que les savans d'Alexandrie formérent ensuite., Abul- 








416 HISTOIRE 


lence et de la rapine furent remplacés par ceut 
de la paix et de la sécurité, et que Bagdad fut 
devenue une ville somptueuse et brillante, les 
muses furent appelées de leur ancienne demeure 
des rivages de la Grèce, pour expier les crimes de 
la conquête , et illustrer les règnes des Abassides. 

Almansor, second prince de cette dynastie, 
orna son esprit par l'étude de lá jurisprudence et 
de l'astronomie. Haroun Al-Raschid se montra 
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Pharajius rapporte que les livres furent brûlés pour Разаве des bains 

d'Alexandrie , et qu’ils furent tous consumés au bout de six mois. И 

ne dit, ni ор fait entendre quel était le nombre de ces livres. Voyez 

la Dissertation de M. Bonamy sur la bibliothèque d’Alexandrie, dans 

le neuvigme volume des Mémoires de l'académie des inscriptions, Ma- 

crisi, cité par White, Ægyptica, р. 69; AaporrATIfEos , Historia, 

р. 115; Magasin encyclopédique, an v, t. 3, р. 384. A la honte du 

monde chrétien, la conduite barbare des Sarrasins demeufa sans 

vengeance pendant huit siècles. Le grand et bon Ximènes pensait, 

comme ses dignes compatriotes, le curé et le barbier de D. Qui- 

chotte , que le feu purifiait l'esprit de tous ses maux, sans en excep- 

ter l’infidélité et la folie. C’est pourquoi il brûla et détruisit tous les 
livres musulmans qu'il put rassembler , sans même en épargner les 
ornemens en or et en argent, quoique les Sarrasins s'engageassent 
à les employer à d’autres usages. Le cardinal, d’ailleurs, savait très- 
bien qu’il y avait aussi peu à se fier sur la parole d’un infidèle que 
sur celle d'un hérétique. Quelques auteurs, persuadés de l'aimour 
de Ximénes pour la littérature, ont assuré que les exemplaires du 
Koran et des commentaires faits sur ce livre avaient seuls été livrés 
aux flammes. Mais la piété était la plus éclatante de ses vertus; et 
sachant que la théologie et la philosophie des Sarrasins étaient étroi- 
tement unies, il ne voulut point sauver la première en faveur de la 
seconde. 
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également curieux ; mais ce désir de la science était 
encore excité chez les deux califes par une cause 
secondaire. Tant que les Arabes'avaient conservé 
leur genre de vie simple et uniforme, ils avaient 
continué à jouir d’une santé robuste , et leurs 
connaissances en médecine étaient bornées à 
quelques simples dont ils faisaient usage dans Гос- 
casion. Mais dans les cours brillantes et tumul- 
tueuses de Damas et de Bagdad, de nouveaux 
vices donnèrent lieu à des maladies nouvelles. 
Les califes eurent alors recours aux savans chré- 
tiens qui professaient l’art de guérir, et les Arabes 
ignorans virent avec admiratiôn l’apoplexie gué- 
rie par la saignée (1). Les disciples d'Esculape se 
sont distingués dans tous les ‘siècles par leurs 
connaissances générales. Lorsque leur réputation 
fut établie à Bagdad, ils y introduisirent, par 
leurs préceptes et par leurs exemples, les études 
de la littératuré et de la philosophie. Les maho- 
métans devenus alors aussi passionnés dans leur 
amour pour les lettres, que leurs ancêtres l'avaient 
été pour la gloire des armes, déploraient l’insuf- 
fisance de leurs sources de connaissances ; mais 
les trésors de la Grèce étaient inépuisables. Pen- 





(1) Ermacix, Hist. Saracen., lib, a, cap. 3, 6. AsorPranaios, 
Dynast. 9, passim. | 


2) 
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dant les règnes d'Almanzor, d AL-Raschid, et d'Al- 
mamon, le second des successeurs de ce dernier, et 
le septieme des Abassides, les chrétiens résidant á 
Bagdad et au Caire transportérentla philosophie et 
tes sciences d'Athènes dans le riche langage de l’A- 
rabie. Cependant, par une suite naturelle de Pes- 
prit de barbarie qui régnait encore, la plupart des 
originaux grecs furent détruits aussitôt après que 
les traductions en eurent été faites (1); mais cet 
exemple d'illibéralité ne doit point s'étendre au 
caractère général de la nation : Almamon était un 
prince généreux et éclairé. | ١ 
« Hl n'ignorait point, dit l'un de nos guides 
» dans l’histoire de la littérature, que les élus de 
» Dieu, ses serviteurs les plus fidèles et les plus 
» utiles, sont ceux qui travaillent au perfection- 
» nement de leurs facultés rationnelles. L'ambi- 
» tion vulgaire des Chinois et des Tarcs peut s'en 
» orgueillir de l’industrie de leurs mains, ou se 
» borner aux jouissantes de leurs appétits gros- 
› sicrs; mais Ces ouvriers adroits ne peuvent 
» voir qu'avec une émulation sans espoir les 
» hexagones et Ics pyramides des cellules d’une 





(1) Epistola Renaudoti ad A. Dacerium ; in Fasmicivs, Bibl. Græc., 
t.1,-p. 861, etc. ; Asuz-Paanasius, Dynast. 9. Le mérite de ces tra- 
ductions est soutenu par Casiri et nié par Huet. Voyea Meninsir, 
Lexidn,t.1,p. 42. | 








DU MAHOMÉTISME. | 419 
» ruche : ces héros formidables sont cependant 
» tenus dans Ja crainte par la férocité plus terrible 


» des lions et des tigres ，et les plaisirs de leurs . 


» sens sont meins exquis que ceux des plus. vils 
» quadrupédes, Ceux qui enseignent la sagesse 
» sont les vraies lumières et les vrais législateurs 
› d'un monde qui, sans leur secours, retomiberait 
» de nouveau dans l'ignorance et dans la bar- 
» barie. » 

Бе par son père à la dignité de gouverneur. 
de Korasan, Almámon appela de tous câtés les 
hommes les plus expérimentés dans les arts, et 
les plus profonds dans les sciences. Mais Véléva- 
tion de Messua, médecin chrétien de Damas, à 
l'emploi éminent de président du collége, cho- 
qua Porthodoxie de son père, Al-Raschid. Alma- 
mon se défendit noblement en disant : «J'ai choisi 
» cet habile homme, non pour être mon guide 
» dans les affaires religieuses, mais pour m'in- 
» struire dans les sciences ; et il est bien reconnu 
» que les hommes les plus savans ne se rencon- 
» trent que pasmi les juifs et parmi . les chré- 
» tiens (т). » | 

Les Sarrasins devinrent un peuple littéraire. 


# 





(1) Abul-Pharajius, р. 160. Lio, De virisillustribus Arabum ,cap. 1, 
р. 260; dans le treizième volume de ja seconde édition, de F azatciss., 
Bib tiot. Greve. , Hambourg, 1718-1728. | --. 


27. . 
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La prospérité de l'empire meridional ne ralentit 
point Jeur-ardeur, et les distractions politiques 
qui se succédérent n inferrompirent point les pro- 
grès de leurs connaissances. Les sciences et les 
arts furent encouragés par les califes de l'Est, 
de l'Ouest et de l'Afrique. Пу eut une période 
pendant laquelle six mille professeurs et élèves 
cultivaient les études libérales dans le collége de 
Bagdad; vingt écoles firent du grand Caire le 
siége principal des belles-lettres, et les talens des 
étudiass s'exercèrent dans le vaste champ de la 
Bibliothèque royale , qui consistait en cent mille 
manuscrits. Les écrivains arabes insistent avec un 
orgueil complaisant sur les institutions littéraires 
qui ornaient les villes de la côte septentrionale de 
leurs plaines sablonneuses. Le flambeau de la 
science brilla même en Afrique, et les mœurs 
sauvages des Maures furent adoucies par la philo- 
sophie. Leurs frères d'Europe amassèrent de nom- 
breuses et magnifiques collections ; deux cent 
quatre-vingt mille volumes avaient été rassemblés 
à Cordoue, et plus de soixante-dix bibliothèques 
furent ouvertes à la curiosité publique dans le 
royaume d'Andalousie (1). 





. (1) Luo, Hist. Africa, lib. 1, р. 53, lib. 2, р. 60, lib. 3,p. 110, 
lib. 8, p. 267. 273. Gasconios, Reram Arabicum que ad historiam 
siculam spectant ampla collectio, р. 233-240, fol. Panorm., 1790. 
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Ainsi, les matériaux littéraires étaient à la fois 
magnifiques et nombreux. Nous allons mainté- 
nant observer les progrès des Sarrasins dans ces 
branches de la science, par lesquelles l’homme 
cherche auededans de lui-même l’objet de ses 
travaux, et* dans les genres d'une utilité plus 
pratique, où l'observation et l’expérience tien- 
nent lieu, d'invention. 

Les nations de l’Orient.et de l'Occident ont 
disputé de soumission envers Aristote. Quelque 
grande que fût la puissance du héros macédonien 
sur la vie et sur la fortune de ses contemporains, 
le génie de son précepteur fonda un empire en- 
core plus étendu et plus durable.-Dans Pépaisse 
obscurité de la barbarie, comme dans le plusgrand 
éclat de la civilisation, le nom du philosophe de 





Casini, Bibl. Arab.-Hisp., t. 2, р. 38, 71, 201, 202, et chaque 
page de PEximius libellus de Léon, sur les philosophes arabes. Ce 
sont autant d’autorités que le lecteur peut-consulter, s'il est curieux 
d’éténdresses connaissances sur l’état desinstitutions littéraires parmi 
les Sarrasins. La première place fut donnée, dans la bibliothèque 
du Caire, aux exemplaires du Koran et aux interprétations qui en 
avaient été faites. La place suivante fut assignée aux écrits sur les 
traditions de Mahomet. Les livres de jurisprudence venaient ensuite. 
La phylologie, la poésie et la science avaient chacune leur place. 
Renaunor, р. 536. En estimant la totalité des matières contenues 
dans les bibliothèques des anciens ou des Sarrasins, on doit se rap» 
peler que leurs manuscrits ne contenaient point autant que nos livres 
imprimés. Les quinze livres des Métamorphoses d'Ovide , par exemple» 
contehaient quinze volumes. _ 


422 HISTOIRE 


Stagyre n'a été proféré qu'avec respect, et ses 
opinions sont devenues la regle du monde. La 
subtilité de son système était bien adaptée au 
génie des Sarrasins. « Ils le cultivèrent, dit War 
» burton, avec une espèce de rage seientifique. » 
Quand ils étaient pressés par les arguemens solides 


des juifs et des chrétiens , les premiers prosé- ' 


lytes de Mahomet imposaient silence à leurs an- 
tagonistes, en les menaçant de leurs sabres ; mais 
quand les Sarrasins furent devenus un peuple lit- 
téraire, ils défiérent leurs rivaux dans la lice d'une 
savante controverse. Le Koran ne pouvant être 
défendu dans ses formes simples, fut masqué et 


embelli par ses champions sous les ornemens 


fantastiques de Vallégorie et de la métaphore. On 


prétendit trouver dans ‚ chaque mot un sens mys- | 


térieux, et les théologiens s'entourèrent des nuages 
obscurs de la métaphysique. Dans ces contro- 
verses, l’objet réel de la dispute fut bientôt perdu 
de vue, et les subtils Sarrasins employèrent avec 
tant de succès le syllogisme' d'Aristote, qu'ils ne 
semblaient jamais vaincus par leurs antagonistes. 
Lorsque quelque passage ‘particulier du Koran 
était attaqué, les docteurs de Bagdad n'argumen- 
taient point sur le passage même, mais sur le 
sujet général dans lequel il était enveloppé, ou 
auquel il se trouvait lié. Ils se réfugiaient dans 
des généralités sans conclusion, remparts ordi- 
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naires du sophisme, ou tiraient avantage du dé- 
faut de logique de leurs adversaires. La. philo- 
sophie des Sarrasins fut appelée 41 Calam, la 
sagesse des mots, ou la science de la raison. L'o- 
pinion fausse et antilibérale de l’incompatibilité 
de la philosophie et de la pidté est toujours saisie 
avec ardeur par les fanatiques de toutes les reli- 
gions. L”orthodoxie des humbles et simples mu- 
sulmans fut offensée de ce mélange de littérature 
profane et sacrée; une mort violente et igaomi- 
neuse fut déclarée le partage mérité de ceux qu 

se livreraient à de stériles spéculations Le sens 
littéral du Koran était proportionné à l'entende- - 
ment grossier du rulgaire , et il était plus facile 
à la multitude d'opposer aux chrétiens l'indiffé- 
rence et le mépris, que les argumens d'une raison 
perfectionnée (1). Mais la philosophie d’Aristote 


+ 





(1) Marntontoss, More Nevrehim, р. 135; Роеоск, Specimen, 
p. 266-7, 194-197, 209; Bayz, art. Taheddin. Lés deseendans légi- 
times de Pune de ces sectes de philosophes enthousiastes sont les 
Druses du mont Liban , et assurément ils ne sont point au-dessous 
de leurs ancêtres quant aux pratiques de la superstition. ‘Leurs ¿lus ` 
mènent une vie contemplative ; mais les Druses vulgaires ne sont pi 
chrétiens ni mahométans. Lorsque les Turcs les engagent à entrer 
dans une mosquée, ils y entrent, font leurs ablutions, et prient. 
Dans d'autres occasions, ils accompagnent des maronites dans une 
église. L’éloquence d’un missionnaire les a souvent déterminés au 
baptême, et peu de temps après ils se faisaient circoncire à la sólli- 
citation des Turcs. Vornsy,.tar, р. 32, 57. Ces vicaires de Bray 


ont rangé les quatre évangiles parmi leurs livres sacrés; mais ils les 
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ne fut pas le seul mélange accidentel-que recut la 
théologie musulmane. Les doctrines des Égyp- 
tiens avaient été dérobées aux yeux du vulgaire, 
et cachées sous des symboles. Ce système idéal 
passa chez les savans Hébreux, à qui leur loi in- 
terdisait les arts de la sculpture et de la peinture, 
et qui conservèrent leurs dactrines sous des si- ” 
gues énigmatiques. Pendant toutes les époques 
du califat, les juifs avaient été protégés par les 
músulmans , et lorsque Bagdad devint le séjour 
de la science, le commandeur des croyans favo- 
risa les juifs qui étudiaient à Sora et à Pundebita. 
Les juifs eux-mêmes avaient cessé de mépriser les - 
sciences profanes, et ayaient entrepris d'acquérir 
les connaissances des Grecs, dont les versions 
arabes leur offraient l’assemblage. En retour de ces 
acquisitions , les juifs apportèrent aux: Sarrasins 
la philosophie de l'Égypte ; les principes fonda- 
mentaux de ce système étaient d'accord avec ceux 
des philosophes de la Gréce, et par cette raison, 
les nouveaux disciples du stagyrite les reçurènt 
favorablement. Mais, les parties ajoutées , les ca- 
bales égyptienne et juive n'étaient que des spé- 
culations frivoles et imaginaires. La sagacité et 





ont défigurés par des explications irrationnelles et peu chrétiennes. 
MAasa's Micuaeus, vol. 2, part. 1, р. 85. Les notions les plus exactes 
sur les Druses sont dues à Adler, dans son Mus, си]. Borg. 
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l'imagination des docteurs de la mosquée s'exer- 
cèrent néanmoins, en tirant de subtiles inter- 
prétations des paroles du Koran, ou en appliquant 
ces paroles à des combinaisons, telles qu'elles 
étaient supposées offrir à l'étudiant la connais- 
sance des bons et mauvais esprits du monde in- 
visible. Ils se perdireng dans la profondeur de 
leurs recherches sur les noms de Dieu et de ses 
anges, et ils s'imaginérent que la connaissance 
des choses du ciel-pouvait s'obtenir par un usage 
arbitraire des lettres et des nombres (1). 
Quoique les Sarrasins пе se soient point élevés 
aux plus hautes branches des mathématiques, 
leurs connaissances dans les autres divisions de 
cette science doivent avoir été considérables, car 
la trigonométrie reçut d'eux. la forme dans la- 
quelle elle est maintenant étudiée, (2). L'art de 
апа]узе arithmétique tire son nom de la langue 
arabe. Les Sarrasins apprirent Palgébre jusqu'aux 
équations simples et composées; mais ils s'arrè- 
térent, sélon l’apparence , aux problèmes limités 
de ces mêmes degrés. Ils tenaient cette science 
des Hindous, dont ils avaient appris aussi ja 
science des nombres; et l'algèbre n’était qu’une 





(1) Kincnsn, OEdipus Ægypt., vol. 2, part. 1, p. 560, 400. Rom., 
1654 , et Mémoires de Г. Académie des inscriptions, vol. 9, р. 55. 
(2) Моктесгл , Histoire des mathématiques , t. 1, р. 573. 
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branche du mode de computation des habitans 
de l'Inde (1). Dès la fin du huitième, ou le com- 
mencement du neuvième siècle, les Arabes étaient 
versés dans ces parties de la science. Des traités 
furent écrits en arabe à cette époque sur Рава- 
lyse algébrique, par deux mathématiciens distin- 
gués., qui florissaient sous Almamon; et le plus 
ancien de ces auteurs est reconnu par les Arabes 
comme le premier qui leur ait fait connaître l'al- 
gèbre. Près de deux siècles après qu'ils eurent 
recu des Hindous l’asttonomie et la science numé- 
que, ils devinrent familiers avec les écrits des 





(1) C'est une opinion généralement regue, que les chiffres (appelés 
les chiffres arabes ( qui sont en usage en Europe depuis plusieurs 
siècles, ont été inventés dans l’Inde. Divers auteurs de systèmes en 
ont attribué lhognesr à d'autres nations. Les auteurs du Nouveau 
Traité de Diplomatique ont produit les différens argumens à l'appui 
des hypothèses reçues et des hypothèses rejetées, travail qui porte 
l'empreinte ordinaire de leur érudition et de leur sagacité. t. ит, 
ch. 9, art. 2. Les Hébreux, les Grecs et les Romains se servaient 
des lettres de l'alphabet pour la représentation de leurs nombres, 
, et cette méthode simple et naturelle était peut-être d'un usage gé- 
néral chez toutes les nations. Montucia, t. 1, 2. 46. Quelques essais 
ingénieux ont été faits dernièrement pour prouver que les chiffres 
arabes étaient le résultat de différentes combinaisons de simples traits. 
Voyez la seconde partie de l’Encyclopédie britannique, article Arith- 
métique : mais il paraît que les nombres ‘originaux des Hindous, et 
dont les chiffres arabes ne sont qu’une abréviation, peuvent étre con- 
sidérés comme des mots primitifs. Ce sont évidemment des lettres, et 
non des combinaisons de simples ¡traits. Within’s Sanscrit gramm., 
р. 521. 
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mathématiaiens grecs , et Muhammed-Abul-Wafa, 
Al Buzjani, firent мое traduction de l'ouvrage de 
Diaphantus. Mais: les Indiens étaient beaucoup 
plus avancés dans cette science que les Grecs (1). 

L’astronomie est l'étude nattrelle d’un peuple 
pastoral ;. et l'atmosphère pure et sans nuages de 
l'Orient est favorable à la culture de cette science 
sublime. La contemplation des corps célestes con: 
duisit les habitans primitifs de la terre à la croyance, 
que ces corps lumineux ; si réguliers dans leurs 
- cours, et d'un aspect si grand et si solide, ré- 
glaient les destinées de ce monde sublunaire. Le 
mahométisme était en opposition déclarée avec 
 l'idolatrie, et lorsque les lettres furent favorisées 
par les califes, on s'occupa de l'étude des astres 
sans les adorer. Néanmoins, un secret esprit de 
superstition excita les Sarrasins à s'efforcer de lire 
les décrets du sort dans les mouvemens des étoiles, 
et le système de plus d'un grand astronome fut 
déshonoré par un monstrueux mélange d'astro- 
logie. 

Quoique la découverte du système solaire fût 
réservée. pour une époque plus tardive, les don- 
naissances que les Sarrasins possédaient en astro- 
nomie étaient assez considérables. Sous les aus- 





， 
(1) Cotebroohe's Hindu algebra, р. 20,22, 70, 72. 
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pices du calife Almamon , et dans les plaines 
spacieuses de Sengar et de Cufa, un degré du 
cercle de la terre fut mesuré, et sa circonférence 
entière fut reconnue être de vingt-quatre mille 
milles (9000 lieues de France) (1). Nous devons 
à Albatenius une observation sur iobliquitk de 
V’écliptique, laquelle , abstraction faite de la ré-. 
fraction et de ja parallaxe , donne 26° 2182, 
pour cette obliquité. Il trouva aussi le mouvement 
- annuel des équinoxes égal à 163,3, et la durée 
de l’année tropique égale à 565“ 24156. Le pre- 
mier de ces calculs offre un excédent de 14 ”; dans 
le second, on trouve une erreur d'une minute et 
demie. Mais ces inexactitudes sont dues à la préfé- 
rence qu'Albatenius donna au systéme.de Ptolé- 
mée sur celui d'Hypparque. Се grand homme 
perfectionna aussi la théorie de Vorbe solaire. Ses 
ouvrages confirment cette diminution de l'excen- 
tricité du soleil, que la théorie de la gravité, et 
l'équation séculaire de la lune ont démontrée de- 
: puis. Trois éclipses de lune, observées par Ibn Ju- 
nis, ont servi à augmenter nos connaissances de 
l'accélération des mouvemens lunaires (2). 


—— 





- (2) Авотевол, t. 2, р. 239-241, où le système des mesures est mi- 
nutieusement décrit. 

(2) Larcace, Exposition du système du monde, t. 2, р. 239-343. 
L’apercu le plus exact de l’astronomie des Arabes est dû à Bailly, 
Histoire de l’astronomie moderne, р. 214-250. 1] semble probable que 
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Les notions:que 165 Sarrasins possédaient de la 
médecine offrent matiére & de curieuses recher- 
ches. Dans la branche anatomique de cette science, 
ils ne firent guère que traduire et paraphraser 
les écrivains grecs. Les erreurs que leurs auteurs 
originaux avaient faites en anatomie devinrent 
consacrées : et si les Arabes ont décrit quelques 
parties du corps avec plus d'exactitude que Ga- 
lien, ou ces descriptions n'étaient que de pures 
conjectures, ou elles avaient pris leur source dans 
les études de quelques auteurs grets qui ne sont 


_ point parvenus jusqu’à nous. 


Les lois mahométanés interdisent les dissec- 
tions, parce que, dans l'opinion des musulmans, 
Рате пе-5е sépare point du corps au moment de 
la mort. Elle passe successivement d'un membre : 
à un autre, jusqü’à ce qu’elle se concentre dans la 


人 





le pendule était en usage parmi les Arabes. Bailly prétend qu'il est 
use antiquité encore plus grande. Le sujet de Pastronomie a été ha. 
bilement traité par Montucla dans le premier volume de |’Histoire des 
mathématiques , et par Assemanus dans son Globus celestis cufico-ara- 
bicus, veliternimusei Borgiani illustrates, Patav., 1790. L’œil pergant 
de Halley vit tout le mérite des Arabes. Transactions philosophiques, 
vol. 17, р. 915. Les Sarrasins tenaient des Hindous léurs connaissan- 
ces en astronomie et en algèbre. Sous le règné d'Álmansor, et par 
son ordre, on fit la traduction d'un traité hindou sur l’astranomie, 
contenant les tables des équations des planètes selon les.motions vul- 
gaires, avec des observations sur les éclipses solaires.et lunaires, et 
l'ascension des signes. Leurs connaissances dans l’astronemie grecque 
date d’une époque postérieure. Cozzsnooux, р. 64. 





\ 
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poitrine, où elle reste pendant un temps considé- 
rable. L'examen que les anges font de la personne 
morte, dans son tombeau même, ne pourrait 
‚ avoir lieu sur un corps mutilé. C’est pourquoi 
les médecins des Arabes пе póuvaient étudier les 
corps que dans les cimetières (1). 

Dans la plupart des cas qui sont du domaine 
de la chirurgie, les Sarrasins suivirent les anciens 
d'une manière implicite, mais use des grandes 
disputes des écoles de médecine arabes, s’éleva 
sur la nouvelle doctrine d'Avicennes (Maure:espa- 
gnol) qui s'opposait à ce que, en cas de pleu- 
résie, le patient fût saigné au bras du côté qui 
était affecté (2). 

Les Sarrasins ont été justement applaudis pour 
leurs connaissances сп chimie, science que l’on 
doit regarder comme l'une des plus grande bases 
de la médecine. Nous n’avons aucune preuve que - 
la chimie ait été cultivée par les Égyptièns comme 
une branche de science ‘séparée, ou distinguée 
dans son usage, d'une foule d’autres théories qui 





(1) Encycloped. méthod. , t. 11, р. 623, 674. Paris, 1790; Зтажисиь, 
Histoire de la médecine, traduite par Jourdan, t. и, р. 263, 342. 
Paris, 1815. o , 
‚ (a) Lx Сивас , Histoire de la médecine, р. 779. On trouve parmi les 
manuscrits de l’Escurial , Un traité en caractère cufique, sar la chi- 
rurgie , avec une collection d'instrumens de chirurgie, gravés. Bibtio- 
theca Arabico-Hispana , t. 1, р. 296. 
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doivent avoir été appliquées au soutien et au 
soulagement de la vie humaine. Toutes dépen- 
dent vraisemblablement, en quelque manière, des : 
principes chimiques; mais ces sciences étaient 
alors exercées, comme elles le sont quelquefois à 
présent, par différentes classes d'hommes , sans 
qu'ils eussent aucune connaissance approfondie 
de leurs professions respectives. 

On ne sait point à quelle nation doit être at- 
tribué l’art de transformer des métaux en or; 
mais pour marquer а distinction de cette bran- 
ché de connaissances, on Pappela 4{-Chemia, 
comme on avait appelé le livre sacré 4{-Koran. 
La chimie ayant été bannie avec le reste des 
sciences , des autres parties du monde, prit re- 
fuge parmi les Arabes. Geber, dans le septième 
ou huitième, et d’autres dans le neuvième siècle 
de l’ère chrétienne , écrivirent en arabe plusieurs 
livres de chimie , ou plutôt d'alchimie. Ces ou- 
vrages de Geber renferment des directions si 
utiles concernant la manière d’apérer la distille- 
tion, la caleination, la sublimation, ét d’autres 
procédés chimiques, avec des observations si 
justes à l'égard de différens minéraux, qu’elles 
semblent lui donner des droits légitimes à la ré- 
putation -que quelques-uns lui ont faite, d'être 
le père de la chimie, et celui qui a découvert la 
clé des plus riches trésors de la nature ; quoiqué 
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lui-même confesse modestement qu'il n’a presque 
fait rien de plus que d'abréger la doctrine des 
anciens concernant la transmutation des mé- 
taux. П fait mention de plusieurs préparations 
mercurielles , telles que le sublimé-corrosif, le 
précipité rouge, l'acide nitrique, l'acide muria- 
tique, et beaucoup d'autres, compositions chimi- 
ques (1). 

L'herbier de Dioscorides fut enrichi par les 
Sarrasins, qui l'augmentérent de deux mille 
plantes, et leur connaissance du régne végétal 
les mit en état d'insérer dans leur Pharmacopée 
plusieurs remédes qui avaient été inconnus aux 
Grecs. Une grande différence entre les dispen- 
saires grec et sarrasin , consistait en ce que les 
médicamens du dernier étaient d'une nature plus 
douce que ceux du premier. Une autre différence 
fut Pusage commun du sucre en place du miel. 
Dioscorides, en parlant des diverses espèces du 
miel, dit qu'il en existe une езрёсе dans un état 
de concrétion, et appelée saccharon, qui est con- 
tenu dans des cannes, et qui se trouve dans 
l'Inde et dans l'Arabie-Heureuse. Il décrit aussi 


(1) Warsox , Essais chimiques, vol. 1 , р. 9, 16-19, troisième édit. 
Srasxcgr , р. 263; Kincuzu, 1. 11, part. 11, р. 389-433. L'art d'ob- 
tenir, par la distillation , des spiritueux, des liqueurs fermentées, fut 
découvert , dit-on , par les Arabes. Murray's chemistry, vol. tv, р. 411. 
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ses vertus médicinales. Galien a écrit à peu près 
de Ja même manière sur ce sujet; mais l'histoire 
de la préparation artificielle du sucre par l’ébulli- 
tion ou par d’autres moyens, n’y est que très- 
imparfaitement connue. Les Sarrasins paraissent 
cependant avoir eu quelque idée de cet art : саг, 
par un mélange de sucre avec d'autres ingré- 
diens , ils composaient plusieurs médicamens 
dont les anciens n'avaient aucune connaissance. 
Les travaux des Arabes pourraient encore être 
aujourd'hui de quelque utilité (telle est au 
moins l'opinion de Sprengel) , si"nos médecins 
voulaient étudier la langue arabe , et les ouvrages 
de médecine de Messua, de Geber, de Razis, 
d’Averroes, et d’Avicennes (1). 

La théorie de la médecine fat raffinée par ‘les 
Sarrasins, qui y mélérent une foule de subtilités : 
la philosophie d’Aristote y fut introduite; et si 
nous ne pouvons y reconnaître la belle simplicité 





(1) Scupeat, Introd. à l'histoire de la médecine, trad. par Billarde 
.م‎ 53-55, Paris, 1810; Sraanoue, р. 343; Биськас, р. 780; Dr. 
Falconer’s Shetch of the history of Sugar, memoirs of the Manchester 
society, vol. 1v, р. 291, 501; Bibliot. ‘Arab, Hisp.,t.1, p. 275. Beithar 
était le nom du médecin espagnol dans les-ouvrages duquel on trouve 
plus de deux mille simples qui n'étaient point comprises dans le li- 
vre de.Dioscorides. Son manugcrit porte le ne 834 dans le catalogue 
del'Escurial. La première pharmacopée qui ait jamais été publiée sous 
les auspices d'un gouvernement, fut produite par les Sarrasins à la fin 
du neuvième siècle. Зеивнаки,, р. 264. 
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d'Hippocrate, nous y troavons des traces des doc- 
trines de Galien, quoiqu'elles y soient étrange- 
ment défigurées. Les médecins n'avaient dans leur 
pratique, ni réserve, 21 circonspection, ni sim- 
plicité. Le goût du peuple pour le merveilleux 
les fit recourir à tous les moyens d'en imposer 
au vulgaire. L'astrologie fut mise en vogue : les 
apparences et les positions accidentelles des 
étoiles furent consultées dans les eas graves, et 
les amalettes furent employées par tous les.pra- 
ticiens auxquels quelques sérceés avaient valu du 
crédit (1). 

Tel était, en général, l’état de la philosophie 
et des mathématiques, de l'astronomie et de la 
médecine dans les jours les plus florissans des Sar- 
rasins, Les historiens de ce peuple ne nous four- 
nissent aucunes himières positives à l'égard de 
leut avancement dans les autres branches des tet- 
tres et des sciences : et comme tout genre de mé- 
rite est purement relatif, оп ne peut obtenir au- 
cune notion exacte d’après les épitèthes générales 
consacrées à la louange. Mais on ne peut faire 
une évalaation moins arbrtraire par rapport à № 





(1) Зтависки, р. 264, 343; Scopeni, р. 53; Класики, fol. 11, part. п, 
p- 577. Il y a quelques faits singuliers et intéressans, concernant la 
pratique médicale des Arabes, dans le célèbre discours d'inaugaration 
de Reiske, au collège de Leyde. An de J.-C. 1740. 


DU MAHOMETISME. 435 


culture de la philologie , chez les Sarrasins, d'a- 
près cette éirconstance, que le seul catalogue de 
PEscurial nous ойге une hste de deux cent ип 
ouvrages sur la grammaire arabe. Cetté langue, 
dorit la pureté fut si soigneusement conservée par 
ces moyens, était ja langue dominante du monde 
musutinan (1); mais c'était x Bagdad, ce centre des 


— 
+ 





. (1) Nous avons déjà fait mention du décret du calife Walid 1 Pour 
répandre l’usage de la langue arabe dans toute l’étendue du monde 
mahométan. Dépuisl’Archipel indien jusqu’en Portugal, elle devint le 
langage de la religion, de la littérature , du gouvernement , et géné- 
ralement de la vie journaliére. On cessa de parler les dialectes syria- 
que et cophte, et les pieux musulmans de toutes les parties del’ Asie 
adopterent le langage de la religion nouvelle. La langue grecque n’é- 
tait plus ге Пе du gouvernement, dans les provinces grecques conqui- 
ses par les Sarrasins. Et quoiqu'elle éût déjà été corrompue par les 
Latins qui avaient suivi Constantin (qui la conserva comme le lan- 
gage de l’état), et qu’elle eût été ensuite encore plus altérée par les 
différens peuples qui inondèrent Constantinople au temps des croi- 

“sades , cependant la prise de cette ville par les Turcs, fut la princi- 
pale cause de la formation du romeïka, ou grec moderne. Dans le 
nord de l’Afriqué , on parlait universellement la langue arabe, et les 
idiomes naturels de chaque pays devinrent saturés de l’idiome du 
Koran. Les Romains avaient aussi bien senti que les Sarrasiné l'in- 
fluence du langage sur les habitudes et les opinions nationales; mais 
dans, leurs conquêtes en Orient, les républicains n’établirent pas aussi 
généralement Pusage de la langue latine que dans l’Occident. Un. 
amour passionné et généreux pour les lettres détermina les Romains 
à respecter Pidiome de la Grèce, qui continua d’être le langage or- 
dinaire. Dans les jours brillans de la république, la langue látine était 
celle da gouvernement romain, même dans ses colonies grecques et 
asiatiques ; et Cicéron, dans son voyage en Sicile, fut censuré par le 

_ prêteur, pour avoir parlé grec dansle sénat sicilien. Cette accusation 


26. 
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lumiéres aussi bien que del'empire, que le dialecte 
attique, ainsi qu on pourrait l'appeler, était généra- 
lement parlé (1). La nécessité forca les Sarrasins 
а consulter les anciens sur les matières scienti- 
fiques; mais leur baine prononcée pour l'idolátrie 
ainsi que leur mépris pour les infidéles et pour les 
barbares les empéchérent de s'enrichir de la con- 
naissance de ja poésie et de la mythologie de la 
Grèce et de Rome. Les sciences furent encouragées 
par les califes, et tout ce que peut faire un gouver- 
nement despotique et militaire fut exécuté. L'étude 
des historiens et des moralistes des états libres de 
l'antiquité aurait pu allumer l'enthousiasme gé- 
néreux de la liberté, et enseigner aux peuplés en 
quoi consiste réellement la grandeur et la dignité 
de l’homme. Mais les Sarrasins étaient éblouis par 
le brillant spectacle des institutions littéraires , et 


était ridicule, dans la circonstance dont il s’agit ; mais elle donne li- 
dée des sentimens qui régnaient dans le peuple. Les nations des 
Gaules, de l'Espagne, de 1'Afrique, et des autres régions occidenta- 
les , n’avaient ni littérature ni beaux-arts, pour s’attirer le respect de 
leurs vainqueurs ; et elles acceptérent la civilisation et fes lumières 
que les Romains offraient en échange de la liberté. La langue latine 
ne cessa d’être portée en Italie qu’après le septième siècle, pendant 
lequel Grégoire-le-Grand , qui vivait alors, prononca en latin des dis- 
cours populaires. On ne s’étonne point que le langage des Romains ait 
survécu à leur pouvoir, lorsque l’on considère que les barbares qui 
envahirent l’Italie avaient été long-temps les alliés des Romains, et 
respectérent leurs coutumes et leurs institutions. 
(1) Mexinsxr, Lexicon. t. 1, р. 42. 
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ils se figuraient que le flambeau de la science avait 
lancé des rayons plus éclatans sur leur horizon, 
que sur celui d’aucun autre peuple du globe. 

Comme inventeurs et comme auteurs de dé- 
couvertes, les Sarrasins ont peu de droits à nos 
éloges. Un respect plein de: reconnaissance pour _ 
l'antiquité dégénéra bientôt parmi eux.en une vé- 
nération superstitieuse, qui mit obstacle à toute ori- 
ginalité dans les idées, et à toute liberté dans les 
-conceptions. Mais ils ‘formérent le chaînon qui 
réunit les lettres anciennes et modernes; et comme 
‘leur situation relative avec l'Europe a quelque 
ressemblance avec celle de l'Égypte , par rapport 
à la Grèce, ils ont quelques titres à notre respect 
et à notre reconnaissance. Dans le dixième siècle, 
Gerbert (depuis pape, sous le nom de Silvestre 
second) apprit dans le cours de ses voyages à 
travers l’Espagne, le mode de computation arabe, 
ou plutôt indien : mais l'obscurité de ses préceptes 
et de sa manière d'écrire empêchèrent les autres 
nations de profiter beaucoup de sa découverte. À 
la fin du douzième siècle , ou au commencement 
du treizième, Léonard, marchand pisan, apprit 
cet art à Bugia, dans les états algériens, où son 
père était agent du commerce de Pise; le trouvant 
beaucoup plus utile que celui qui était générale» 
ment pratiqué en Europe, il l'introduisit à Pise, . 
et c'est à cette république commercante que l'on 
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peut attribuer l'honneur d’être le premier peuple 
chrétien de POccident qui ait fait usage de l’é- 
chelle décimale. 

Lorsque les nations de l'Europe commencèrent 
à sortir de la barbarie, elles reconnurent, avec 
raison, que les Maures étaient les dépositaires 
de la science. Beaucoup de traités utiles, dont 
les originaux sont maintenant perdus; une partie 
des ouvrages de mathématiques d'Appollonius 
Pergæus (1), et quelques-uns des commentaires 
de Galien sur Hippocrate , furent conservés dans 
le langage des Sarrasins. La littérature se répan- 
dit de l'Italie et de l'Espagne dans les autres états 
européens. Les écoles mauresques étaient fré- 
quentées par les étudians de toutes les parties de 
la chrétienté. L'établissement des Arabes dans la 
Péninsule était affermi dans le huitième siècle ; 





(1) L’ouvrage.de ce fameux mathématicien sur les sections coni- 
ques était divisé en huit livres. Les quatres derniers sont les meil- 
leurs : le cinquième et le septième ont un mérite particulier. Les 
quatres premiers livres furent tont ce que les Européens possédèrent 
jusqu’au milieu du dix-septieme siècle. Ce fut par un pur hasard que. 
Borelli découvrit les cinquième, sixième ef septième livres de cet 
ouvrage , écrits en arabe, dans la bibliothèque des Médicis. 11 les pu- 
blia en 1661, en même temps que P Ecchelensis. Le hujtieme livre n’a 
jamais été mis au jour; mais les notes de Рарриз ont mis Halley en 
état dele rétablir. Parmi les autres ouvrages d’Apollonius, on cite le li- 
_ уге De seclione rationis traduit en Arabe, qui fut trouvé dans” la 
collection Bodléienne. Le docteur Bernard , professeur d’astronomie, 
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etlesanciens rotaans espagnols sont fortem 
preints de lateinte des idées arabes (1). L 
trois siècles plus tard, la Provence fut ré 
trône de Raimond Bérenger, comte de Bar 
et que des Catalans et les Provençaux ne 
rent plus qu’un peuple, чае influence di 
immédiate des sentimens et des mœurs 

rient se fit sentir dans toute l'étendue du 
chrétien. Les poètes provençaux sont red 
de quelquessunes de leurs plus belles im 
la connaissance qu'ils aéquirent de la ditt 
arabe. Les notions de l’honneur , le mys 
de l'amour, le mélange harmonieux de Г. 
et du sentiment, la grâce romantique des 1 
et le caractère des femmes, tel que les : 
dours le décrivent, sont en concordance 
avec le génie universel de la poésie orien 





en commença üne version latine, Par des motifs que nous 
il l’abandonna avant d’en avoir terminé la dixième partie. 
intervalle de quelques années, Halley obtint la chaire astrc 
et désirait vivement achever cette traduction ; mais il ne 3 
l’arabe , et le manuscrit était effacé ou déchiré en plusieur: 
Les fragmens de Bernard lui servirent cependant,commeu 
de clé, pour les interpréter. Halley fit une liste des mots doi 
fication avait été fixée par la version de Bernard , et ensuite 
parant ces mots, lorsqu'il les retrouvait dans les raisonnem 
étaient enveloppés, il déchiffra le texte par degrés, et دهن‎ 
traduction. Voyez sa préface, mise en avant de quelques-u 
vrages d’A. Pergæus in-8°, 1706. 
(1) Wanton, Hist. of english poetry, vel, 1, p. 111, 
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la rime, l’un des caractères particuliers de la ver- 
sification moderne, fut empruntée par ces bardes 
au rythme des arabes (1). 

Les principaux livres arabes, soit originaux, soit 
versions , furent traduits en latin par l'ordre de 
Charlemagne, pour l’üsage des peuples des diffé- 
rentes parties de son empire. La philosophie d’A- 
ristote fut répandue dans toute l'Europe occiden- 
tale; les musulmans avaient trouvé dans la dialec- 
tique du philosophe de Stagyre les armes les plus 
tranchantes de la dispute, et les moines, dans 
leurs controverses avec les hérétiques et les jaifs, 
formèrent d’après les écrits du même auteur, cet 
étrange système de leur ingénieuse folie, la théo- 
logie scolastique. | | 

Les sectateurs du prophète arabe, qui peu- 
plaient la Sicile et l’Afrique, avaient été souvent 
attirés vers les riches et fertiles contrées de Naples 





> 


(1) Traité sur la poésie orientale. Jonzs's Wonks, in-4°,t. у. р. 455, 
et Mémoires de l’ Académie des Inscriptions , t. пу, р. 470. Cependant, 
on peut encore trouver une autre source de la rime moderne, dans 
cette espèce de vers qui étaient appellés par les Grecs 020 
et par les Romains Similiter desinentia et eodem modo declinata. Dans 
le déclin des lettres latines, rien n’était plus commun que le goût de 
la rime, et nous avons des témoignages de son existence dans le sep- 
tième siècle. On ne lui donna le nom de poésie léonine, que vers le 
douzième siècle, quand la célébrité de Leoninus, moine de Marseille, 
donna son nom à ce genre de poésie. Ce sujet a été très-bien discuté 
par Moreau dans ses Prolégoménes a l’école de Salerne. 
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et de la grande Grèce; et les pages de | 


italienne sont remplies des guerres que 

vastateurs y occasionèrent. Mais la ville 1 

de Salerne semble avoir été l’objet favori 
attention ; les coffres des Salernitains fure 
sés par leurs sacrifices pour acheter la р: 
musulmans et les chrétiens se mélérent 

grés, et la littérature des Sarrasins fut р. 
communiquée. à l'Italie. Dès le neuviém 
un collége fut fondé par Charlemagne à 
et ce fut la première université chrétien: 
médecine fut enseignée. Pendant les troi 
suivans, Salerne , la source de la médecin 
que la nomment les anciens écrivains, fu 
célèbre où ceux qui étudiaient cette scie: 
semblaient.en foule de toutes les parties. 
rope; et les ouvrages de Galien et d Hip 
furent connus des chrétiens (1). Les‘aph 
des médecins de Salerne étaient adressés à 
duc de Normandie, fils de Guillaume-le-C 
rant; et, conformément aux usages dqui 
dans lequel la poésie était devenue le y 





(1) Monaronr, Antiquitates medii wvi, t. ш, р. 395, % 
NONE , Histoire de Naples, liv. x, ch. 11, sec. 1 et 111, Schol 
tana, cum. comm. Villanova ed animad. Мовкло , Prolego: 
1625; Eouy, Diction. histor. de la méd. article Salerne ,in-4 
1778. 


...= ب ا So‏ 
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des lettres et des sciences, ces maximes médicales 
étaient écrites en vers. 

En parcourant l’histoire bigarrée du genre hu- 
main, la littérature turque estgénéralement regar- 
ее comme peu digne d'attention. Cependant on 
trouvera qu'un coup-d'œil sur l'état deslettres chez 
une grande puissance musulmane de l’Orient, n'est 
point dépourvu d'intérêt. La connaissance des ' 
langues arabe et persane. est essentiellement né- 
cessaire aux hommes qui ont en vue de pénétrer 
dans la science turque, ou d'écrire la langue de 
ce pays avec élégance : et l'affinité est tellement 
étroite entre ces divers instrumens de la pen-’ 
sée , que le savant Reviczi nous assure qu'un | 
Turc n'est point en état d'étudier les livres qui ظ‎ 
ont été écrits dans son idiome natal, s’il n’a point 
quelque connaissance des langues de!’ Arabie et de 
la Perse. Le mépris des musulmans pour quicon- 
que professe un autre système de foi que celui 
de Mahomet, les a empêchés de marcher d'un pas 
égal avec.le reste de l’Europe dans le chemin de 
la science. Mais un esprit naissant de libéralité 
a quelquefois tempéré ce sentiment d'orgueil, et 
plus d’un savant musulman a ajouté les langues 
de l’Europe à ses acquisitions littéraires ( 1). 





(1) Tonzaint; Littérature des Tares, trad. par Cournand, t. 1, 
р. 7, 8. 
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Quoique dans l'Occident le syllogisæe a 
à l’iiduction, et que l’on ne songe plas. f 
la logique d'Aristote, l’étude de cette par 
vole dé la philosophie est cependant encon 
avec atdeur en Orient, et particulièrem 
Turquie; et l’art de raisonner y est assujett 
méthode scientifique. La rhétorique des 
est divisée en trois parties. La première © 
en étymologie ; la seconde est la connaissar 
iropes, des figures et des autres combinais 
la pensée et du langage; la troisième, | 
enseigne le choix et les formes de l'expr 
dans le discours, tant en prose qu’en poés 

La morale forme une branche considéra 
la littérature turque, Dans le Koran, d 
Sonna et dans les écrits des divers comr 
teurs de ces livres, les principes de ГЕ 
établis d’une manière générale ; mais dans 
ques-uns des traités turcs sur la morale, 
les convenances les plus minutieuses de la 
même juqu'aux formes de la politesse sont de 
avec autant de précision que dans les a 
d'essais de l’Angleterre. Les Proverbes de 
mon, VEthique d’Aristote et le Gulistan de 
sont les lectures favorites des Turcs (2). 





(1) Fonsmni,t.1, р. 70, 73. 
(2) Торквим: و‎ t. 1, р. 75, 86. Les moralistes de toute ‘les 
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L'exactitude et la promptitude des Ottomans 
dans les opérations d'arithmétique sont' toujours 
un sujet d’étonnement pour les Européens. L'al- 
gebre et la géométrie font partie de l’éducation 
turque ; et le sentiment de Platon , que nul homme 
ne peut, sans avoir de notions de mathématique, 
faire des progrès en philosophie, est une des opi- 
nions les.plus accréditées parmi les savans de la 
Turquie (1). Les Turcs ont peu ajouté aux con- 
naissances que les Sarrasins avaient de la méde- 
cine, de l’anatomie, de la chimie et de la botani- 
que; et l'état déplorable de la sciénce et de la 
physique en Turquie’ est suffisamment proüvé, 
par le seul fait. que la recherche de la pierre 
philosophale est aujourd'hui une' illusion aussi 
puissante sur les peuples de l'Orient, quelle 
l'était il y a quelques siècles pour les nations oc- 
cidentales (2). 

Les Turcs suivent encore le système d'astro- 
nomie de Ptolémée’ (3). Les Tables astronomi- 





pourraient encore être éclairés par les idées de vertu qui abondent 
dans le Gulistan de Sadi. П fut traduit en Français par Du Ryer, et 
publié à Paris en 1634, 1 vol. in-8°. Gentius en fit aussi une version 
latine , laquelle parut à Amsterdam , 1687, en 1 vol. in-12: la traduc- 
tion anglaise de M. Gladwin est bien connue. 

(1) Topenix1, t. 1, p. 90 ,99, 100. 

(2) Ibid. t. 1, .م‎ 106— 138. 

(3) Ibid. +. 1, p. 145. 
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ques de Lalande ont été traduites dans le 
gue, mais elles n’ont point élevé l'esprit « 
sulmans jusqu’à les; mettre en-état de cor1 
notions de la science auxquelles elles se 
tent. Ils ignorent absolument plusieurs € 
trumens de physique. expérimentale, et 
tres ne sont connus d'eux que comme. des 
de jouets d'enfans. Le télescope, le micr: 
la machine électrique, ne.sont point ар 
par eux aux usages qui leur sont prop 
compas même n'est point universelleme 
ployé dans leur marine (1). 

Le prophète arabe, sachant que partou 
gne le fanastisme les imposteurs s'élève 
ment, et craignant pour l'existence de sa 
religion, défend expressément l’astrologi 
elle n’en est pas moins la superstition favo 
Turcs ; et les mouvemens des étoiles sont 
consultés par les sultans, dans les grande 


+ 





(1) Topzaint, t. 1, p. 164. Thornton’s Present state of Tu 
des copies des cartes des côtes anglaises et françaises , ‘in 
Constantinople, avec les noms en langue turque ; mais let 
de marine dédaignent de les comprendre, et se confient el 
à leurs pilotes grecs. Il n’y а point de matière sur laquelle 
en général, soient plus ignorans que sur la géographie. La 4 
borne les idées qu’ils ont de l’Océan , et un pacha du plu: 
soutenait que l'Angleterre était une île de la mer noire, av: 
il y avait un autre canal de communication que celui des 
les. Karamania de Вклоговт, р. 95. 
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sions publiques, avec autantd’anxiété d'espritetan- 
tant de cérémonies extérieures, qu'il y en ewtchez 
les grandes nations de l'antiquité. Aucune dignité 
de l’état n'est conférée, lesfondemens d’awcun édi- 
fice public ne sont posés qu'aux temps indiqués 
par les astrologues. Le peuplé est continuellement 
dupe de cesimposteurs. Beaucoup de péersorinages 
d’un haat rang les soutiennent, et la partie lá plus 
éclairée de la société proteste váibenent que Pas- 
trologie est une science illusoire (1). * 

I} n'y a que peu de choses à dire à l'égard de 
la littérature et des arts libéraux. La poésie 
turque n'a aucún caractère particalier et distinct ; 
mais elle offre en général une imitation des mo- 
ses arabe et 'persane, et elle présente les mêmes 
qualités ainsi que les mêmes défauts (2). La 
sévère interdiction du prophète relativettient au 





(1) D’Ousson, t. 1, .م‎ 333, 416-420. Le même proverbe qui re- 
* commande l’étude da Koran, tend à dissuader des recherches astro- 
logiques. ScacrLxxe 4 sententiarum Arabicarum, р. 95, in-4°. 
On peut espérer pour Phonneur des Turcs, qu’ils sacrifient souvent 
leurs opinions à leur bienveillance, et qu’ils regardent Pastrologie 
sous le même point de vue que beaucoup de savans pérsis. Le pre- 
mier ministre de Perse сооза Ней un jour un devin sur le moment 
propice de mettre un nouvel habit; et observant sur les lèvres du co- 
Jonel Malcom, un souriré d’étonnement, it lui dit عد‎ Ne pensez pas que 
» je sois assez fou pour croire à ces absurdités ; mais je ne véux point 
» afffiger tna famille , en refasant de me prêterà des formes autquelles 
» plusieurs de ceux qui la composent attachent de l'importance. 
(2) Тновнтом, р. 14. 
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culte des images, a été complétement fa 
beaux-arts. La peinture, comme art app: 
аа domaine de l'imagination, ow de e 
appelle communément génie, semble, ex 
remarque très-bien sir Willam Jones, 4 
core dans son enfance ehez les nations del 
Les peintares turques, limitées au pay 
à Parchitectare , n’ont que peu de niéri 
dans le dessein, soit dans Vexécution : 
ornemens de sculpture que Pon remarq 
les maisons dés Turcs annoncent de | 
et même du gout, Les prétres sonnites 
sent avoir les beaux-arts en. horreur; 
cour de Constantinople n’est point. aus 
bare, car la marine impériale, et les e 
militaires sont ornées de figures d’animaa 
tées (i). Dans te dix-septième siècle, la 1 
fat étudiée comme science en Turquie, d’: 
principes fondamentaux; et le prince € 
écrivit les airs nationaux de son pays еп в 
ropéenties. Mais l'usage de ces notes à 6 
donné, et l’on a adopté des signes arbitra 
musique des Tures est fondée sur des prix 
des règtes fixes : ils entendent mieux lan 
l'harmonie et le contrepoint. La plupart ‹ 





(1) Торквимт, t. 3, p. 57; THORNTON, р. 26. 
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sonnes de distinction étudient la musique comme’ 
une partie de l'éducation : mais la pratique de 
cette science est généralement abandonnée aux 
esclaves (1). | 

L'art d'imprimer fut introduit à Constantinople 
au commencement du dix-huitiéme siècle, et fut 
déclaré par le mufti- une institution: légale. Un 
édit du souverain sanctionna cette sage décision : 
de la loi et de la mosquée. Mais ces mêmes auto- 
rités suprémes prononcèrent qu'il serait contraire 
à la religion et à la dignité des musulmans de per- 
mettre que le Koran, ou autre tout ouvrage relatif 
au système religieux, moral et judiciaire du pro- 
 phète, fútimprimé. Les types furent fondusà Cons- 
tantinople, et s'accordent parfaitement avec les 
caractères arabes des manuscrits. Quelques dic- 
tionnaires et quelques ouvrages historiques furent 
imprimés, Mais celui qui professait cet art mourut 
en 1755, et les Turcs sont tellement apatiques à 
l'égard de la littérature, que trente ans s'écoule- 
pent avant qu’un seul individu parût pour récla- 
mer ип édit impérial en faveur de l'établissement 
d'une autre presse (2). Ceux: qui s'occupent à 
transcrire les manuscrits peuvent encore suflire 





(1) Topzain: ,t. 1, р. 219-223 ; D'Onsson, Tab. gén. , t. пу, р. 419. 
(2) Tonzauni, 1. 111, ch, 11; D'Omsson,t. и, р. 495; et Dallaway’s 
Constantinople, sec. xxv. 
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auxdemandes des hommes studieux. Chaque mos- 
quée, dans les grandes villes de la Turquie, aune 
bibliothèque, et un collége qui y est attaché, et 
dans lequel des jeunes gens sont instruits pour les 
proféssions du:sacerdoce et de la magistrature. Il 
existe encore à Constantinople trente-cing biblio» 
thèques publiques qui sont toujours ouvertes aux 
érudits. Le nombre des livres, dans chacune 
d'elles, varie depuis mille jusqu’à deux mille cinq 
cents. Ils sont généralement écrits avec beau- 
coup de soin et d'élégance, reliés en maroquin 
vert ou noir, etrenfermés dans un étui de la méme 
matière et dé la même couleur. 
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CHAPITRE VII. 


. ÉTAT PRÉSENT, ET EXTENSION DE LA RELIGION 
MAHOMÉTANE. 


wah gat 

Mahométisme en Tartarie.—Dans la Chine.—Dans l’Indostan.—Dahs 
les îles de l’Orient.—— En Perse. En Afrique. — En Arabie. — Les | 
Wahabecs. 一 Mahométisme dans l'empire Ottoman. — Son état 
actuel en Turquie. — Foi. — Prédestination. — Respect des Turcs 
pour la religion. — Purification. — Prière. 一 Sabbat des Turcs. 一 
Jgûne de ramadan. — Pélerinage à la Mecque. — Viandes inter- | 
dites. — Vin. — Opium. — Jeu. — Prosélytisme. — Tolérance. — | 
Les maronites. — Aumónes, hospitalité , bienveillance. — Polyga- ٠ | 
mie, divorce. — Prétres turcs. 一 Fanatiques du mahométisme. 一 
Derviches, Fakirs. —Sofis de Perse. 一 Ressemblance entre le so- 
féisme et le platonisme. | 


eee eG 
e - 


L’éptz des mahométans а cessé depuis plusieurs 
siècles d’alarmer le monde, et l’ardeur de leur 
fanatisme s’est éteinte ; mais leur religion n’a point 
souffert de diminution sensible*dans le nombre 
de ceux qui la professent; car les chrétiens , quoi- 
qu'ils aient triomphé des Maures d'Espagne, et 
arrêté les progrès de l'islamisme en Sibérie , n’ont 
_ point empêché que les prosélytes de la foi mu- 
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sulmane se soient considérablement accrus dans 
Y Asie mineure, et-dans l'intérieur de cette même 
partie du monde, aussi bien qu’en Afrique. Il 
est. - impossible d'estimer, avec quelque degré 
&’exactitude, le nombre des musulmans ou celui 
des chrétiens; mais en considérant pour un mo- 
ment .ces religions sous le ‘seul rapport géogra- 
phique, on peut remarquer en’ général que si le 
christianisme а une iafluence illimitée en Europe, 
Yislamisme est de même la religion dominante en 
Asie; et que; comme la foi chrétienne a un poids 
considérable ده‎ ‘Amérique , le mahométisme , de 
son côté, exerce.une autorité proportionnée en 
Afrique. 

Dans les régions immenses de la Tartarie, les 
Mouissanees du paradis sensuel de Mahomet ne 
sont: point attendues par autant de myriades 
d'hommes; qu’en contenaient les armées du con- 
quérant muselmian Tamerlan. Le grand Lama du 
Thibet partage avec plusieurs idoles nationales 
\е culte d'une foulé innombrable d'adorateurs ; et 
les églises chrétiennes de la Russie et de la Grèce, 
ont prèché avec succès jusque dans ces régions 
inhospitalières, Vévangile aux nations paiennes. 
Les Circassiens et beaucoup d’autres races de 
Tartares, semblent n'avoir aucune espèce de 
a religion. Les peuples de la Crimée sont musul- 
f® Mans, et soutiennent la doctrine de la prédes - 





. 20. 
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nation avec plus d'opiniátreté que les Turcs. Dans 
le pays appelé par lés géographes modernes la 
Tartarie indépendante , s'étendant depuis la mer 
Caspienne à l'Occident, jusqu'aux montagnes de 
Beluc à l'Orient, dans un espace de huit cent 
soixante-dix milles d'Angleterre ( 350 lieues de 
France); et depuis les montagnes de Gaur au 
inidi, jusqu'aux limites russes septentrionales du 
désert d'Issim, formant une étendue de quinze 
cents milles anglais (600 lieues de France), la re- 
ligion mahométane semble être le système de 
dévotion dominant parmi les péuples, dans cet 
intervalle immense , qui, depuis le dixième jus- 
qu'au quatorzième siècle, fut si fécond en con- 
quérans du monde musulman (1). 

Dans le vaste empire de la Chine, qui de nos 
jours embrasse une portion si vaste de l’ancienne 
Tartarie, la religion de Mahomet est tolérée. Les 
irruptions des Sarrasins dans les territoires chi- 


Ё. < 





(1) Вкнику , Voyage en Crimée, р. 158. Paris, 1806; Choix des let- 
tres édifiantes , t..v, р. 406-411, Paris 1808. Voyages de Tavernier, t.1, 
liv. nt, ch. п. Paria, 1679. Tavernier et les jésuites sont des autorités 
tin peu anciennes , pour aider à tracer le tableau de l’étendue actuelle 
de l’islamisme : mais les notices des voyageurs plus modernes sar la 
Tartarie, sont trop générales et trop peunombreuses sur ce qui a rap- 
port à la religion mahométane, et ne contredisent d’ailleurs en rien 
les descriptions de Tavernier et des jésuites. On doit, ausurplus , ad- 
mettre que les églises grecques et russes ont fait depuis, quelques 
Progrès dans ces régions. 
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nois, durant le califat de Walid, ne prirent point 
le caractère décisif de la conquéte: cependant, 
lorsque les. successeurs de Gengis-Khan s'empas ' 
rérent du trône de Pékin, ils n’adoptérent point 
le système de la politique jalouse des Chinois; 
mais ils ouvrirent ee pays aux autres peuples, avec 
lesquels ils établirent des relations. Il est vrai que 
les Arabes avaient conservé pendant. long- temps 
des rapports. de commerce avec les ports de mer 
du-myÿdi de la Chine; mais l'accès dans la capitale 
de empire cessa alors d'être interdit ; les maho- 
_métans s’y rendirent atiles en meftant en ordre 
la chronologie de la nation, et en faisant les cal- 
culs nécessaires pour fixer son calendrier. Us ap- 
prirent aiasi le langage, et adoptèrent les mœurs, 
et même le costume de ce peuple. A mesure que 
leur pouvoiretleurinfluences accrurent, leur désir 
de faire des prosélytes prit des forces; mais leurs 
mesures de conversion furent sages, et humaines, 
Lorsqu'ils trouvaient la génération existante trop 
obstinée pour céder à leurs exhortations à la vertu, 
‘ils essayaient le caractère plus flexible des jeunes 
gens. Ils prenaient sous leur protection les enfans 
qué les Chinois inhumains avaient abandonnés, 
et les élevaient dans Vislamisme. Les mahomé- 
tans sont tolérés en Chine, parce que ce sont gé- 
néralement des hommes doux et paisibles. Cepen- 
dant une rébellion sans succès, qui. éclata dans. 
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les années 1783 et 1784, peut nous-donner une 
idée de leur nombre ; oar dans ce court intervalle; 
cent mille d'entr'eux furent mis à mort par 
l'ordre de l'empereur Kien-Long (1). . - 
Dans les premiers temps du ealifat, les conqué- 
rans sarvasins , après avoir envahi la Perse, passè. 
rent dans l’Indostan. Ils ne s’y établirent toutefois 
qu'en petit nombre, et ce ne fut qu’au temps de 
Mahmoud le .gaznavide que le mahométisme y 
fut introduit. Mais le .glaive ne -parvint point, 
comme ati temps des beaux jours de l’histoire 
musulmane , à détruire la religion, en massacrant 
les vaincus. La population de l'Inde est à la fois 
nombreuse , et zélée pour le culte religieux. Elle. 
répara bientôt la perte des milliers d'hommes qui 
avaient péri par les armes des Tartares. Le maho- 
métisme était la religion de la cour et du gouver-. 
‚ ment; mais la politique, l'indifférence ; on.la t- 
midité des princes qui succédèrent à lusurpateur, 
les empéchérent d'allumer la torche-de-la persé- 
cution:, et les idoles nationales furent rétablies 
par degrés.. Quoique dans le douzième siècle, 
Mahomet-Gauri fat parvenu à s'emparer de Béna- 
رونم‎ le centre de l'érudition des brames,. et le. 





(y) Bdtrow’s Travels in China , ip-4°, p. 442. Choix des lettres édi- 
fiantes. t. 1, p. 296, Paris, 1808; Ок Guicnes, Voyage da Pékin, t. м, 
p. 342. Paris, 1808. | 
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siége principal de la religion des Indiens, et quoi- 
quily eût détruit les images consacrées par l’ado- 
ration populaire, la sainteté particuliére attribuée 
à cette ville par les nations bramines, eontinua, 
sous les successeurs de ce prince , à attirer le res- 
pect des peuples. Les habitans du Gentiah, qui gé- 
néralement regardent un voyage dans cette métro- 
pole consacrée (1) une fois dans leur vie, comme 
aussi obligatoire que le pélerinage de la Mecque 
jestaox yeux d'un mahométan, eurent la liberté de 
célébrer les rites fantastiques de leur religion : le 
gouvernement méme de la ville sainte fut réservé 
aux’ habitans indigènes; let aucun des conqué- 
rans musulmans ne songea, méme dans toute 
la plénitude de son orgueil, de sa puissance et 
de son fanatisme, à en permettre l'entrée à ses 
magistrats. Les princes mahométans de l'Inde, 
etles millions de Tartares, de Persans et d'Arabes, 
qui, à différentes époques de Fhégire, ont quitté 
leurs pays pour jouir des richesses de Inde, ont 
toujours formé la grande masse des mahométans 
dans l’Indostan. La proximité des parties du nord, 
du nord-ouest de cette vaste région, avec la terre 
natale de ces usurpateurs, y a fait passer une 
foule de musulmans (2). 1 





(1) Avéex Axseay, vol. رس‎ р. 255, édit. 14°. 
(2) Elphinstone's Caubul, ch. 5; l'admirable dissertation du capi- 
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Les Bohrahs, race d'hommes musulmans par 
leur religion , mais juifs par leurs traits, par leur 
génie et par leurs mœurs, se trouvent aussi en 
grand nombre dans la péninsule indienne, et dans 
la plupart des grandes villes de l’Indostan. Si Pon 
découvrait que ce peuple, si bien policé, descend 
des races cruelles des Carmathiens et des Assas+ 
sins, notre histoire de lesprit humain se trou- 
verait enrichie d'un fait aussi neuf. qu'extraordi- 
naire. Les Aliilahiajahs (hommes qui regardent Al 
comme une divinité) sont encore fort nombreúx; 
et l’on peut dire que toutes les sectes du maho- 
métisme ont des membres dispersés sur le sol in- 
,معتل‎ Mais à l'égard des musulmans de l'Inde en 
général, on a observé que les princes sont pres- 
que tous sonnites, aussi bien que leurs princi- 
paux officiers, les docteurs de la loi, et les mi- 
nistres d'état ; tandis que la grande multitude des 
musulmans qui descendent ou d'une race per- 
sane , ou des prosélytes des premiers conquérans 
mahométans, suivent avec une exactitude rigide 
les principes des shiites (1). 





taine Wilford , sur le mont Gaucase, dans les Asiatic Rescarches , et 
les Voyages de Pottinger dans le Belooocistan et dans le Sinde. П est 
singulier que Nepaul ait été le seul pays, dans le voisinage de l’In- 
dostan, qui n’ait jamais été troublé , et bien moins encore subjugué , 
par aucune puissance musulmane. Kirkpatrich’s account of Nepaut. 
р. 185, in-4。 London, 1816. 

(3) Asiatic Researches , vol. in, р. 8; vol. vit, р. 536, 342; Hamil- 
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Le nombre des mahométans répandus et dis- 
persés dans l'Inde est estimé de dix à quinze 
millions; et quoique , ainsi que nous l'avons déjà 
remarqué, la majorité remonte. à une origine 
étrangère, il y a néanmoins quelque rai$on de 
croire que ceux qui ont été convertis de la re- 
ligion de l’Indostan à” celle de Pislamisme, se 
sont élévés à un nombre assez considérable. 1 
"Les musulmans forment en général des com+ 
munautés séparées des Hindous. Cependant les 





ton’s Prel. dise. , р. 19. Les mahométans de l'Inde, dans toutesles 
nuances de leur couleur, depuis le blanc jusqu’à la teinte de l'ébène, 





_ prétendent à une supériorité relative en proportion de leur ressem- 


blance plus ou moins prononcée avec les races arabe, persane, ou 
mogole. Les Afghans, ou Patans, figurent après les précédens par rap- 
port à la conbidération générale, comme n'étant que des peuples des 
frontières, c'est-à-dire, à demi Indiens. Wilk’s Mysore, vol. 11, р. 164. 
Une classe nombreuse de ces peuples, Afghans pour la plupart, sou- 
tient que Piman Mebdy est déjà appara à Jionpour. Ils ne sont point 
déconcertés par l’argument que, si c'ebt été le véritable Mehdy, le 
monde aurait déjà dû Snir; il sont toujours prêtsà défendre à la pointe 
‘de l'épée, le dagme que, « Mehdy s'est montré et a disparu. » Les au- 
tres sectes les représentent, et peut-être avec raison, comme igñorans, 
perfides et féroces, et conservant pendant des sièclesle sentiment de 
la vengeance pour les plus légères offenses. Sur tous les autres points 
de leur croyance ils sont sonnites ; mais afin d'éviter les querelles re- 
ligieuses, #1 sont partout exclus de la célébration de leurs rites dans 
les villes et dans l’intérieur des camps, à cause des clameurs qu'ils 
firent entendre pour soutenir leur foi, et des défis par lesquels ils of-. 
fensérent toutes les autres sectes dans la vingt-septième nuit du mois 
de ramadan , et dans d’autres occasions, Wiux’s, vol, 111 , P+ 2903 
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classes d'hommes se sont visiblement mélées dans 
plusieurs parties de l'Inde, et elles vivent entre 
elles dans des habitudes aussi , Sociales que leur 
foi peut le permettre. 

Il'n’a point été rare que -des princes hindous, 
tels que Scindia et Holkar, se soient concilié 
l'estime de leurs sujets et de leurs tributaires 
musulmans, en faisant leurs dévotions devant les 
reliques des saints mahométans, et en prenant 
part aux salennités de leurs fêtes (1). 

Les Bohrabs, qui étaient originaires de Guze- 
rad, furent convertis à la religion mahométane , 
il y a environ cinq cents ans (2). 

Les Arabes qui faisaient le commerce sur les 
tótes du Malabar. se montrérent ardens à con- 
vertir les habitans du pays; et achetant, ou se 
procurant par d'autres moyens, les enfans appar- 
tenant aux classes les plus pauvres, ils les éle- 
‚ vaient dans ce qu'ils appelaient la vraie foi. La 
délicatesse scrupuleuse de leur conduite reli- 
gieuse , et la disposition des Malabares au chan- 
gement, en ont attiré un grand nombre à Visla- 
misme (3). o | 





o Malcom's Evidence, (sur les affaires de la compagnie des Indes.) 
Parl. deb. vol. xxv, p. 576. 

(2) As. Res., vol. vir, p. 336, 

(3) ds, Res., vol, v,p. وج‎ 16. : 


/ 
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‘L'histoire des Seeks, ou Sikhs, qui habitent 
les provinees de Panjab , situées entre les fleuves . 
de Jumna :et de. l'Indus, est une autre preuve 
évidente: que la population indigène de Гаде 
n’est point absolument incapable de changemens 
dans ses institutions sacrées, domestiques et po- 
litiques. Dans la religion de ce peuple, les fables _ 
du mahométisme sont unies aux absurdités de la 
superstition des Hindous ; car-Nanac - Shah, l’un 
des souverains de-cette nation, s’efforça-de les ac- 
corder. Né dans une province située à l'extrémité 
de l'Inde, аи point même oùlareligion de Maho- 
met et le culte idolátre de l’Hindou semblaient se 
toucher, et dans un temps (le-miliéu du quin- 
ziéme siècle) où les deux tribus entretenaient 
l'une contre l’autre Ла haine -et J’animosité ‘les 
plus violentes, le but de ce fanatique bienveiHant 
était de lier ces élémens hétérogènes par une 
union paisible. Dans cette-vue, il respecta leslivres 
sacrés des deux nations. Îl-prêcha aux Hindous 
d'abandonner le.culte des idoles , et de revenir à 
cette adoration pure de la divinité; d'où leur لع‎ 
ligiontirait son origine. Il exhorta, d'un autre côté, 
les mahométans ii s'abstenir de pratiques (telles: 
que d'immoler des vaches) qui scandalisaient les 
habitans du Gentiah. Les doctrines des sophis ma 
hométans souffrirent aussi quelque mélange. 
Partout où la religion des Sikhs domine, Jes insti- 
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tutions de Brahma doivent tomber. L'admission 
de nouveaux prosélytes , l'abolition des distinc- 
tions de eastes, l'usage pour la nourriture, de 
toute espèce de chair, à l'exception de celle de 
la vache , les formes du culte religieux, le droit, 
ceminun à toutes les classes, de porter les ar- 
mes (1), sont autant de points inconciliables 
avec la mythologie des Hindous, et ont rendu la 
religion des Sikhs aussi coupable aux yeux des 
bramins et des hautes castes indiennes, qu'elle 
est conforme aux passions des classes inférieures 
de cette portion nombreuse du genre humain. 
Quelqu'étroitement que. la religion des Sikhs 
paraisse unie avec l'islamisme, les vrais musul- 
mans qui vivent dans le Panjab sont insultés et 
persécutés par tous les moyens qu’une eruauté 
ingénieuse est capable de suggérer. Ils sont con- 
traints & manger de la chair de porc et á s'abste- 
от de la circoncision. Des chiens et d'autres 
animaux , déclarés abominables par laloi musul- 
mane , sont fréquemment jetés dáns les temples 
consacrés à leur culte, et il leur est interdit par 
les fiers et intolérans sectaires sikhs d'annoncer 
aux fidèles l’heure de la prière (2). 





(:) Les Siks sont assez nombrenx pour pouvoir être supposés en état 
de lever deux cent mille hommes de troupes à cheval. 

(2) Malcom's Sketch of the S chs, ؛‎ sec. и-ит, m-8°, 1812, Asiatic annual 
Register, 1812, р..8. 
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- Les disciples de Mahomet, dans l'Inde, sont 
non-seulement devenus plus relachés dans l’ac- 
. complissement de leurs devoirs religieux ,: que 
leurs frères de croyance en:Perse, en Arabie et 
en Turquie ; mais ils semblent avoir adopté quel- 
ques-uns des usages les moins impartans des Hin- 
dous (1) : et quelque différentes qu'aient été les 
peintures qui ont été faites du caractère des In- 
diens indigènes, tous les observateurs s'accordent 
cependant à placer.les Maures bien au-dessous 
des autres, dans l'échelle des êtres moraux qui 
composent la société humaine. Lorsque M. Has- 
ting s'efforça , avec une si grande énergie de lan- 
gage, de détruire l'opinion générale , que les 
naturels de l’Inde sont dans un état complet de 
dégradation, et leur attribua plusieurs vertus-s0- 
ciales, il parut croire que les mahométans étaient, 
à plusieurs égards, un peuple très-inférieur aux 
Hindous (2). 

Selon le même discours dans lequel l'opinion 
de M. Hasting était exposée, l'esprit intolérant, 
superstitieux, irascible et turbulent des disciples 
de Mahomet dans l'Inde, était prouvé par des 
témoignages venus de tous les côtés. Quelqu'un 
a dit que cette espèce d'hommes est plus jalouse 





— 


(1) Maleom’s Evidence, ubi supra. 
(2) Part. Deb., vol, 25, р. 558, 
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d'une violation ou d'une insulte faite à leurs: ha-. 
bitudes et à leurs préjugés qu'aucun autre peu- 
ple (1). Enfin, quofque le portrait qui a été fait: , 
d'eux, il ya quelques années, par lhistorien- des. 
habitans de Carnat, puisse étre d'une couleur trop. 
forte dans quelques-unesde ses parties, la fidélité 
de la représentation, en général, n'apoint été con-: 
testée. « Une insolence despotique. envers tous. 
» ceux qui leur sont assujettis, une obstination , 
» une inhumanité, une cruauté indomptables , 
» des meurtres, des assassinats commis avec le 
» même sang-froid, et avec-la mème perfidie que. 
» le reste des actes de leur politique,,-et une telle 
» insensibilité aux remords pour leurs trimes , 

» qu'ils sont à реше considérés autrement que 
» comme des accidens nécessaires dans le cours 
» de la vie; дез. ونع‎ sensuels qui-révoltent la 
» nature, une soif insatiable: de pouvoir, et une 
» avidité pour les richesses, égale à Vextravagance 
» de leurs penchans et. de .leurs vices : tel est 
» le caractère des Maures indiens (2). 





(1) М. Зуркннлм, p. 89. 

(2) Orme's India , vol. 1v, p 423. La dispositioa á la turbulence et 
à Virritation , dans les musalmans de l’époque actuelle, peut être at- 
tribuée en partie, aux principes belliqueux de leur religion, eten par- 
tie à ce que, dans les révolutions de Inde, durant le siècle dernier, 
les Maures ont été ceux qui en ont le plus souffert. Ils ont perdu une 
grande portion de leur autorité, ce qui les a naturellement mécon- 
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Depuis le point le plus méridional de l’Indos- 
tan, le mahométisme continue à s'étendre vers 
les cótes de la péninsule de Malayan, jusqu'a Su- 
matra , Java, Borneo, et aux îles Manilles et Cé- 
lébes. La petite île de Gorara, l’une des Пез-аих- 
Épices (entre Céram et Papua), forme la limite 
orientale du monde mahométan. Le christianisme, 
et la plupart des autres systèmes religieux, ont 
aussi des racines dans cet archipel asiatique. L'is- 
lamisme domine sur la côte de la mer. L'esprit 
militaire des Sarrasins a établi leur religion dans 
h plus grande partie de l’Asie; mais c'est leur es-- 
prit commercial qui semble l’avoir étendue jusque 
dans ces régions éloignées. Nous ne sommes in- 
formés qu'imparfaitement de son état actuel dans 
. plusieurs des Îles que nous venons de nommer ; 
mais l'influence de l'islamisme sur le plus intéres- 
sant de tous ces peuples а été clairement exposée 
dans un. de ces estimables ouvrages qui ont mis 
en évidence l’histoire et.les. mœurs de POrient. 
La religion .de l'Arabie fut-instituée à Java’, dans 


le quinzième siècle de notre ère, et à l'époque 
. : 





tentés.Un grand nombré ont été privés de leurs emplois à la cour et 
dans l’armée (théatres sur lesquels ils figuraient ordinairement }: it 
west donc point étonnant qu'il s’en ivi des maux qui sont la 
conséquence inévitable d’avoir déchatné sur le monde un corps nom- 
breux d'hommes entièrement étrangers aux arts paisibles de la vie s0- 
ciate, . 
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de l'établissement des Hollandais à Batavia (1620). 
Tous les habitans indigènes, à Pexception d'un 
petit nombre de ceux de l'intérieur et des chaînes 
des montagnes, furent convertis. Quoique les Ja- 
vans de l'époque actuelle aient peu de respect 
pour les temples et pour les idoles appartenant 
à leur ancien culte , ils conservent de la vénération 
pour les lois et les usages qui dominaient parmi 
eux avant l'introduction du mahométisme.; et si 
les principes religieux de la nature humaine peu- 
vent exciter un zèle plus ardent dans les cœurs 
de quelques individus de ces régions, on peut 
dire avec vérité que les Javans, en général, quoi- 
qu'ils croient en Dieu et en son prophète, et 
qu'ils observent quelques-unes des formes et des 
cérémonies des Arabes (la circoneision , par 
exemple, et le pélerinage de la Mecque), sont 
fort peu instruits des doctrines de la religion. Il 
semble toutefois que les institutions mahomé- 
tanes gagnent du terrain, et l’on peut présumer 
que, moyennant la liberté du commerce, la quan- 
tité des prédicateurs arabes ira toujours en aug- 
mentant. La propriété se transmét ordinairement 
d'une manière conforme à la loi musulmane; mais 
dans d’autres cas, ce code est étrangement mé- 
langé avec les usages anciens de ce pays. Comme 
nation , ils ne haissent point les Européens pour 
_être infidèles. Mais on ne peut censurer les ргё- 
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magistrat civil, choisi dans leur tribu. Les maho- 
métans les tolèrent afin de pouvoir jouir de leur 
triomphe par uné oppression prolongée. Mais 
leur nombre diminue chaque jour; quelques-uns 
deviennent musulmans,. les autres vont rejoin- 
dre ceux de leur croyance, qui sont établis dans 
l'Indostan. Ces Persans forment à Bombay, et 
dans d'autres parties de l’Inde, une classe riche 
et honorable de cultivateurs et de marchands. Ils 
sont rassemblés en ün corps distinct pour la pra- 
tique de leur religion et le soutien de leurs pau- 
vres ; mais ils se mêlent librement avec les Hin- 
dous, les chrétiens et les juifs, dans leurs relations 
sociales (1). Depuis le temps de l'introduction 
du mahométisme jusqu’au quinzième siècle , les 
Persans flottèrent entre les sectes sonnite et shiite. 
- Enfin, dans l’année 1499, Ismaël, premier roi 
de la race Suflaveane, proclama la foi shiite comme 
la religion nationale de la Perse; et depuis cette 
époque jusqu’à-présent, le respect du peuple 
pour ses dogmes а été la cause ou le prétexte de 
presque toutes les guerres dans lesquelles la Perse 
s'est trouvéé engagée. Entourés de nations qui 
professent la doctrine sonnite , les Persans, soit 
= 





(1) Malcolm’s History of Persia, vol. 11, cap. ххи; Morier’s Journey 
trough Persia, р. 234; Richardson’s Dissertation on the languages af the 
East, р. 26, 3n-8°, 1778; Nexauun,t. 11, p. 36, 18-46 
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сиё par la justesse de l'observation, mais- tou- 
jours attaché à ses préjugés enracinés , répon- 
dait ; « tout cela est très-vrai, mais ce n’était 
» qu'un chien, après tout (1).» Dans le royaume 
despotique de la Perse , le caractère moral du 
peuple est plutôt formé par la nature du gou- 
vernement que par la religion. E’on y professe 
le mahométisme , et les cérémonies en sont exat- 
tement observées (2). La classe supérieure des 
prêtres est ordinairement composée d'hommes sa- 
vans, dont le caractère est paisible et les habitu- 
des retirées. Quelques-uns d'entr'eux sont élus 
par le suffrage muet, mais unanime, du pays dans 
lequel ils vivent, et d'autres sont désignés par le 
roi : cependant le vœu du peuple est toujours 
consulté. Ils évitent soigneusement toute espèce 
de rapports avec les hommes revêtus du pouvoir ; 
Car la seule apparence d'une liaison de cette es- 
pèce.leur ôterait la confiance et le respect du 
peuple, qui est. naturellement très-jaloux de Рт- 


e 
$ 





(1) Млисогм , vol. 11, р. 577, note. . 

(2) Les habitans de la Perse ne sont mahométans que de nom, et 
let tribus errantes sont encore moins religieuses. Les Kurds, par 
exemple, avouent franchement qu’ils ressemblent plus aux Euro- 
péens qu'aux mahométans; et lorsqu'en les interroge sur les points 
de cette ressemblance, ils réporident : « Nous mangeons de la chair de 
» porc, nous n'observons point de jeûne, et ne disons point de prié- 
» res. 2 
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conforment exactement aux actes extérieúrs des. 


derniers, ils semblent avoir peu de respect pour 
la substance; ils sont même dans l'habitude de 
discuter sur les principes et sur les dogmes de leur 
foi avec une liberté qui s'approche souvent du 
scandale (1). Les rois de Perse ont toujours ob- 
servé les rites extérieurs de la religion et c'est 
leur disposition naturelle à la vertu ouau vice, qui 
détermine leur attention ou leur négligence à Vé- 
gard des devoir smoraux. lls disent leurs priérés aux 


heures marquées, et comme l'habitude dés musul- . 


mans est d'accomplir ce devoir sacré d'une mariiere 
ouverte et en public, leur négligence sur ge point 
serait remarquée, et aucune impression це serait 
aussi capable d'affaiblir leur autorité, que l'idée 
qu'ils fussent irréligieux. Ils assistént souvent aux 
cérémonies du culte danslá principale mosquée de 
leur capitale, et, à l’exemple de leurs sujéts, ils font 
leurs dévotions, toutes des fois qu’ils -en-ont l’occa- 





(1) La religion fait souvent en Perse le sujet de la conversation; et 
nos voyageurs dans ce pays ont été plus d’une fois étonnés de la li- 
berté avec laquelle on en parle. Le colonel Malcolm entendit une 
personne d'un haut rang s’écrier, dans une réunion mélée , dans la- 
quelle plusieurs prêtres soatenaient la nature sacrée des droits de la 
famille de Mahomet: « Tout cela est fort bon pour des ignorans qui 
a ne conpaissent rien de mieux, mais j'ai lu et voyagé ; et j'ai rencon- 
» tré plus d’une fois un coquin de seide et un juif comparable à un 
» ange.» Ce discours excita un grand éclat de rire, aux dépens du saint 
homme qui avait commencé la conversation. - 
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au culte des shiites, ont été enrichies des plus ma- 
gnifiques présens, par la piété des fidèles. Sur les 
restes d'Ali, le dóme de cuivre, avec sa dorure 
massive, au milieu d'une ville située sur une col- 
line, brille aux rayons du soleil, à une distance 
de cing ou six milles d'Allemagne, comme-un té- 
moignage éclatant des principes religieux d'un 
roi persan. Tous les princes de la maison d’Ali ont 
ajouté au revenu destiné à l'entretien de ce sé- 
pulcre (1). . 

‚ Dans les états d'Alger, de Tunis et de Tripoli, 
le long des côtes de l'Afriqué septentrionale, le 
mahometisme est la religion .de ces divers gou— 
nemens et du peuple en général. De l'Arabie et 
de l'Égypte , elle s’étendit aux parties orientales et : 
méridionales de l'Afrique, et fut communiquée à 
Madagascar : elle est la religion reconnue de l’em- 
pire de Maroc. Dans les autres divisions de la 
Barbarie occidentale, et dans plusieurs des royau- 
mes-de l’intérieur de l'Afrique , on parle la langue 
arabe, et l’on professe les doctrines du Koran (2). 
Excepté dans quelques régions du Sud de la par- 





3 sage, 


(1) MaLcorm, vol. 11, ch. ххи; Sir W. Jones ‚ History of Nadir- Sha h 
tu, p.155; Nisguna, t. 11, p. 210-220; Orren, Voyagesen Turquie, 
et en Perse, +. 1, ch. xv, Paris, 1748. 

(2) Voyez les Voyages de Niebubr, Jackson, Lemprière, et Bar- 
row. 


NO. 
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tie occidentale de l'Afrique, les Maures ne se sont 
que rarement établis au midi des grandes rivières, 
A l'Ouest et dansles régions centrales de cette por- 
tion du globe, la ligne de séparation entre les 
mahométans et les paiens s'étend, en remontant 
la rivière du Sénégal, jusqu’au petit état maures- 
que du Gédumah à 14° 20” de latitude. Son cours 
de ce point vers le Nord-Est, à travers la Nigritie et 
la Nubie, n’est point encore exactement connu. 
On est dans le doute si Tembuctoo, ce grand em- 
pire de l'Afrique centrale, est mauresque ou nè- 
gre (1). Mais le mahométisme, s’il n'est pas la 
religion dominante, y est certainement toléré. Il 
paraît probable que les souverains des grands em- 
pires de Bornou et de Kassina sont mahométans, 
mais que la plupart de leurs sujets sont paiens ou 
nègres. 

+ Dans toute l'étendue de ces vastes territoires, 
ce sont les descendans et des Maures d'Espagne, 
et des tribus arabes qui, à toutes les périodes de 
l'hégire, ont émigré des déserts de l'Arabie dans 
ceux de l'Afrique, qui forment la population ma- 
hométane. Un musulman zélé doit gémir de 
l'état de corruption de sa religion : parmi les 





(1) Jackson’s Morocco, ch. x ; Park's first mission, in-4*, р. 213; 
et Robert Adam's Narrative in-4*, كد‎ édit, р. 112, 113, 168 - 180, 
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Maures, son esprit de persécution y est seul con- 
servé. Les lustrations du corps n’y sont point pra- 
tiquées avec l'exactitude scrupuleuse de Orient; 
les boissons enivrantes et la chair de. porc y sont 
d'un usage antorisé, et l’unité de l’Etre-Supréme 
y est souvent abandonnée ou confondue avec 
les notions de polythéisme des descendans des 
habitans primitifs de ce pays. Quant au caractère 
moral, les musulmans sont incontestablement 
plus dépravés que lesidolátres. Ces dernierspout- 
raient être appelés les Hindous de l'Afrique : mais 
ce serait calomnier les mahométans de .I'Inde , 
quelque immoraux qu'ils soient, que de les eom- 
parer aux Maures d’Afrique. Nos voyageurs en 
Afrique se sont plús à vanter l’hospitalité que les 
negres leur ont toujours montrée. Les musulmans 
ne cessaient de les insulter à cause .de leur reli- 
gion (1). Et il est certain que, dans aucune partée 
du monde musulman, l'islamisme n'offre un as- 
pect aussi redoutable qu'en Afrique. ， 

Les sonnites abondent dans les villes de la 
_ Mecque et de Médine; les shiites sont nom- 
breux sur les bords du golfe Persique : et diffé- 
rens systèmes, dérivés de ces deux grandes divi- 





(1) Park’s first mission, in-4*; Appordix, р. 89-92; Robert Adam's 
Narrative, in-4°, р. 74. 126. 
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sions du mahométisme, ont été embrassés par les 
autres habitans de l’Arabie. Mais les Bedouins sont 
aussi licenoieux dans leur religion que dans leur 
politique. Ils gardent une apparence de respect 
pour Dieu et son prophète sur les frontières de la 
Turquie ; mais leur. doctrine’et leurs mœürs sont 
tellement reláchées, que c'est avec une apparence 
de justice que les Tures les accusent d'infidélité. 
Les Bedouins justifient leur indifférence d'une ma- 
niére presque plaisante, en disant: « La religion de 
› Mahomet ne peut avoir été instituée pour nous. 
» Nous n’avons point d’eau dans les déserts ; com- 
» ment poyrrions-nous donc faire les ablutions pres- 
» crites? Nous n’avens point dargent ; comment 
x poyrrions-nous faire des aumónes? Le jeûne de 
» ramadan est un. commandement inutile pour 
a des gens qui jeûnent pendant toute l'année; et 
» si Dieu est partout, pourquei serions-nous obli- 
» gés d'aller à in Mecque pour Padorer (1}?» 

L'esprit belliqueux des Arabes а encore. été 
sanctifié récemment par le manteau .de la reli- 
gion. Dans la province de Nesjid, la secte des 
moséilamites avait menacé d'anéantir le maho- 
métisme pendant la vie même de son fondateur : 
au commencement du siècle dernier, Abdol- 





(1) Маввона, Description de l'Arabie, in-4°, 16-24; Vouney t. 1, 
9.380. 
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Wabab parut dans la même province comme le 
réformateur de la religion nationale. Les éxhor- 
tations de ce fanatique ambitieux, et l'autorité 
d'Ebn-Saoud, et d'Abdol-Aziz, successivement 
princes de Nedsjid, répandirent les doctrines 
d'Abdol-Wahab dans toute l'étendue de la pé- 
ninsule. L'unité de 1'Étre-Supréme est le prin- 
cipe fondamental des Wahabées. Ils admettent 
le Koran, mais rejettent les fables et les com- 
mentaires absurdes dont ses marges ont été sur- 
chargées. La loi traditionnelle est complètement 
dédaignée par eux ils ont le mème mépris 
pour une foule d'histoires relatives au prophète, 
et que le temps a accréditées dans les pays mu- 
sulmans. Sa mémoire est respectée, mais pour 
éviter le crime de laisser dégénérer en adoration 
ce sentiment louable d’ailleurs, toute visite à 
son tombeau est interdite : observant aussi que la 
superstition avait déifié les grands hommes qui 
n'étaient plus, ils regardent comme une sorte di 
dolâtrie condamnable, l'usage d'élever de magni- 
fiques monumens à la mémoire des hommes: mais 
ils pensent surtout que de baiser des reliques, et 
se livrer à d'autres actes superstitieux de cette 
espèce, c'est tomber dans l’idolâtrie même : ainsi, 
ils soutiennent que c'est une action agréable à 
Dieu, que de détruire les tombeaux des saints 
mahométans en Arabie et en Perse, et d'en ap- 
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proprier les riches ornemens aux usages profanes, - 
pour lesquets,ils semblent destinés. Il est crimi- 
nel, disent-ils, de jurer par Mahomet ou Ali: car 
faire un serment pareil, c’est les appeler à té- 
moin de nos pensées secrètes; et quel autre que 
Dieu peut les connaître? 

Ils refusent même le titre de seigneur à Maho- 

met, et le désignent simplement par son nom, 
sans dire, selon la coutume des autres sectes, 
«Notre Seigneur, le prophète de Dieu. » Tous les 
regrets dont les morts seraient l’objet, sont im- 
pies à leurs yeux; car s'ils ont été bons musul- 
mans, le paradis sera leur récompense, «et nous 
» ne devons point pleurer lorsque l’ame de notre 
» frère est dans le ciel. » Ils rejettent comme inf- * 
dèles tous ceux qui s’écartent du sens simple et 
littéral du Koran, et ils soutiennent que leur 
faire la guerre est le devoir de tout Wahabée. Ces 
rigides unitaires voudraient dépouiller la religion 
de toute pratique extérieure. Animés du vérita- 
ble esprit des controversistes religieux, ils sont 
aussi zélés sur les matières les plus puériles , que 
sur les plus importantes de leur loi. Ils ont stric- 
tement interdit Pusage du tabac et de la soie, et 
ont dépouillé leur tête de la seule touffe de che- . 
veux que leurs premiers principes d'islamisme 
leur eût permis de ne point raser. Mais un senti- 
ment secret de superstition leur а fait conserver 
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les cérémonies de l'ablution et le pélerinage de 
la Mecque, et même jeter des piegr€s contre la 
maison du diable, dans la vallée de Mina. 

C'est avec toute l’ardeur des anciens Sarrasins 
qu'ils ont pris une contenance militaire, et se sont 
préparés à attaquer à la fois les consciences et les 
propriétés des hommes. A la voix de leurs ehefs , 
les Wahabées s'assemblérent à Draaiya (à 400 
milles. à l’est de Médine), complètement armés et 
équipés pour la guerre. Ils contribuérent d'un 
dixième de leurs troupeaux et de leurs fruits en 
faveur de leur chef, mais ils soutinrent le culte à 
leurs propres dépens, ou plutôt avec le produit 
de leur pillage. Les pachas de Bagded et le sche- 
riff de la Mecque tentèrent en vain de les exter- 
miner. Les cris d'alarme des provinces pénétrè- 
rent jusque dans le sérail, et le sultan trembla 
au nom d’Abdol-Aziz. 

Les caravanes de Damas cessèrent de faire 
leurs voyages; Constantinople fut privée de la 
provisión de café nécessaire à sa consommation; les 
pieux musulmans entendirent avec horreur que 
les reliques des saints mahométans de PArabie 
avaient été violées, et que les chapelles de la Mec- 
que, consacrées à la mémoire du prophète et de 
sa famille, avaient été rasées au niveau du ter- 
rain. Mais l’armée des ottomans reconquit la ville 
sainte ; et dans cette conjoncture critique (an de 
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J.-C. 1805), ha peste et la petite vérole, qui se 
déclarèrent parmi lés Wahabées, sauvèrent le 
grand édifice de Vislamisme. Abdol-Azir fut assas- 
siné , peut-être par les ordres de la cour timide et 
craeHe de Constantinople. Saoud, son fils, s'était 
déjà distingué dans l’armée : il fit avec succès une 
seconde tentative sur Médine, et il étendit son 
pouvoir sur le golfe Persique. En 1805, la grande 
caravanne dé Damas ne put obtenir je . passage 
qu'au prit d'un sacrifice considérable ;. et Saoud 
déclara qu’elle ne devrait consister désormais que 
dans les seuls pélerins , et sans le vain et pompeux 
appareil d'une procession religieuse. Deux: ans 
plus tard , lorsque le musulman espagnol accom- 
plissait son pélerinage à la Mecque, les Wahabées 
entrérent daris la ville. Leur zèle à remplir. leurs . 
obligations religieuses ne connut point de bor- 
nes: ils se pressèrent-en tumulté pour courir à la 
pierre noire ; les jampes qui brúlérent autour de. 
la caaba furent brisées par leurs fusils Les cor- 
des et les seaux du puits Zimzim furent détruits, 
et ceux qui en étaient les gardiens abandonnètent 
leur poste. La ville était bien approvisionnée et 
bien fortifiée y mais aucune tentative n eut lieu ; 
et la modération des Wahabées ‚ Aussi bien que 
les négociations du scheriff rendirent. ces précau- 
tions inutiles. Pendant le pélerinage au mont 
Arafat, les Wahabées parurent dans la vallée. au 
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nombre de 45,000, montés sur des chameaux et 
des dromadaires, avec mille autres chameaux 
portant les provisions de l’armée. | 

Maîtres des places fortes situées sur les bords 
de la mer Rouge , et des trois Arabies (à Гехсер- 
tion de Moka, et de quelques villes murées de 
l'Yémen), les Wahabées devinrent des voisins 
redoutables pour le pacha d'Égypte. 

Mahomet- Ali avait déjà déployé ses talens 
militaires, en conduisant ses mamelucks à Don- 
gola, au-delà des Cataractes; et il préparait alors 
ses troupes à châtier les rebelles en Arabie. On 
dit que les Anglais lui fournirent des armes, et 
que les Wahabées recurent le méme secours des 
Français, alors en possession de ’Пе-де-Егапсе. 
La campagne de 1812 se termina á l'avantage des 
Wahabées; mais au commencement de l’année 
suivante Je pacha les défit, et l'autorité du grand- 
seigneur fut rétablie à Médine , à Jodda et à la 
Mecque. Ces événemens abattirent l'esprit martial 
et fanatique des Wababées. Ils sont encore re- 
doutés comme brigands, mais ils n'ont plus causé 
de grande convulsion nationale (1). 





(1) Nuzzuma , Description de l'Arabie, р. 296-302; Waring’s Travels 
in Persia, revue d'Edimbourg, vol. vi, р. 41-44; Malcolm’s Persia, 
vol. п, р. 378; п. Legh’s Travels in Egypt., 27-33 ; Voyages d’ Ali Bey, 
vol. и. 
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Quoique l'église grecque subsiste en. Égypte, 
en Syrie, et dans toutes les parties du vaste em- 
pire des Turcs, le mahométisme y est la religion 
établie et dominante; et c'est là, véritablement, 
que Mahomet conserve ses disciples les plus sin- 
cères et les plus 26165. Il serait étranger au plan 
de cet ouvrage, d'entreprendre une esquisse du 
caractère des différens peuples qui constituent 
la population de l’empire ottoman. Cette tâche 
n’a jamais été, et ne sera peut-être jamais bien 
exécutée. « Toute proposition universelle , dit un 
» grand auteur , est suspecte ; et sujette à l'erreur, 
» et bien plus encore, lorsque nous parlons du 
» caractère général d'une nation, dont les traits 
» sont toujours infiniment variés, selon la situa» 
» tion, le rang, les dispositions naturelles et la 
» profession de chaque individu. Chaque province 
» d’un empire est aussi différente de la province 
» voisine, que toutes les deux le sont de la capi- 
» tale, et que celle-ci l’est de la cour; chaque 
» famille même. à une teinté particulière, d’après : 
» laquelle ses individus sont rangés dans des classes 
» distinctes. S'il n'existe pas dans un bois deux 
» feuilles qui aient une ressemblance complète 
» entrelles; si dans le monde il n’y a pas deux 
» figures parfaitement semblables, ni deux hom- 
» mes qui aient exactement la même manière de 
» penser sur tous les sujets, comment est-il pos- | 
31 
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» sible de faire d'un coup de plume la peinture 
» morale d'une nation? (1) » Mais sans avoir en 
yue une analyse compléte du caractére national 
des Turcs , il n'est point inutile de faire une com- 
paraison générale entre le mahométisme en Tur- 
quie (tel qu'il est représenté par les observateurs 
les plus judicieux) et la religion elle-méme, telle 
qu'elle est exposée dans le Koran. 

La croyance des Turcs dans Punité de Dieu 
et la mission divine du dernier et du plus grand 
de ses prophètes, est générale et illimitée ; саг, 
comme dans l'opinion des musulmans, le simple 
assentiment de l'esprit à ces deux grands dogmes 
sera suivi de la possession du ciel, immédiate ou 
éloignée, selon le degré de vertu qui aura pré- 
sidé à la conduite du fidèle, nous pouvons con- 
cevoir sans peine que l'infidélité à l'égard d'une 
croyance si simple et si consolante , doit être infi- 
niment rare. 

Parmi les controverses élevées sur des points 
théologiques d'une importance moindre, celles 
qui regardent la prédestination ont été les plus 
nombreuses et les moins satisfaisantes. Le fata- 
lisme, dans sa plus grande étendue, fut un des 
puissans ressorts par lesquels Mahomet établit 





(1) Lettres de certains juifsa Voltaire (écrites par l’abbé Guénéc), 
vol. 1, .م‎ 30. traduction anglaise. 
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sa religion; mais les docteurs de la mosquée sou- 
tiennent aujourd'hui que la prédestination á la 
vie éternelle ne regarde qu'un certain nombre 
de fidèles , et n’a aucune relation avec les institu- 
tions morales, civiles et politiques de l’état, parce 
que l’homme n'est jamais privé de sa liberté. S’ap- 
puyant de l'autorité des anciens imans, le mufti 
déclare que quiconque nie le libre arbitre de 
l'homme, pêche contre la religion, et mérite la 
mort. Mais malgré ces sages décisions de la mos- 
quée, la doctrine de la prédestination aune grande 
influence pratique parmi les musulmans : elle óte 
à Pame toute énergie pour des entreprises nobles 
et généreuses , elle répand un sommeil léthargi- 
que sur toute la nation turque, arrête les progrès 
de la raison, et dispose l'homme à attendre de la 
divinité des opérations sensibles. Dans quelques 
cas, elle est considérée sous le simple rapport de 
la connaissance de l'avenir, et dans d’autres, 
comme une action positive de Dieu. Le Turc est 
pénétrant et sage dans les affaires ordinaires de 
la vie, et il sait diriger les facultés de ‘son esprit 
dans le sens le plus favorable à ses intérêts : mais 
lorsqu'il est arrêté par quelque difficulté, par 
quelque doute, ou qu'une circonstance nouvelle 
et embarassante se présente à lui, il ne fait aucun 
effort pour dissiper le nuage de son infortune , et 
regarde comme impie, de s opposer aux décrets 
J1. 
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du Ciel. Quelque fatale que soit cette doctrine 
aux progrès de l'esprit humain, elle est cependant 

d'une utilité pratique à l'heure de l’adversité. Un ` 
mahométan éprouve-t-il quelque grand malheur ? 
est-il volé? est-il ruiné? il dit avec calme : « Cela 
» était écrit » , et il se soumet sans murmure à la 

transition la plus inattendue, de la richesse à la 
pauvreté. Sur son lit de mort même, rien n’altère 
sa sérénité. I) fait son ablution répète sa prière, 
déclare sa croyance en Dieu et en son prophète ; 
et dens un dernier et tranquille appel à Paffection 
des siens, ä dit à son fils: « Tourne ma tête vers la 
» Mecque » , et il meurt en paix (1). 

Les Turcs ont un grand respect pour les formes 
établies de la religion : les négliger ou les mé- 
priser , ne passe point pafmi eux pour être la mar- 
que d'un esprit fort, ou d'un entendement supé- 
rieur. Ainsi, la décence publique est toujours 
conservée : et quoique les principes religieux 
et: moraux ne soient peut-être que trop souvent 
violés, on n’en parle du moins jamais qu avee res- 
pect. Un mahométan n'éprouve jamais de honte 
à défendre ses principes , et la fermeté de sa foi 
est attestée par sa chaleur à en prendre la défense. 





(1) Tableau général de l'empire ottoman, par М. p’Oussox , ta, 
$. 166-177, vol. rv,in-8°. ‘Paris 1788-1791 ; Russel’s History 21 Aleppo; 
vol, eh. et Varney, ad finsm. 
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En effet, les musulmans parlent continuellement 
de leur religion, etinterrompent souvent la conver. 
sation pour répéter le symbole de leur croyance, 
Les oreilles d’un Européen s’étonnent des cris ré- 
pétés dans les rues de toutestes villes turques, de 
«Allah Achar », et le nom de Dieu est aussi fré- 
quemment répété par les musulmans que par les 
chrétiens fanatiques (1). 

Les purifications prescrites par la loi du Koran 
sont accomiplies en Turquie par les musulmans 
de toutes les nations, avec toute l'exactitude ima- 
ginable. ‹ Aucun acte religieux n'est agréable à 
Dieu, disent-ils, à moins que le corps ne soit 
d’abord mis dans un état de pureté. » Mais cestune 
calomnie que de dire que Yablution extérieure 
rend inutile parmi eux la purification intérieure. 
L'objet réel de cette cérémonie est de mettre le 
corps en état de remplir avec décence les devoirs 
de la religion; et les Turcs sont si scrupuleux à 
cet égard, que si, dans le cours de leurs prières 
journalières, ils reçoivent par hasard quelque souil. 





- (1) Vosney, т. и, ch, же. Ce n’est point une chose rare en Orient, 
parmi les jeunes gens, que de savoir par roatitie le Kovan tout en- 
tier. Quand ce travail est terminé, leurs párens empruntent an beau 
cheval tout équipé, et promènent le jeune théologien per № ville, 
avec le livre dans sa main , suivi de ses amis , et ay son de la musique 
du pays. Harmer’s Observations , vol. 1, .م‎ 413. London, 18608, 
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lure de fange, ils suspendent leur acte de dévotion, 
jusqu'à ce que l'impureté soit effacée par l’eau ou 
par d'autres moyens. Les fontaines qui sont placées 
autour des mosquées, et les bains, qui sont mul- 
tipliés à l'infini dans chaque ville , mettent les mu- 
sulmans à même de se préparer pour les cinq 
prières du jour. 

À l'heure indiquée , les maazéens, ayant, en gé- 
néral, la face tournée vers la Mecque, avec les yeux 
fermés et les mains élevées, marchent lentement 
dans la petite galerie des minarets, et proclament, 
en arabe (qui est aussi le langage musulman de ja 
priére), que l'heure de la dévotion est arrivée (1). 
La profonde humilité des Turcs est attestée par 
tous les voyageurs. Aussitôt que ja voix éclatante 
et solennelle du crieur s’est fait entendre, le mu- 
sulman, quel que soit son rang ou sa profession, 





(1) Le maazéen profère les mots suivans : « Dieu est grand, Dieu 
» est grand, Dieu est grand, Dieu est grand. Je déclare qu'il ny a 
» d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est sun prophète. Venez à la 
» prière, venez à la prière, venez au temple de la santé. Grand Dieu! 
» grand Dieu | il n’y a de Dieu que Dieu. » Le matin, le crieur ajoute: 
» La prière vaut mieux que le sommeil, la prière vaut mieux que le 
» sommeil, » p’'Ousson, t. 11, p. 110. On doit remarquer que les mu- 
sulmans peuvent répéter leurs prières et lire les portions prescrites de 
l’Alcoran , dans toute autre langue que la langue arabe; car leurs 
théologiens disent : la différence de langage n'altere en rien le sens; 
et il ne serait pas possible que le стог prit part à ce que Pesprit ne 
comprend point. 
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se met en priéres. Les ministres d'état suspendent 
les affaires publiques les plus importantes, et se 
_ prosternent à terre ; le marchand oublie son mar- 

ché avec l'acheteur, et transforme sa boutique 
en une mosquée. C’est un bon musulman; il ne 
‘manque jamais d'accomplir ses cing namazs chaque 
Jour : tel est le plus bel éloge que puisse recevoir 
ап Turc; et le soupçon d'irréligion est tellement 
préjudiciable à celui sur lequel il tombe, que les 
plus licencieux même ne négligent point d'ob- 
serverces pratiques extérieures. Ges dévotions s’ac- 
complissent deux ou trois fois par jour dans la 
mosquée ; car les mosquées sont toujours ouvertgs. 
Les prières se disent soit debout; soit prosterné ; 
et des chrétiens pourraient être édifiés de la gra- 
vité simple’ et de la décence des Turcs à l'heure 
de la dévotion. Par une opposition ouverte avec 
la coutume des juifs, les Turcs gardent leurs 
bottes et leurs souliers dans la mosquée ; ils met- 
tent rarement de côté leurs turbans. Les femmes, 
renfermées dans leurs appartemens , se couvrent 
d’un voile dans ces momens de communication 
avec le ciel (1). Des versets du Koran, les noms 
et la description des personnes de Mahomet, d’Ali, 
de ses fils, et d'autres saints musulmans , sont 





(1) D'Onsson, t. 11, р. 52, 68, 98, 128, 158, etc. et Russel’ Hist, 
oPAleppo, vol. 1, ch, 1v. 
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inscrits en lettres d'or autour des murs des édi- 
fices consacrés au culte; mais on n'y voit ni au- 
tels, ni peintures, ni statues Les personnes de 
tous les rangs et de toutes les conditions se jettent 
indistinctement sur le pavé couvert d’un tapis, 
exprimant, par ce sacrifice volontaire des dis- 
tinctions mondaines, leur croyance de l'égalité du 
genre humain aux yeux du Créateur (1). П est 
interdit aux iufidèles d'entrer dans les mosquées ; 
et l'ordre du grand sultan, ou du principal ma- 
gistrat peut seul suspendre l'action de la loi à cet 
égard (2). | 

Je vendredi, jour du sabbat des Turcs, est ob- 
servé d'une manière moins rigoureuse que ne l’est 
le dimanche parmi les chrétiens protestans; cette 
période consacrée commence le jeudi soir au mo- 
ment où les minarets illuminés, ainsi que les co- 
lonnades des mosquées, donnent un air de fête à 
la ville. À minuit, le vendredi, toute espèce d oc- 
cupation est suspendue, et les fidèles se rendent 


(1) D'Oussox, t. м, p. 168-172. 

(2) La mosquée de Sainte-Sophie peut être visitée par les chrétiens, 
mais aucun gouverneur musulman n'oserait permettre à un infidèle 
de passer sur le territoire de la Mecque, ou dans le temple de Jéra- 
salem. Une permission de cette espèce serait considérée comme un 
horrible sacrilége ; elle ne serait point respectée par le peuple ,et lin- 
١ fidèle deviendrait la victime de son imprudente hardiesse. Voyages 
d’Ali-Bey, vol. 11, р. 215. 
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à leurs temples. On y lit des prières d’une impor- 
-tance et d'une solennité particuliéres, que le peu- 
ple, en faisant des génuflexions et en se proster- 
nant, répète après les imans. Les sermons sont 
préchés par les sheiks, ou vaiz. Des points de mo- 
rale, et non des controverses théologiques, for- 
ment le sujet de leurs discours. Dans la chaleur 
de leur zéle, ils déclament souvent contre la cor- 
ruption politique - её la dépravatión de la ‘cour. 
Dans les temps de troubles civils ils irritent ou 
apaisent les séditions populaires, et on a vu 1 6- 
loquence d'un prédicateur de la mosquée de 
Sainte-Sophie exciter un sultan faible et volup- 
tueux à sarracher aux délices de son harem, 
pour conduire ses sujets belliqueux dans les plai- 
nes de la Hongrie; les priéres et le sermon étant 
terminés, chacun retourne á ses occupations et h 
ses amusemens ordinaires. Le jour est néanmoins 
observé de la maniére prescrite par la loi, par les 
personnes de tous les rangs, eton ne perd jamais 
de vue ces paroles du prophéte, que «celui qui, 
» sans cause légitime, sexempte de la prière حلام‎ 
» blique pendant trois vendredis consécutifs, est 
» considéré comme ayant abjuré sa religion (1). » 
Le Namaz, prière d'un usage général, consiste 





(1) D'Onssox, t. 15, p. 192,222, 369,373. 


490 HISTOIRE 


principalement en une confession des attributs 
divins, et du néant de l’homme , acte solennel 
d'hommage et de reconnaissance envers la majesté 
éternelle. Il est interdit aux fidèles de demander 
à Dieu les biens de cette vie fragile et périssable. 
Le seul objet légitime de la partie suppliante du 
namaz, est la grâce spirituelle, et l’ineffable avan- 
tage de la félicité éternelle (1). 

Les Turcs peuvent cependant prier pour la 
santé du sultan, pour la prospérité de l'empire و‎ 
et pour que les guerres et les discordes s'élèvent 
parmi les chrétiens. 

Dans cette religion de cérémonies et de priè- 
res, aucune institution sainte n'est plus généra- 
lement et plus exactement observée parles Turcs, 
‚ que le jeûne du ramadan. Une violation de се 
devoir expose celui qui s’en rend coupable à la 
réputation d’infidéle et d'apostat, et la déposition 
de deux témoins en confirmation de cette offense, 
le fait juger digne de mort. Une abstinence раг- 
faite de toute espéce de soutien pour le corps, 
et méme du rafraichissement des parfums, est 
observée depuis le lever du soleil jusqu'à son cou- 
cher. Le pieux et riche musulman passe ces lon- 
gues heures dans la méditation et dans la prière. 





LL ne) 


(1) Thornton's Present state of Turkey , р. 255. 
: . 
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Les grands, livrés au luxe et à Poisiveté ‚ Consa- 
crent ce temps au sommeil ; mais l'industrieux 
artisan , ressent pendant le travail du jour toute 
la rigueur du jeûne. Quand le mois de ramadan 
se trouve à l’extrémité des saisons, l’abstinence 
prescrite est presqu'intolérable, et est « plus sé- 
» vère que la pratique de tout devoir moral, même 
» pour les hommes les plus vicieux et les plus dépra- 
» vés de la terre.» Tout le mouvement des affaires 
civiles et commerciales est suspendu pendant le 
jour. Lorsqu'il fait nuit cependant, les mosquées 
et les bazars sont éclairés par une innombrable 
quantité de lampes; et ceux qui ont voyagé à 
:onstantinople, ont exprimé une vive admiration 
pour l'aspect brillant des rues à cette époque de 
l’année. Les cafés restent ouverts jusqu'au matin, 
et comme les chrétiens et les juifs participent de 
même à cette fête nocturne, les rues sont rem- 
plies de monde. Chaque nuit de cette saison соп- 
sacrée est marquée par quelque fête particulière 
parmi les personnes de la cour. Le Turc se dé- 
pouille de sa réserve habituelle, et cette saison 
est la seule de l'année où les amis et les parens 
cimentent leurs rapports par.un échange de com- 
munications sociales. Ils se rassemblent dans des 
banquets nocturnes de la plus grande magnifi- 
cence ; et Paménité des convives serait parfaite, si 
l'on suspendait, du moins alors, la loi quiinterdit 
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aux femmes de paraitre ذ‎ la table des hom- 
mes (1). 

Dans tous les lieux où règne l'islamisme, Pim- 
portance du pélerinage de la mosquée est portée 
au plus haut degré dans l’opinion : et cepen- 
dant les voyageurs les plus exacts nous indiquent 
comme une preuve frappante du reláchenrent 
général des mœurs, le fait constant, que le nom- 
bre des pélerins va toujours en décroissant. Les 
femmes, les hommes d'un rang élevé, et tous 
ceux qui ne peuvent abandonner léurs charges, 
accomplissent ce devoir pénible, en se faisant re- 
présenter par quelque ami de leur ehoix; et la 
légalité de cette maniere de sacquitter de leur 
obligation par un substitut , est un point qui ne 
souffre aucune contestation. L'on fait de ce péle- 
rinage une affaire d’état; chaque individu fourmt 
ses provisions de voyage : mais c'est le grand sul- 
tan qui se charge de la surveillance de la route 
publique, et il envoie les meilleurs soldats de 
l'empire pour protéger les caravanes. Les pieux 
musulmans partent chaque année de Damas et du 
grand Caire, en formant une magnifique et so- 
lennelle procession; et la troupe des Turcs pro- 
prement dits, est grossie dans les déserts par les 


(1) D’Onssox, liv. iv,ch. 1; Russel's Aleppo, ch. 1v; Dallassay's Cons- 
fantinople, р. 81. 1 
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Maures de toutes les parties de 1Asie et de PAfri- 
que. Depuis les bords de 1'Atlantique, d'un côté, 
et des conirées les plus lointaines de l'Orient, de 
l’autre côté, on voit le chemin de la Mecque cou- 
vert de prosélytes du prophète (1). | 
Tous les dangers du désert sont comptés pour * 
rien par les fanatiques ; mais les attaques incom- 
modes des voleurs arabes, qui n'ont ni respect 
pour la piété des pélerins, ni de crainte de leus 
épée, épuisent presque la fidélité des musul- 
mans. En arrivant à l’entrée de la Terre-Sainte, 
les dévots font une ablution générale avec de l'eau 
et du sable, répètent une prière particulière dans 
un état complet de nudité, et se revêtent ensuite 
de lihram, ou habit sacré, qui consiste seule- 
ment en deux robes de laine sans couleur, et des 
sandales qui défendent la plante des pieds, mais 
laissent le reste à découvert. Ils articulent une 
invocation particulière et s'avancent vers la Mec- 
que. Des méditations spirituelles doivent alors de- 
venir leur seule occupation. Les soins et les plai: 
sirs du monde leur sont défendus, et l’empereur 





(1) Durant ma résidence dans l'Inde, le nabab d'Arcot etd’autres 
princes mahométans envoyajent tous les ‘ans des vaisseaux dans la 
mer Rouge, afin d’offrir aux pélerins de la Mecque, la commodité 
d'un passage à Jodda, port de mer dans lequel ils débarquaient ог 
dinairement. Forbe’s oriental Mémoirs, vol, 3, р. 136. 


1 
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Julien lui-méme aurait applaudi á un rite qui 
permet á toutes les sortes de vermines d'errer sur 
le corps avec impunité. Lorsqu'on arrive á la Mec- 
que, les grandes cérémonies commencent (1): 
semblables aux anciens paiens de l’Arabie, ils tour- 
nent sept fois en cercle autour de la caaba, tantôt 
en courant, et tantôt en marchant : ils répétent 
différentes prières, et boivent copieusement des 
eaux de l’intarissable Zimzim. La pierre noire 
consacrée est baisée avec ardeur, et ces chastes 
salutations en ont altéré la surface au point que 
la partie qui n'est point recouverte par la plaque 
d'argent, a perdu près de douze lignes de son 
épaisseur. Ils marchent sept fois entre Safla et 
Moreva. Leurs têtes sont alors rasées, et cette 
cérémonie si simple doit aussi être sanctifiée par 
la prière. La caaba est ouverte pendant trois 
jours (2). Le premier et le second, les hommes 
et les femmes font alternativement leurs dévo- 
tions, et le troisième, le scheriff de la Mecque, 
les chefs des tribus, et les étrangers illustres qui 





(1) On doit observer que les cérémonies absurdes du pélerinage ne 
sont défendues par les docteurs musulmans , que sous les rapports du 
réglement et de la coutume. 

(2) Ali-Bey n’est point exact en disant que la caaba n'est ouverte 
que pendant trois jours de l’année. Pitts demeura pendant quatre 
mois à la Mecque, et alla deux fois dans la caaba. Elle est ouverte 
une fois toutes les six semaines. 
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se trouvent dans la ville, lavent et balai 
ple. L'eau troublée par la fange de la 
recueillie et bue avec ardeur par les 
qui l’entourent ; et les' balais de feuill 
mier sont conservés comme des reliqu 
rification se termine en coupant la | 
drap noir qui entoure la porte et le fo 
timent, et en la distribuant aux р@еги 
site sur la montagne voisine , appelée ل‎ 
la partie du cérémonial qui succède а 
lités que nous venons de rapporter. € 
est appelée la fete du sacrifice, et ne pe 
qu’un certain temps (deux mois et с 
après le jeúnc de ramadan. La plus ef 
prières, disent les traditions, est celle 
durant cette journée, soit qu’on l’adre 
sur l’Arafat, ou ailleurs. La prière de Г: 
| est répétée dans les tentes, et les- pél 
ensuite au pied de la montagne pour ép 
ment du coucher du soleil. Au moment 
paraît, la multitude quitte la place, ets’ 
toute hâte de gagner une petite chapell 
Mosdelifa, avant le dernier moment di 
cule, afin de répéter en même temps (1 
du coucher du soleil et celle de la nuit 








TO ae 


(1) Tel est le récit d’Ali-Bey. Lorsque Pitts était au x 
ta j ? her du soleil 
peuple y resta jusqu’au coucher da soleil, rép éta ja PS 
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«C'est dans la vallée qui entoure le mont Ara- 
» fat, dit le musulman espagnol, qu'il faut voir le 
» grand spectacle du pélerinage, et cette foule 
» innombrable d'hommes de toutes les nations et 
» de toutes les couleurs, venant des extrémités de 
» la terre à travers mille dangers, pour adorer еп- 
» semble le même Dieu. Le Circassien présente 
» cordialement sa main à l'Éthiopien ou au nègre 
» de Guinée; l’Indien et le Persan embrassent 
» l'habitant de la Barbarie et de Магое; tous se 
» regardent les uns les autres comme des frères, 
» ou comme des membres de la même famille, 
» unis par les liens de la religion; etla plus grande 
» partie parlent ou entendent plus ou moins le 
» même langage, le langage de l'Arabie, » Dans la 
matinée qui suit le voyage au mont Arafat, les 
pélerins vont vers Mina, fontaine auprès de la- 
quelle le diahle se bâtit une maison. Quelques 
petites pierres (d'un nombre inégal) , que chacun 
des pélerins а eu soin de recueillir le soir précé-. 
dent à Mosdelifa, sont jetées par eux contre la 
maison, non pas tant pour injurier le bâtiment 





recut de l’iman le titre de Hagge, et s’avanca vers фа route de la 
Mecque (р. 96). Le départ precipité de l’Arafat n’est point orthodoxe. 
Le prophète prescrivit au peuple de marcher tranquillement. Miscmar, 
atl Masebih, vol. 1, р. 627. On accorde toutefois une très- “grande la- 
titude par rapport à l'ordre du pélerinage. р. 638. 


4 
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que pour manifester leur haine contre 
_ sesseur.. Deux colonnes érigées au diab] 
vées par lui, sont de méme attaquées 
ensuite Je sacrifice d’un bouc , d'un ch: 
d'une vache , en commémoration de Po 
d'Abraham au commandement divin, 
fut sur le point de sacrifier son fils (1). 
intervalles. qui $e trouvent entre ce rite 
et les autres cérémonies, les pieux m 
_ courent à la Mecque, baisent la pierre ‹ 
courent en cercle autour de la caaba. | 
ring demeurent pendant trois jours dans 
de Mina, retournent ensuite à la Mecqu 
hatent de repartir, chacun pour son pa 
Des idées et des objets de commerce 
lent & ceux de. la dévotion. « Ce ne sera 
» erime de votre part, dit le Koran, si vo 
» chez à vous enrichir, par la grace de у 
» gneur, en vous livrant au commerce d 
» pélerinage ». La multitude des chame 
accompagnent ces nombreuses caravan 
chargés de celles des productions des ‹ 
pays, qui sont les plus faciles & transpo 





(1) Hedaya, xuiv. Le sacrifice doit être fait annuellemen 
les musulmans qui en ont le moyen, soit dans leurs propre 
soit dans la vallée. Les Arabes croient que ce fut Ismaël, et: 
qui fut offert par Abraham. Koran, xxxvu. 


52 
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dont la vente est la plus certaine. La ville sainte 
est peuplée, non-seulement de dévots, mais de 
riches marchands : et à une époque de l’histoire de 
la Mecque, plus brillante que celle de nos jours (1), 
la foire annuelle de cette ville était peut-être la 
plus grande qui eût lieu sur la face de la terre. Il 
s y fait cependant encore quelque commerce. Les 
productions et les manufactures de l'Inde offrent 
les articles d'échange les plus importans, ‘et le 
marchand trouve aisément à les distribuer sur tous 
les points de l'Asie et de l’Afrique. Ces marchan- 
dises indiennes sont d'une assez grande variété 
pour satisfaire au goût des nations dans tous les 
climats , et dans les différens degrés de civilisa- 
tion; elles sont aussi recherchées par les grossiers 
habitans de l'Afrique que par les peuples -vo- 
luptueux de l'Asie : et c'est pour fournir à leurs 
demandes répétées, que les caravanes revien- 
nent chargées des mousselines et des percales 
peintes du Bengale et du Deccan, des schalls de 
Cachemire, du poivre de Malabar, des diamans 





(1) Les derniers renseignemens que nous avons eus sur la Mecque 
nous la représentent comme une ville penchant vers son déclin. Sa 
population s'élevait à cent mille ames; elle n’excède pas aujourd’hui 
dix-huit mille ames: le peuple est d'une pauvreté extrême, et ignere 
jusqu'aux arts mécaniques les plus communs. Une grande partie des 
faubourgs tombent en ruine , et les deux tiers des maisons restantes 
sont vides. Sans l’objet du pélerinage , la métropole de Pislamisme ne 
serait bientôt plus qu’un hameau. 
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de Golconde, des perles de Kilkau, 
nelles de Ceylan, et des épices des Moluc 
Les mahométans violent rarement Vint 
de quelques viandes dont il est fait men 
le Koran. Leurs répas sont simples et Фи 
frugalité. Le grand Bajazet ét plusiei 
‘sultans scandalisèrent les musulmans € 
_ dant coupables d'ivresse; mais de pareils 
de ce vice sont extrèmement rares. Li 
et les magistrats sont sobres; mais les ل‎ 
quoique youés à une vie monastique, vi 





(1) Vornzy, t. 11, р. 251, etc.; »’Onsson, t. 111, р. 1 
Robertson's Disquisitions on ancient India, р. 146, in-4°. 
Bibl. Orient. art. Hagge et Haggi. Le mot Haggi est 
d’honneur que s’attribuent fréquemmentles pélerins. Le: 
bien qué les Seids (descendans de Mahomet) et les 
ordres inférieurs (prétres et gens de loi), en imposen 
la crédulité de leurs frères dans Pislamisme, que les 
jagement éclairé ne les reçoivent qu'avec beaucoup с 
tion. Les Orientaux appuient toujours leurs га1зоппе! 
qu'anecdote. En voici une qui est applicable à Poccas 

Un homme acheta un jour une belle grappe de raisin, d 
placée derrière une petite fenêtre : après qu'il en eut р 
se saisit de l’extrémité de la grappe ; mais en la tirant à 
lage, tous les grains de raisin tombèrent dans Pintérie 
resta que la tige. « Oh Seid! 0 Moallah! 0 Haji! » s'écria 
qui était au dedans ouvrit & Pinstant la porte et lui d 
» connaissez-donc mun ami? — Je ne vous ai jamais y 


» cheteur, mais j'étais parfaitement convaincu que qui 
» гаН eu de droits à aucun de ces titres sacrés, n’aurait 
» jouer un pareil tour. » | 
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vent et assez ouvertement les injonctions du рго- 
phéte. Quoique l'ivrognerie ne puisse jamais être 
reprochée aux Turcs comme un vice national, 
leur préjugé contre l’usage du vin se relâche ce- 
pendant par degrés. Les janissaires boivent sans 
réserve lorsqu'ils sont de service, et leurs orgies 
avec les chrétiens et les juifs sont connues publi- 
quement. La rigueur dont les magistrats sont ar- 
més contre les hommes ivres, oblige ceux d’un 
rang élevé à se renfermer dans le secret de leur 
harem, et d’empécher le vice auquel ils se livrent, 
de devenir d'un exemple contagieux pour le 
peuple. | 

C'est une opinion constante parmi les Asiati- 
ques, que le seul plaisir du vin consiste dans ses 
effets enivrans. C’est pourquoi les Turcs mépri- 
sentles petits verres des Européens, et les Persans 
justifient les excès d'ivresse auxquels ils se livrent 
quelquefois en disant que « l’on pêche autant 
» lorsqu'on en boit dans un verre que lorsque 
» l’on en boit dans une bouteille (1) ». Les liqueurs 
fortes distillées de Zante et de Corfou, se ven- 
dent ouvertement, et l’eau-de-vie est très-com- 
mune «dans le Levant. Le musulman impose si- 
lence à sa conscience avec toute l'adresse d'un 








(1) RusseL, vol. 1, ch, 113 Malcolm's Persia, vol. и, р. 585; Снав- 
DIN) и, р. 344. 


ey rail -  —— 
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casuiste, en soutenant que le feu 
toutes choses, a détruit et dissipé le 
pures du vin, et que nulle part ] 
interdit l’usage de l’eau-de-vie. 

Les Grecs qui habitent les îles de | 
fameuses dans les temps anciens pc 
leurs raisins , font du vin une très-gra 
de commerce. Les vignes y sont sou 
priété des Turcs, mais ils abandon: 
fidèles le soin d'en préparer le proc 
vente. L'état même est complice de . 
suitique de la loi qui rend nulle I: 
denrées interdites, et accepte une ta 
vateur de la terre aussi bien que du п 
vin. Un musulman peut charrier du : 
infidèle , et son paiement est légitimem 
Quelques docteurs consciencieux ont 1 
en doute; mais l'argument du grand | 
que le péché consiste uniquement à b 
ce qui est l’acte d’un agent libre ; qu 
porter n’a rien. de commun avec l’a 
boire , et que le porteur doit recevoir 
pense de sa peine (1). - 

Les effets enivrans de Горшш de 
turellement choquer la morale pure de 


EE A P 


(1) Hedaya, xuiv. 
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de la mosquée : les disputes relatives à la légiti- 
mité de son usage furent longues et véhémentes; 
mais comme la lettre de la loi ne sy oppose point, 
Je musulman se livre sans contrainte à sa passion 
- pour cet équivalent du vin, et quoique Pexpres- 
sion mangeur d’opium indique le mépris qu inspire 
une personne dont l'esprit a un tour irrégulier et 
disposé à l'aliénation , c'est cependant un très- 
grand objet de luxe, et qui est général parmi la 
nation turque (1). Les préceptes de Mahomet 
contre le jeu sont observés en Turquie. Les échecs 
sont leur amusement favori ; mais ce sont d'autres 
motifs que ceux du gain, qui doivent avoir occa- 
sioné leurs progrès extraordinaires Des gageures 
sur des assauts d'habileté quelconque , ou sur des 
événemens à venir, sont regardées comme illé- 
gitimés (2). 

Les Indiens et les Maures d’Afrique suivent : 
dans toute sa force le précepte de Mahomet , que 
lorsqu'il s’agit de convertir les infidèles , la guerre 
est un commandement de Dieu, et doit être en- 
treprise dans tous les temps. Mais les Turcs n'ont, 
comme peuple, qu’un zèle trés-tiéde pour le pro- 
sélytisme; et par un manque de charité poussé 





+ (1) Russel's Aleppo, vol. т, ch. 111; v’Onsson, t. WP. 22—76; Porter’ 
Observations on the Turchs, ch. x1v. 
(2) Dallaway’s Constantinople, р. 81. 
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jusqu'au raffinement, ils eroient qu 
sion du monde n'est point digne de 
ll arrive cependant quelquefois, qu’u 
sulman , excité par son zèle, ou par 
ment particulier pour un juif ou po 
tien, élève ses mains et s'éecrie : « G 
» éclaire cet infidèle, et dispose son 
» grâce, à embrasser ta sainte religion 
des personnages dévots offrent d'in: 
leur foi un jeune homme qu'ils estim 
talens ou pour ses cohnaissancés, ils | 
ив air d'ürbanité et un langage persu: 

du missionnaire est toujours limité par | 
d'une bonne éducation , et une répo 
ou le silence, sont reçus comme uz 
qu'il ne dbit point insister sur ce suje 
un musulman puisse prier pour la сеп\ 
infideles , il lui est néanmoins défendu 
pour eux la bénédiction divine (1). O 
les préceptes de la religion máhométane 
» point pour ceux dont la mort est éte 
» ne souille point tes pieds en passant su 
» beaux des hommes qui sont les ennem 
» et de son prophète ». Ainsi, comme и: 
d’une grande sagacité l’a remarqué ; les 





(1) D’Ousson, t. 1v, р. 275; Taonwron., р. 28n, 
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tans actuels distribuent la damnation, quoiqu’ils 
ne livrent point aux flammes les autres sectes (1). 

Dans toutes les parties de la Turquie, la reli- | 
gion chrétienne est tolérée, moyennant certaines 
conditions pécuniaires , et l'insatiable avarice des 
Turcs est le plus puissant préservatif des chré- 
tiens et des juifs qui vivent parmi eux. Ces infi- 
dèles sont pour le gouvernement comme un trésor 
inépuisable , ainsi que pour les hommes puissans, 
dont la protection se fait chèrement acheter : c'est, 
à la vérité, un principe de la loi musulmane, que 
les infidèles doivent payer des taxes doubles à 
l'état. Le premier effort de l'éducation, est d’en- 
raciner dans l'esprit des enfans la haine des chré- 
tiens et des juifs, qu'on les habitue à distinguer 
par le nom de Ghiaour (2). Les chrétiens sont 
traités par les mahométans avec une cruauté qui 
se reproduit sous toutes les formes. La pompe des 
processions , le son des cloches , le chant des 
psaumes, et toutes les démonstrations publiques 
de leur culte leur sont interdites. Les chrétiens 
ne peuvent ériger de nouvelles églises dans-les 





(1) Home, Histoire naturelle de la religion, section 11. 

(2) Le mot Ghiaour est dérivé de Guébre ou Ghebr, mot persan qui 
signifie un adorateur du feu. Il est devenu, depuis plusieurs siècles, le 
titre général de ceux qui ne professent point la foi de Mahomet, soit 
sectateurs de Zoroastre , soit chrétiens ou juifs. 
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grandes villes de Pislamisme, et de 


payées au gouvernement, augment 
penses qu'entrainent les réparations 


nes. Les petites villes et les villages 
dant exceptés de cette sévère inter 
raisons de la règle et de l'exceptio: 
comme les signes extérieurs de Pisla: 
que la prière publique, les fêtes et a 
nités) se manifestent dans les gra 
les zimmées (tributaires infideles ) 
point être autorisés à y faire voir les si; 
fidélité : mais comme les signes du ma 
ne se manifestent point dans les villas 
les hameaux, il ny a aucune raison ‹ 
Фу bâtir des églises ou des synagogu: 
timens publics et particuliers des chr 
réduits à une proportion moins gran 
autres (1). 

Ils doivent céder le pas, dans les г 
bains, aux dernières classes du peuple 
bits même ne peuvent être d’une forn 
ble à ceux des musulmans (2); et ce 
dans un très-petit nombre de villes q 
violer la loi, en se montrant à cheva 
jurisprudence mahométane, un musu! 


(1) D'Oneson, t. 1v, p. 235. 
(2) ReLanmb, de Religion. muham., p.19, lib, 11 , in-S 





506 HISTOIRE 


être condamné à mort pour le meurtre d’un tri- 
butaire infidèle ; mais il serait difficile pour les 
amis d'un chrétien assassiné, d'obtenir une jus- 
tice légale. Les femmes des musulmans ne peu- 
vent avoir de rapports de société avec les femmes 
des juifs et des chrétiens ; et l'on doit mettre une 
- marque particulière aux demeures des infidèles , 
afin que les mendians qui viennent à leur porte 
ne prient point pour eux (1). Dans les salutations 
adressées aux individus de ces différentes reli- 
gions, le mot salam est soigneusement évité par 
les Turcs, à cause de son affinité avec les mots sa- 
crés eslam et moslem : et le chrétien est heureux, 
si le salut le plus bienveillant de son maître maho- 
métan n'est point accompagné de l'épithète d'inf- 
dele ou de chien (2). | 
La tyrannie des Turcs est néanmoins considé- 





(1) Hedaya, 1x, 49. 

(2) Vounsy, t. 1, p. 367. Le caractère de la multitude n'est pas de 
garder un juste milieu. Superstitieux ou réformateur, le peuple mul- 
tiplie ou anéantit, mais tonjours par fanatisme , les cérémonies deson 
culte. Dans les religions humaines, les prêtresne manquent pas d’en- 
tretenir cet enthousiasme, le plus solide appui de leur autorité. C’est 
‚ ce que le commerce des Indiens, des Perses, et des mahométans 
m'a donné occasion de remarquer; mais j'ai trouvé moins de fureur, 
moins d'inhumanité parmi les ignorans décidés et de bonne foi, que 
parmi les demi-savans. Par exemple, rien n’est plus dur, dans les con- 
séquences qu’elle tire de ses doctrines théologiques, que la religion 
mahométane , qui se donne le fléau de l'idoldtrie. Ses sectateurs ont 








DU MAHOMÉTISME. 


dérablement adoucie en faveur d'une se 
culière de chrétiens. Le pays des maro 
tend depuis le sommet du mont Liban : 
rivages de Tripoli. Dans la descente gra 
cet espace, toutes les variétés de sol et ¢ 
se succèdent , depuis les cédres majest 
s'élèvent sous le poids de la neige jusqu’ 
au murier et à l'olivier de la vallée. Le 
monastère ou d'un dévot fut donné à Y 
corps nombreux de chrétiens, qui, di 
quième siècle, bouleversèrent le monde 
controverses sur l'incarnation du Christ. 
ses de l'Orient adoptèrent des doctrines Я 
de celles des maronites, et la famille de 
tin les perséouta par le glaive et par les 
Dans le douzième siècle, les maronites 
rent à l’erreur des monothélisies, et ces 
_ soutenir que, quoiqu'il y eût deux natu 
avait qu’une volonté en Jésus-Christ ; et 
tèrent la protection de Rome. La supré 
pape est purement nominale ; car le cler; 





une roideur de caractère qui vient de l’orgueil qu’elle 
Leur zèle, resserré dans.un petit nombre d'usages, n’en 
ardent. Les Indiens , au contraire, livrés au culte d'une | 
dieux, dont ils n'étudient point la nature, sont générales 
dulgens et plus sociables, Zand Avesta, traduit par A. 
vol. 11, p. 238, in-4°, 1771. 


e 
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même l'élection de ses chefs spirituels, et méprise 
les réglemens de Péglise latine peur le célibat 
des prêtres. Dans l’ancien monastère de Canubin, 
le patriarche est appelé patriarche d’Antioche, titre 
que Jean Maron, fondateur de cette secte, s'était 
attribué. Toutes les cérémonies de la religion sont 
célébrées sans contraifite parmi eux. Il y a neuf 


évêques, centcinquante prêtres, et cent vingt mille. 


membres séculiers. Chaque village a sa chapelle et 
son prêtre, et chaque chapelle a ses cloches, 
privilége dont les chrétiens ne jouissent que dans 
un fort petit nombre de pays turcs (1): car le son 
d'une cloche est en abomination à l'oreille pieuse 
d'un müsulman. Ils s’attribuent aussi le droit de 
porter le turban vert, ce qui, partout ailleurs que 
dans leur territoire, coúterait la vie à un chré- 
tien (2). “ 

Les exhortations à la charité, qui abondent 





(1) Naxos et Pathmos ont le sublime privilège de jouir du son bruyant 
des cloches. 

(2) Пу a un collége à Rome pour l’éducation gratuite des jeunes 
maronites. Le savant le plus distingué qu'il ait produit a été Jos.-Si- 
mon Assemanis, défenseur habile de sa secte. Voyez sa Bibliotheca 
orientalis Clementino vaticano, t. 1, fol. р. 496. Les antiquités des ma- 
ronites sont exposées au long dans le cinquième volume du Voyageen 
Syrieetau mont Liban, de la Roque et dans le Voyagede Niebuhr, t. п, 
р. 346. Mais les détails les plus intéressans ont été donnés par le шей- 
leur de tous les voyageurs, Volney, t. 11, р. 8, 32. Les grands cèdres, si 
souvent mentionnés dans l’ancien testament comme le plus bel orne- 
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dans le Koran, ont toujours été fidèle 
servées par les musulmans, et la bienvei 
un des grands traits du caractère de 

turque, la bourse duriche est à la disposit 
parens et des étrangers; et la rareté des 

au milieu d’un peuple indolent, chez 
police est aussi mal réglée, est une pre 
vaincante de la générosité pécuniaire de 
turque. Des khans , ou caravanserails ， 
_ commodité des voyageurs; des hôpitaux 
tres institutions charitables se trouvent 
tes les villes de la Turquie ; et sur les d 
grandes routes de l'empire, la bienfaisar 
que et privée a pourvu à la défense et a 
du voyageur indigent. L’hospitalité de 
orientales est proverbiale (1). Elle s'éten 
amour du prochain , dans le christia 
toutes les personnes, sans égard aux di 





ment du mont Liban, et auxquels Théophraste a fait al. 
rapport dejleur immensité, n’existent plus aujourd’hui qu 
nombre. Lorsque Volney voyageait, il n’en restait que q 
des plus grands. t. 1; p. 264. 

(1) Mahomet ordonne que l’hospitalité soit exercée ex 
sonnes mémes qui l'ont autrefois refusée; mais si Don Q 
пай chaque auberge pour le manoir d'un chátelain, Maho 
traire, avertit les fidéles de ne pas prendre des maisons 
pour des auberges. П dit: « П n’est pas juste qu'un P 
» assez long-temps pour incommoder son hôte, Misc! 
p. 329-331, 
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religieuses. Ses lois donnent droit non-seulement 
aux soins de la politesse commune, mais encore 
à la protection. Si un homme réclame d'un Arabe 
l'hospitalité, son esprit farouche s’apaise et s'adou- 
cit, et il exposerait sa vie pour la défense de son 
hôte. Nous avons mangé du pain et du sel ensem- 
ble : telle est encore l’expression simple de l’affec- 
tion mutuelle ; et quoique les maisons des nobles 
ne soient point considérées comme des asiles dans 
le- cas où la loi aurait été évidemment violée , ве- 
pendant, en cas d offense légère , un grand ne 
manque jamais d'exercer son influence en faveur 
d'un homme dans la détresse, qui s’est refugié 
sous le vestibule de sa maison, et qui a réclamé les 
droits de l'hospitalité. - 

La bienfaisance des musulmans s'étend jusqu'à 
la création animale, et c'est un des articles établis de 
lafoi musulmane (1), que les animaux irratiónnels 
seront jugés au dernier jour et seront mutuelle- 
ment vengés des injures qu'ils se sont faites l'un à 
l’autre dans cette vie. Un sentiment de pitié aconsa- 
cré , parmi les Turcs, une aversion prononcée pour 
la chasse, et les oiseaux sont rarement privés de leur 
liberté. Selon latradition populaire, Mahomet af- 
fectionnait principalement le chat, parmi les ani- 





(1) Koran, ch. vi, and Sart, Note and Prélim. disc. sec. 1%. 


DU MAHOMÉTISME. 
maux domestiques (1). La gravité de sa 
et son indifférence indépendante s accc 
avec la solennité sombre et l’orgueil di 
des Turcs : et quoiqu ils soient d'une px 

‘recherchée pour permettre qu’il touche 
sonne, ils le reçoivent familièrement 

maisons. Le chien n'est pas traité avec 
tion aussi bienveillante. Les préjugés 

ques contre lui se manifestent souyel 
livres juifs : son attouchement est regai 
contagieux, et son nom même est l'ex 
plus énergique du mépris parmi les Ti 
quoiqu'il ne lui soit point permis d 
les limites de leurs maisons ou des cout 
quées, on en voit par milliers, qui ti 
tranquillité et souillent la propreté de 
sont nourris par la libéralité des ha 
Tournefort assure même que les testa 
tiennent souvent des legs pour leur en: 
sont traités avec plus de faveur dans la 
que dans les villes; ils y sont souvent | 
gnons des bergers et des tribus errant: 
surveillent leurs troupeaux, gardent le 





(1) Lasar, Mémoires du chevalier d’ Arvieux , t. 111, p. 
ne sont point des animaux impurs , et ils peuvent boire 
mêmes choses que les fidèles. Mais si un chien boit 
d'un croyant, elle doit être lavée sept fois. Мавсилт, * 

(2) 1058301 ,t. п, р. 53,ett.1v, р, 308; Tocan 
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et les accompagnent lorsqu'ils prennent le plaisir 
de la chasse. 

‹ Dans tout l'Orient, comme M. Burke Га re- 
» marqué avec justesse, dans une de ses Lettres 
» sur une paix régicide, la polygamie et le di- 
» vorce sont en discrédit, et les mœurs corrigent 
» les lois. » Les musulmans riches sont aussi cor- 
rompus que les riches chrétiens ; mais le Turc , 
dans les sentiers ordinaires de la vie, s’attache 
en général à la société d'une femme. Son ava- 
rice est le plus sûr préservatif de leur union , 
car si le divorce a lieu, à son instigation , sa 
femme réclame la dot qu’elle lui a apportée en 
mariage (1). Les deux grandes causes de di- 
vorce dans d'autres pays, c’est-à-dire l’incompa- 
tibilité d'humeur et l’adultère, ne sont point trés- 
connues en Turquie. Le peu de rapports gé- 
néraux entre les deux personnes mariées, Рех- 
clusion des femmes, de la société, et l'universa- 
- lité du mariage, sont des coutumes qui .favo- 
risent peu l'existence de l'un ou l’autre de ces 
maux. Le divorce est encore réprimé par la délica- 
tesse orientale. Car rien ne peut plus blesser ce 





du Levant, t. 11, р. 355, Lyon, 1707; Lapar, t. 111, р. 223; La Roque, 
Voyage en Palestine , p. 181 - 184, Russel's Aleppo, vol. 1, ch. 5. 

(1) Мивона , Description del’ Arabie, p. 62-66; Russee, vol. 1, ch. 6; 
Lasar, t. из, р. 311; Tuoawron, р. 342; DaLcaway, p, 32. 
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sentiment 9815 un mari, que de р 
d'autres hommes des rapports avec 1 
qui lui а appartenu.’ 

Il est aisé de se former une idée de 
chie turque, Comme le Koran était su 
le trésor des lois divines et humaines, 
les califes étaient: les dépositaires de 
ils devinrent à la fois pontifes ,. légi 
juges; et les dignités sacerdotales ; 
judiciaires furent réunies en leurs | 
Nous avons dit, dans un précédent cha 
Sélim [ег avait acquis le titre de calife. 
sultan est aussi appelé Sultandin, ou | 
de la foi, le. Padishah-Istam, ou em 
Vislamisme, et le Zi-Ullah , оц ombre 
Les. alministrateurs des pouvoirs diver 
trés dans la personne du sultan former 
des: hommes éclairés, que Pon nomme 
Troissortesdepersonnagesconstituentce 
blée. Les premiers sont les ministres de | 
et sont appelés les imans; les seconds s 
terprètes de la loi, et ont le titre de mul 
troisièmes, qui sont les administrateurs 


tice, sont nommés cadis (1). Les princip 





(1) Il n’appartient point à un écrivain dont la tâche 4 
tableau de la religion mahométane , et une histoire Че. 
tion et de son établissement , de s’arréter sur limporta: 


" 
< 
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font partie de l'oulema. Le clergé inférieur n'y fe 
gure point. Les ministres immédiats de la religion 
sont partagés en cinq classes : 1°. les sheiks, ou 
prédicateurs ordinaires de la mosquée; 2° les 
khatibs, lecteurs ou diacres, qui, à limitation 
des prophètes ou des califes, .el au nom et sous 
l'autorité sacerdotale du sultan, remplissent les 
fonctions de l'iman ou du haut sacerdoce , et lisent 
les prières le vendredi ; 3° les imans, titre gé- 
néral des prêtres qui font le service de la mos- 
quée dans les jours ordimaires, et qui consacrent 
les cérémonies de la circoncision, .des mariages 
et des funérailles; 4° les maazéens ou crieurs; 
5° les cayims, qui sont, en général, attachés au 
service matériel de la mosquée. 

Le nombre des prêtres varie selon les diffé- 
rentes mosquées auxquelles ils sont attachés. Les 
_ temples impériaux ont ua sheik, un khatib, deux, 





de ce corps, comme formant une - barrière entre.le souverain et le 
peuple. Mais nous pouvons observer en général, que si le Koran est 
la règle de la conduite du sultan , les membres de Poulema , sont les 
interprètes de ce livre, et que par cette raison, aucune mesure d'état 
ne peut être exécutée sans le Fetra, ou décret de cette assemblée. Le 
sultan peut, à la vérité, déposer leur président, le grand mafti ; mais - 
ce pouvoir est presque nul , car l’oulema étant un corps considérable 
il s’y forme différens partis , et la personne de ses membres étant sa- 
crée , ils peuvent s opposer, et en effet s'opposent fréquemment; avec 
impueite ， aux vœux du souverain. Sir James, Ponren, Observations 
sur les Turcs, 2* édition, 1771, préface. 











| 
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trois ou quatre imans, douze maazé 
cayims. Excepté dans les quatorze 
mosquées de Constantinople , les kl 
sent de la prééminence sur tout le res! 
Les ministres sont désignés fondateur: 
soumis à la confirmation des muftis 

_ tropole, et à celle des représentans d 
tan dans les provinces. Les oulemas 
différens priviléges : depuis plus de t 
ils ont été exempts de taxes et de ， 
arbitraire (1). Les ministres de- la rel, 
touté l'étendue de l'empire turc ; sont 
nés au magistrat civil, qui exerce sur 
voir d’un évèque diocésain. Il a le po 
mettre et de changer ceux dont 1 
est:blámable, ou qui n'ont pas la « 
remplir les devoirs de leur emploi. 
trats eux-mêmes peuvent exercer tout 
tions sacerdotales; et c'est en yertu de 
rogative, jointe à l'influence qu ‘ils t 
leur pouvoir judiciaire et de leurs riche 
ont une prééminence si marquée et u: 
si prépondérante qué celle dont il: 
actuellement sur les ministres du cul 
Les prétres п пе se distinguent point « 





\ 


(1) Tuoanton, р. 260; »’Ousson, t. 1V, p.487 586» 
. 9 
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citoyens dans les habitudes de leur vie ; ils se mé- 
lent dans la même société, s'engagent dans des 
occupations semblables , et leur conduite n'est pas 
caractérisée par une austérité plus grande que 
celle des autres musulmans. Leur influence sur 
les membres séculiers de la communauté dépend 
entièrement de leur réputation de savoir ou de 
talens , ou de leur gravité et de leur conduite mo- 
rale. Ii sont rarement, par profession , les institu- 
teurs de la jeunesse , beaucoup moins encore des 
hommes, et ne sont considérés en aucune ma- 
nière comme les directeurs des consciences. Ils se 
bornent a chanter & haute voix le service public, 
et exercent des emplois quun chef de famille 
pourrait également remplir. Les Turcs ne con- 
naissent aucune de ces cérémonies expiatoires qui 
donnent tant d'influence au clergé catholique. | 
Toutes les pratiques de leur religion peuvent étre, . 
et sont souvent accomplies sans l'intervention 
des prêtres (1). | 

Dans un aperçu général de l’islamisme , l'état 
de ses fanatiques. mérite d’arréter l'attention : ee 
titre déshonorant était, dans les premiers temps 
de l'islamisme , applicable: à tqus les prosélytes de 
Mahomet; tandis que de nos jours, le fanatisme 





(1) Thornton’s Turkey, р. 261. 
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eux est si étroitement mêlé aux préjugés de la 
nation, que l'on a vu dans cette circonstance 
que le despotisme même a ses limites (1). Si ce 
sujet était examiné de trop près, on trouverait 
que l'enthousiasme dans toutes les religions, -et 
dans tous les systèmes de philosophie , está peu 
près le même (2). Des prétentions à des rapports 
familiers avec la Divinité, constituent son essence 
même. Les philosophes de la Grèce, les disci- 





(1) D’Omseon , t. 17, р. 616-686, Voyage de P. della Vallé, Lit- 
ter 6. 

(2) Si toutefois le mot enthousiasme comprend l'idée d'une imagi- 
mation qui n'est point maîtrisée par laraison, nous ne devons en faire 
l'application qu'avec réserve aux personnes qui passent leur vie dans 
la méditation. Lorqu'on nous dit qu'il y a eu des hommes qui ont éte 
smecessivement , dans des siècles passés , dans 'habitude journalière 
d'une contemplation abstraite , commencée dès leur plus tendre jeu- 
messe, et continuée par plusieurs d'entr'eux jusque dans la maturité 
de l’âge, chacun ajoutant quelque portion de connaissances à la masse 
accumulée par ses prédécesseurs, ce n'est pas trop présumer que de 
conclure que, comme l'esprit, ainsi que le corps, acquiert toujours des 
forces par Pexercice , de la même manière , dans un exercice de cette 
espèce, on peut acquérir une faculté d'abstraction à laquelle ils aspi- 
raient, et que leurs études collectives peuvent les avoirconduits à la dé- 
couverte d’un nouvelessor, et de nouvelles combinaisons de sentimens, 
totalement différens“des doctrines que les autres nations éclairées 
ont adoptées ; doctrines qui, bien que spéculatives et subtiles, comme 
elles possèdent Pavantage d’être dérivées d'une воргсе si pure de tout 
mélange accidentel, peuvent être aussi bien fondées en vérité, que 
les plus simples d’entre les nôtres. M. Hasting's Letters to M. Smith, 
mise à la tête de la traduction des Bhagirat Geeta du docteur Wizxix- 
$08, р. رو‎ in-4°, London, 1785. 
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ples de la théologie mystique , les # 
mans, réclament tous une spirituali 
au-dessus des sentimens naturels el 
visibles. II serait impossible de tr 
bleau parfait. du fanatisme mahomél 
dant, comme les disciples du prophé 
souvent adapté les doctrines des sofis 
il est facile d'acquérir des notions ع‎ 
ce sujetren examinant les principes € 

La nécessité d'une adoration cor 
Tout - Puissant ; et l’ardent désir كل‎ 
union avec lui, sont constamment in 
les softs. Le grand Créateur est , 
croyánce , répandu dans toute sa « 
existe partout, et en toutes choses. Il: 
les émanations de son esprit, ou de s 
sence , aux rayons du soleil, qui , dise 
continuellement lancés, et réabsorbés 
cette réabsorption dans l'essence divin 
leur partie immortelle appartient, quí 
sans cesse. Ils croient que Гаше de ] 
‚ que le prineipe de vie qui existe dans 
ture, ne viennent point de Dieu, m 
identiques; de-la, une égalité de nati 
créature et le Créateur. Une longue st 
cipline et de contemplation est nécess 
- que le disciple du soféisme puisse atte 
de béatitude céleste. Une stricte ghse. 


Ра 
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devoirs de la religion établies; et la pratique de 
toutes les vertus sociales, sont exigées du candi- 
dat pour'son initiation.. Quand les habitudes de 
dévotion mentale ont été contractées, il peat chan- 
ger ее quelles ont de purement pratique en 
un culte spirituel, et abandonncr l'observance de 
toutes les formes et cérémouies religieuses, Il: est 
ensuite supposé devenir inspiré , et parvenu à l’é- 
tat des anges. Il arrive enfin à la vérité ; son voile 
corporel est déchité , et son ame devenue libre, 
se confond encore une fois avec l'essence glorieuse 
dont elle avait été partiellement séparée. Une sou- 
mission aveugle à leurs instituteurs inspirés -طه)‎ 
servons ici l'union de l'enthousiasme et de Pim» 
posture sacerdotale) leur est particulercment 
inculquée, ainsi que ja possibilité, moyennant 
une piété fervente et une dévotion enthousiaste, 

‘obtenir pour l'ame, même pendant que le corps 
habite ja terre, un état de béatitude céleste. La 
vie des sofis de Perse , quoique sévère en général, 
n'est point rendue misérable par la pratique de 
ces austérités effrayantes, qui sont si communes 
parmi les fanatiques visionnaires de l'Indostan. 
Les plus célèbres parmi ceux qui enseignaient les 
doctrines du soféisme en Perse, ont été remar- 
qués par leur profond savoir, aussi bien que par 
leur pièté : et parmi les hommes de génie qui ont 
illustré cette secte, les poètes se:sont particuliè- 


t 
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renrent distingués. Les Persanssont 
enthousiasme aux charmès de la po 
vulgaires. artisans des principales v 
monarchie. sont en état de lire o1 
Jes meilleurs poèmes des écrivains 
amirés. Et le soldat, inculte et ign 
lukinèmesa tente pour écouter aye 
le ménestrel qui chante une char 
d'amour divin, ou réeite l'histoire ， 
livrée par ses ancêtres. L'essence | 
feisme est poétique. Le délire extat: 
s'étendant sur un sujet inépuisable 
comme une inspiration da Ciel, p 
croient que l’ame dégagée de ses lien 
_ ам Créateur. Le musnavi de Jella-u-I 
seigne dans de rhythme le plus doux, 
nature est remplie d'un amour divin 
la plus humble plante même est exc 
cher le sublime objet de ses. désirs ; 
du célèbre Jami, qui respirent à ch: 
ravissement et l'extase; les leçons 
Sadi, et les poésies lyriques et mystiqt 
peuvent, avec beaucoup d'autres р. 
appelés les écritures des sofis de Pe 
ces autorités qu'ils en appellent sans 
plus graves écrivains, parmi ceux qui. 
leurs doctrines, tirent leurs preuves < 


١٠ 
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ces poètes, qu'ils croient avoir été inspirés par 
la sainteté de leur sujet (1). 

Les sofis inculquent la clémence, la sobriété 
et la bienveillance universelle. Ce sont des doctri- 
naires imparfaits de la prédestination. Ils croient 
que le principe d’émanation provenant de Dieu 
ne peut rien faire sans sa volonté , ni se défendre 
de rien de ce qu'il suggère. Quelques-uns d'en- 
tr'eux nient l'existence du mal, parce qu'ils disent 
que toute chose vemant de Dieu-, doit par con- 
séquent être bonne. La doctrine des punitions et 
des récompenses est pareillement rejetée par 
ceux qui portent dans sa plus grande étendue Vi- 
dée de la réabsorption de Гаше dans la divine 
essence. - 

Dans toutes les contrées de l'Orient où le so- 
féisme a été prêché, les docteurs mahométans 
ont déploré son influence sur l'esprit humain. 
Ceux qui sont au premier rang dans cette foi 





(1) Sir W. Jonzs, Essais sur la poésie mystique, dans le recueil de 
ses ouvrages, vol. 1, .م‎ 445, édition. ш-4°. Comme les sofis étudient 
la religion dans la poésie, il arrive souvent que la passion de l'amour 
qu'elle inspire, n'est pas d'une nature purement divine. Une secte de ` 
ces religionnaires professe la plus fervente adoration de Dieu ; mais, 
comme le remarque un écrivain persan: « ils adressent toujours à la 
» plus belle partie de la création du Tout-puissant, une phrase favo- 
» rite dont le sens est que l'amour terrestre est le pont sur lequel doi- 
» vent passer ceux qui cherchent la béatitude de l'amour divin. » 
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mystique, se conforment à la religion établie ; et 


la manière graduelle par laquelle les hommes sont 
nnmdeite L'IARAUEEL nel 
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Mahomet; mais il réduit à an sens purement spiri- 
tuel les dogmes du Koran : et tandis qu'il instruit 
ses disciples à considérer le prophète arabe et ses 
successeurs comme des personnes qui ont été 
des instrumens employés par les mains de la Pro- 
vidence, pour maintenir Pordre moral du monde, 
il se vante d'avoir des rapports directs.et familiers 
avec le Tout-Puissant, et réclame, sur ce fonde- 
ment, une obéissance illimitée sur tout ce qui re- 
garde leurs intérêts spirituels (1). - 

Telles sont donc les doctrines trompeuses et 
idéales du soféisme. Ce sujet intéresse l'historien, 
parce que la vénération que ceux qui le profes- 
saient avaient excitée , mit en état les descendans 
de Moosah, le septième iman, de monter sur le 
trône splendide de la Perse, et d'en jouir pen- 
dant plus de deux siècles (2). 

Il intéresse aussi le théologien mahométan : саг 
le soféisme fut embrassé par les Carmathiens et 
les Assassins des, premiers siècles, et il est reçu 
par les fakirs et les derviches du temps actuel. Il 
est intéressant enfin pour le philosophe , à cause 
de sa conformité frappante avec quelques prin- 
cipes'essentiels qui appartiennent à la fois aux 





(1) Malcolm's Persia, vol. и ‚р, 382-424. 
(2) Ismaël Ier monta sur le trône de Perse Раю de J.-C. 1500,, ct 
sa famille fat dépossédée par Nadir-Shah , en 1736. 
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brames de Pladostan et aux sages de 
L'immortalité de Pame , lémancipatio 
ligence divine, son abaissement , sa © 
rante, et.sa réunion finale à sa sou 
sujets. des recherches métaphysiques 


` sophes de linde (1). 


‚ On. a fait remonter l'origine de la 

tique à l'Égypte, où ua climat chau 
produisit des moines et des ermites, 

par leur nombre à des fourmilières 5 
mon humide du Nil.. L'aliénation m 
pelée austérité, s'est toujours manifest 
lemment dans l'Inde qu’en Égypte. 

les habitudes des Hindous et dans lé c 
leur religion, quelque chose qui entr 
culièrement cet esprit de sainte abs! 
lequel le soféisme est fondé. Le cult 
de la divinité a donc fleuri par cette : 
l'Inde , et quelques écrivains éminens 
conjecture qui nous fait supposer qu 
la source d’où les autrés nations ont ti 
pèce particulière de fanatisme. La con 
se trouve entre le soféisme et le pla 
rendu les visions nobles et élevées — 


‚ agréables aux Persans. Avant l’époque 





(1) Jones’s Dissertation on the Hindus. 
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thousiaste philosophe, Pythagore (1) avait ensei- 
gné que les ames des hommes étaient des éma- 
nations de Геззепсе divine. | 

Platon soutint la méme doctrine, её prétendit 
aussi que lame , durant son séjour dans le corps, 
était, pour ainsi dire, dans un état d’emprisonne- 
ment. De ces principes de pure théorie , il tira la 
conclusion pratique, que nous devons nous ef- 
forcer, par la contemplation, de dégager Fame de 
sa captivité corporelle, et de la réunir à sa na- 
ture divine (4) : doctrine qui favorise les rêves. de 
l'imagination , et détruit la force morale. 

Un des grands principes du soféisme, c’est-a- 
dire l'identité de Dieu et de la matière, touche 
de plus près les doctrines des platoniciens mo- 
dernes que celle de Platon. Ce philosophe lui- 





(1) La vie et les opinions de Pythagore , si elles étaient traduites en 
persan, seraient Imes aujourd’hui comme celles d’un saint sofi. La 
fable de son initiation dans les mystères de la пабте divine , sa pro- 
fonde contemplation, son abstraction d'esprit, ses miracles, son 
amour passionné pour la musique, sa manière d’instruire ses disci- 
ples,la persécution qu’il souffrit etle genre de sa mort, nous offrent un 
parallèle presqu'exact de ce que l’on raconte de plusieurs des plus 
célèbres parmi ceux qui ont enseigné le soféisme, et peuvent con- 
duire à la supposition qu'il doit y avoir quelque similitude dans Petat 
des connaissances humaines et de la société, là où les mêmes causes 
produisent les mêmes effets. Malcolm's Persia. vol. 11, ch. ххи. 

(2) Ciceno, De Nat. Deor. |. п; De Senectute, cap. xx1; et Ввос- 
кив1т, Historia philosophiæ, part. и, lib. 1, cap. vr, вес. 1. 





DU MAROMETISME. 323 
ménie développe deux principes en nature. Il 
appelle l’un, Dieu, et l’autre, matière. 11 sou- 
tient la coéternité et la coexistence de tous les 
deux; mais il a soin de les séparer. Cicéron même, 
son traducteur ; ne put comprendre parfaitement. 
ses notions de l’Être Suprême; mais ce que l’on 
peut en interpréter suffit pour nous convaincre 
que les idées de Platon relativement à la Divi- 
nilé, n'étaient pas de la‘nature la plus sublime. 
Le pouvoir de Dieu y est limité; et les affaires du 
monde sont surveillées et dirigées par une classe 
inférieure d’esprits , appelés démons. L'omnipo- 
tence et l’omniscience, dans leur sens le plus no- 
ble , ne sont point les attributs du Dieu de Platon. 
Il est évident, toutefois, d’après différens pas- 
sages du Timée , que Platon considérait Dieu 
comme ayant formé et façonné le monde dans 
son état présent. La matière de laquelle toutes 
choses sont faites, est parfaitement chaotique, ca- 
pable cependant de recevoir toute impression de 
changèment (1). . 
Les platoniciens modernes , tels qu'Ammonius, 
Plotinus et d'autres, ont adopté le principe de 
croyance de Pythagore et des prêtres égyptiens, 





(1) Timœus, sive de Universitate, gr. et lat., interc. M. T. Cicerone et 
Chaleidio, par. 1578, in-4°, р. 16, 33, 118; Crczno, Acad. quest, iv, 
37; Тизе. quest.,1, 17, Ep. ad Atticum, m, 23. 
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que Dieu et l'univers ne sont qu'un, et qu'ils ne 
peuvent être séparés que par l'imagination. L'o- 
pinion, que la matière n'est qu'une pere illusion | 
mentale, semble être soutenue par les sofis dau- 
jourd'hui, comme elle le fut autrefois par les. pla- 
toniciens (т). 





(1) Ciczno. De Nat. Deorum, 1. и; Prorim Opera Basil. fol. 1580 و‎ 
р. 148,152; Mosnguwrus , De rebus christianorum ante Constantinum , 


р. 283. 289, im-£*, 1753. 5 


2» 
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catioris de l’ame plus fortement recommandées , 337. 
— Purifications chez les Turcs , 485. 

Ramanan ( le mois de ) réservé au jeûne, 339. 

Reuicion ( guerres de ), 184. 

Résurrecrion du monde, 527. 

Rugronique enseignée chez les Turcs, 445. ， 

Ruopes conquise par les Sarrasins , 138. 

Raoux ( dynastie de ) , 280. 

Вне, 440, en note. 
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Succession (lois pour la), 372. 

Suunaur (la pagode de), 208. 

Syniz (invasion inutile de la) par Mahomet, 52. — 
Nouvelle invasion sous le règne d’Abu-Beker , 54. — 
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